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Revue  Critique 


embrassant  îe  domaine  entier  de  fégyptologie. 

-t^-^ 

En  égyptologie,  comme  en  d'autres  sciences,  il  est  bon 
d'avoir  un  guide  qui,  dans  la  masse  de  la  littérature  sans  cesse 
grossissante,  puisse  du  même  coup  guider  votre  choix  et  vous 
épargner  l'ennui  de  gaspiller  votre  argent  en  achats  de  livres 
médiocres  ou  insignifiants. 

Malgré  le  nombre  de  périodiques  dont  dispose  notre  science, 
elle  n'avait  pas  été  pourvue  jusqu'ici  d'un  journal  qui  fût  ex- 
clusivement ou  essentiellement  consacré  à  l'appréciation  des  pu- 
blications scientifiques  de  son  ressort.  Pour  être  renseigné  à 
cet  égard,  on  devait  feuilleter  des  revues,  souvent  les  moins 
accessibles.  Mais  dans  combien  de  cas  n'a-t-on  pas  été  induit 
en  erreur  par  la  brièveté  ou  par  la  légèreté  des  jugements 
portés?  D'autres  fois,  on  n'a  pas  même  eu  de  renseignement 
du  tout,  certains  ouvrages,  et  souvent  des  meilleurs,  étant,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  ignorés  des  critiques. 

Il  paraît  donc  qu'un  journal,  spécialement  aflFecté  à  l'appré- 
ciation de  la  littérature  égyptologique,  mérite  vraiment  d'être 
regardé  comme  un  desiderahdm  de  notre  science. 

Depuis  longtemps,  nous  avions  nourri  l'espoir  de  voir 
combler  cette  lacune  regrettable;  cet  espoir  peut  aujourd'hui 
se  réaliser  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Edw.  Cederlund. 


Le  Sphinx  comprendra  d'abord  et  surtout  des  articles  de 
critique.  Ceux-ci  auront  pour  objet  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vants sur  les  mérites  ou  les  défauts  de  telle  publication  égypto- 
logique.  Il  faut  que  ces  articles  aient  une  certaine  ampleur 
pour  permettre  aux  auteurs  non  pas  seulement  d'esquisser  leurs 
opinions,  mais  aussi  d'en  fournir  des  preuves.  D'ailleurs,  on 
se  fera  un  devoir  d'observer  la  plus  stricte  impartialité,  sans 
craindre  d'énoncer  la  vérité,  telle  qu'elle  est. 

Pour  offrir  un  peu  de  variété  au  lecteur,  chaque  numéro 
contiendra,  outre  les  articles  de  critique,  un  ou  deux  petits 
articles  de  fond,  en  guise  de  lever  de  rideau.  Il  y  pourra  être 
traité  de  toute  espèce  de  matière,  appartenant  au  domaine  de 
régyptologie.  De  temps  à  autre,  une  correspondance  d'Egypte 
donnera  des  nouvelles  des  dernières  fouilles. 

Un  grand  nombre  d'égyptologues  nous  ont  déjà  accordé 
leur  adhésion.  Entre  autres,  nous  sommes  autorisés  à  citer  les 
noms  d'EBERS,  d'ERMAN,  de  Lefébure,  de  Le  Page  Renoue,  de 
Naville,  de  Pietschmann,  de  Steindorff,  de  Wiedemann. 

Le  nouveau  journal  paraîtra  par  fascicules  de  4  à  5  feuilles 
d'impression  in  8:0;  quatre  fascicules  formeront  un  volume  du 
prix  de  75  Marcs, 

Messieurs  les  éditeurs  sont  priés  d'envoyer  leurs  publica- 
tions égyptologiques  au  Directeur  de  la  Revue  (Odensgataii  i, 
Upsala),  lequel  aura  soin  de  les  confier  à  des  juges  compétents, 
capables  de  les  critiquer  avec  impartialité  et  autorité. 

On  espère  pouvoir  faire  paraître  le  numéro  i  du  Sphinx 
avant  la  fin  de  Tannée  1895. 

Karl  PiehL 

Upsala,  Novembre  1895. 


AlDMivttt  ft  WlkMlU  Boktr.  Aktleb.  UpuU.    1895. 


La  Plante  de  la  basse  Egypte. 

Par  E.  Lefébure. 


On  a  l'habitude  de  dire,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
que  la  plante  de  la  haute   Egypte  ^,  J,  ^,  ^,  ;j^,  ]£j^,  est 

un  lotus,  et  que  la  plante  de  la  basse  Egypte  Y,  w",  ï,  LTJ, 

est  un  papyrus.  L'habitude  étant  une  seconde  nature,  on 
dira  sans  doute  la  même  chose  dans  plus  de  cinquante  ans 
encore,  et  pourtant  il  y  a  là  une  erreur  bien  visible  en  ce  qui 
concerne  le  papyrus. 

Cette  erreur  remonte  au  moins  à  ChampoUion,  qui  écri- 
vait dans  ses  Notices  au  sujet  de  la  colonne  dont  le  chapiteau 
campaniforme  reproduit  la  fleur  de  la  basse  Egypte:  »le  cha- 
piteau imite  une  houppe  de  Papyrus  et  non  pas  de  Lotus, 
comme  on  le  dit  communément  en  confondant  ces  deux  plantes, 
qu'il  est  facile  de  distinguer  à  des  caractères  tranchés^».  Dans 
d'autres  passages  du  même  livre,  il  appelle  la  même  plante 
tantôt  »lotus  ou  plutôt  papyrus»^,  tantôt  »papyrus  ou  lotus»'. 
Son  opinion  était  mieux  assise  lorsqu'il  rédigea  sa  Grammaire: 
il  y  donne  définitivement  la  plante  du  Sud  pour  »un  lotus  lys, 
sorte  de  glaïeul»,  et  la  plante  du  Nord  pour  »un  papyrus, 
qui  croissait  dans   les   marécages»,  ou  pour  »une  houppe  de 

^  Notices,  II,  p.  59.         *  Id.,  p.  365.         '  Id.,  p.  41- 
Sphinx  1,1,  I 


papyrus»  ^  Cette  opinion  lui  vint  sans  doute  de  ce  que  le 
papyrus  était  un  végétal  de  la  basse  Egypte^:  il  lui  sembla 
ainsi  tout  désigné  pour  la  figurer. 

Par  contre,  les  prédécesseurs  de  Champollion  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  symbolisme  géographique  des  deux  plantes, 
n'ont  pas  songé  au  papyrus  lorsqu'ils  ont  eu  à  les  décrire. 
Jomard,   par   exemple,  appelle  le  chapiteau  campaniforme  ou 

»en  cloche  renversée»,  ï,  loti/orme  ou  lotoïde^,  et,  pour  JoHois 

et  Devilliers,  le  même  chapiteau  est  »une  campane»  qui  »a 
la  forme  d'une  fleur  de  lotus  épanouie»*.  Depuis,  l'idée  de 
Champollion  a  eu  généralement  force  de  loi  pour  les  égypto- 
logues^  et  même  le  décret  de  Canope  est  venu  la  confirmer 
d'une  manière  en  apparence  décisive;  on  y  lit  que  la  statue 
d'une   princesse   devait   porter   en   main,   comme  les  déesses, 

»le   sceptre   en   forme  de  papyrus»,  ox-^TCtpov  TcaîcopoetSéç ^,  | 

y  Y  (1(1  "^^i  or  ce  sceptre  est  la  plante  même  du  Nord. 

Malgré  tout,  les  voyageurs,  les  artistes  et  les  architectes 
ne  se  font  pas  faute  de  comparer  le  chapiteau  campaniforme 
à  la  fleur  du  lotus  ^.  De  la  sorte,  deux  interprétations  de- 
meurent en  présence,  l'une,  savante,  tenant  pour  le  papyrus, 
l'autre,  vulgaire,  pour  le  lotus,  et  leur  conflit  a  fort  embar- 
rassé M.M.  Perrot  et  Chipiez  dans  l'histoire  de  l'art  égyp- 
tien.    Us   ont  bien  vu   que   le    chapiteau   campaniforme   res- 

*  Grammaire  égyptienne,  ch.  V,  5. 

*  Strabon,  XVII,   I,  15. 

'  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  I,  ch.  V,  Description  des  anti- 
quités d'Edfou. 

*  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  I,  ch.  IX,  8  et  3,  Description 
générale  de  Thèbes. 

*  Cf.  DE  RouGÉ,  Chrestomathie,  I,  p.  107,  et  Brugsch,  Supplément  au 
Dictionnaire,  p.  141. 

*  Texte  grec.  1.  6a — 3.         ^  Texte  hiéroglyphique,  1.  31. 

*  HoREAU,  Panorama  d'Egypte  et  de  Nubie,  Thèbes,  Suite  de  Luxor, 
et  Détails  du  Rhamesseion;  Nestor  L'Hôte,  Lettres,  p.  192;  Maxime  Ducamp, 
le  Nil,  p.  8 10;  Guides-Joanne,  Itinéraire  de  l'Orient,  II,  p.  566;  etc. 


semble  moins  au  papyrus  quau  lotus,  d'une  part;  d'autre 
part,  ils  ont  observé  aussi,  avec  la  Commission  d'Egypte  \ 
que  la  colonne  terminée  par  une  chapiteau  non  pas  campani- 
forme,  mais  incontestablement  lotiforme  (en  bouton  de  lotus), 
imite  souvent  un  faisceau  de  tiges,  et  que  ces  tiges  sont  sou- 
vent triangulaires  comme  celle  du  papyrus.  On  peut  voir  le 
détail  de  la  colonne  agencée  de  la  sorte  dans  Horeau^  Lep- 
sius',  Perrot  et  Chipiez*,  etc. 

Cette  colonne  étant  le  bouton  du  lotus  sur  la  tige  du 
papyrus,  une  première  solution  se  présente  ici  comme  d'elle- 
même,  et  M.  Perrot  l'aurait  trouvée  sans  peine  s'il  n'avait 
rejeté  tout  ceci  parmi  les  questions  d'origine  qui  restent  in- 
solubles. Une  fleur  de  lotus  sur  une  hampe  de  papyrus 
serait  tout  simplement  ce  qui  s'appelle  un  bouquet  monté, 
c.  à.  d.  un  bouquet  dont  les  fleurs  sont  attachées  à  des  sup- 
ports plus  longs  et  plus  raides  que  leurs  tiges  propres.  On 
fait  de  ces  bouquets  partout,  à  Paris  comme  au  Caire,  et  la 
colonne  lotiforme  à  tiges  prismatiques  nous  renseigne,  semble- 
t-il,  sur  l'ancienneté  de  la  coutume^.  Le  scribe  égyptien 
n'agrémentait    pas   autrement,    tantôt   avec  la  fleur  du  Nord, 

tantôt   avec  celle   du   Sud,  son  outil  professionnel^,   pi.     Et 

le  nom  même  de  la  déesse  de  l'Ecriture  paraît  représenter  en 

grand  le   calame,  T^^,    avec   une   fleur   dont   les  sept  pétales 

appelés  par  HorapoUon^  7pà(i(iaTa  éîTTà,  montrent  que  la 
déesse  avait  bien   le   même  nom   que  le  nombre  sept,  sefe^. 


*  Description  de  TEgypte,  Antiquités,  I,  ch.  IX,  8. 

*  Panorama  d'Egypte  et  de  Nubie,  Détails  du  Rliamesscion  et  de  Kar- 
nak,  n:o  6. 

*  Denkmaeler,  I,  pi.  8i,  86  et  117. 

*  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  I,  p.  577 — 586. 

*  Cf.  Denkmaeler,  II,  pi.  50. 

'  Denkmaeler,  IT,  pi.  44,  a  et  b,  ia6,  et  131. 
'  Id.,  pi.  as,  76,  etc. 
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(La  forme  ses  et^  serait  une  variante  avec  chute  de/,  comme 
dans  ht  pour  àtef^ 

Quant  au  sceptre   féminin   mentionné   par  le  décret  de 

Canope,  et  terminé  en  bas  de  différentes  manières,  |li  L  l^i  ^1 
ne  différerait  en  principe  ni  de  la  colonne,  ni  du  calame:  le 
sceptre  pour  les  Grecs  étant  un  bâton,  et  par  extension  un 
bâton  de  commandement,  ce  qu'il  a  d'essentiel  est  l'idée  du 
bâton  et  non  celle  de  l'accessoire  qui  le  décore:  par  consé- 
quent, un  papyrus  fleuri  d'un  lotus  s'appellerait  sceptre  de 
papyrus,  aussi  naturellement  qu'une  canne  d'ébène  à  pomme 
d'ivoire  s'appelle  une  canne  d'ébène. 

Cette  explication  a  sa  vraisemblance  et  peut  être  juste 
dans  plusieurs  cas,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  colonne 
à  bouton  de  lotus;  toutefois,  il  faut  admettre  aussi  un  autre 
fait,  d'après  le  décret  de  Canope:  c'est  que  le  papyrus  comme 
plante  du  Nord  aura  pu  partager  quelquefois  avec  le  lotus  le 
nom  de  plante  du  Nord  par  excellence,  ce  qui  serait  arrivé  de 
même  pour  le  byssus,  sans  parler  du  lin  vtelii^,  suivant  une 
opinion  émise  par  Brugsch*.     Le   papyrus  hai  se  serait  écrit 

alors  par  le  signe  w',  et  le  byssus  uaf  par  le  signe  ï,  hiéro- 
glyphes dans  lesquels,  malgré  Champollion,  il  est  impossible 
de  voir  autre  chose  que  le  lotus. 


II. 

Que  l'on  veuille  bien  considérer,  en  effet,  la  simple  ap- 
parence du  lotus  et  du  papyrus.  Le  lotus  est  une  grosse 
fleur  à  pédoncule   flexible,  et  le  papyrus  une  touffe  de  feuil- 


*  PiEHL  et  Le  Page  Renouf,  Proceedings,  Juin  1894,  P-  a53  —  4- 
'  Cf.  DE  Morgan,  Catalogue  des  monuments  et  inscriptions  de  l'Egypte, 
P-  53i  86,  et  110. 

'  Cf.  Dendérah,  I,  pi.  72,  c, 

^  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  489  et  633. 


les  longues,  minces,  flottantes  et  même  retombantes,  que 
supporte  une  hampe  droite.  Qui  a  vu  l'un  et  l'autre  ne  sau- 
rait les  confondre.     Or,  le  prétendu  papyrus  de  Champollion, 

Y,    représente    bien   distinctement   non    pas    des    touffes    de 

feuilles,  des  »houppes  chevelues»,  pour  employer  l'expression 
de  Strabon^,  mais  trois  fleurs  massives  accompagnées  de  deux 

boutons   inclinés.     Avec  le  signe  hiéroglyphique  î,  la  forme 

de  la  fleur  est  encore  mieux  marquée.  Du  reste,  les  inscrip- 
tions,  les   tableaux   et   les  colonnes  rendent  visibles  pour  les 

deux  signes  ^  et  |,  dès  l'époque  la  plus  ancienne^,  les  sé- 
pales du  calice  et  les  pétales  de  la  corolle. 

Ainsi  la  plante  du  Nord  est  bien  terminée  par  une  fleur. 
Mais  la  plante  du  Sud,  qui  ne  s'en  distingue  que  par  la  triple 
échancrure  de  sa  fleur  à  elle,  compose  un  groupe  identique: 
sous  une  autre  forme  les  deux  plantes  varient  même  entre 
elles  pour  écrire  la  lettre  /,  T»TtT  ou  JjLJ,  ainsi  qu'elles  alter- 
naient sous  l'ancien  Empire  dans  la  couronne  des  femmes 
de  Memphis,  coiffées  tantôt  de  la  première',  celle  du  Sud, 
tantôt  de  la  seconde*,  celle  du  Nord,  tantôt  des  deux'^.  On 
concluera  d'une  pareille  analogie,  d'abord  qu'il  y  a  là  deux 
plantes  d'un  même  genre  différenciées  par  un  degré  de  flo- 
raison ou  plutôt  par  une  nuance  d'espèce;  ensuite,  que  ces 
plantes  sont  des  lotus  puisqu'elles  ont  tout  l'aspect  du  lotus, 
ce  dont  personne  n'a  jamais  douté,  le  papyrus  mis  à  part; 
l'une  et   l'autre   sont   du  reste  appelées  à  Edfou^  et  à  Den- 

dérah^  czecd  ^,  »lotus»,  (peut  être  la  plante  de  marais,  ses"), 

A/VWV\  V 

*  XVII,  X,  15. 

'  Mariette,  Mastabas,  p.  74,  et  Monuments  divers,  pi.  19,  b;  Lepsius, 
Denkmaeler,  I,  pi.  81,  II,  pi.  3,  et  III,  pi.  43;  Champollion,  Notices  U,  p. 
59;  etc. 

'  Denkmaeler  II,  pi.  36,  46,  47,  et  60. 

*  Id.  pi.  90.         *  Id.  pi.  73. 

*  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  354.         ^  Dendérah,  I,  pi.  55,  b. 


Qu'il  faille  voir  dans  la  fleur  du  Nord,  dont  le  milieu  est 
souvent  peint  en  vert  ou  en  blanc  et  le  haut  en  jaune  ^,  un 
lotus  jaune  ou  blanc,  et  dans  la  fleur  du  Sud,  dont  le  milieu  est 
généralement  peint  en  rouge  ^  un  lotus  rose,  les  deux  sortes 
de  nymphaea  dont  parle  Hérodote',  c'est  une  autre  question, 
mais  ceci  ne  touche  en  rien  à  la  parenté  dont  il  s'agit. 

Cette  parenté  expliquera  pourquoi  la  fleur  du  Sud  pre- 
nait quelquefois  la  même  forme  que  celle  du  Nord,  ou  l'in- 
verse*; elle  expliquera  aussi  pourquoi  le  groupe  des  deux 
lotus  portait  assez  souvent  le  même  nom  ^uaf^^  »  florissant» 
ou  «verdoyant»,  qui  appartenait  en  propre  au  lotus  du  Nord. 

La  communauté  de  noms  entre  les  deux  lotus  ne  semble 
pas  s'être  bornée  là.  Si  l'une  des  désignations  les  plus  ha- 
bituelles du  lotus,  neieb,  d'où  nés  eb,  neJieb,  nehem  (menehr^), 
s'est  attachée  au  lotus  du  Sud  quand  il  se  personnifiait  dans  la 

déesse  d'Ilithye,  Ne/eb-t,  q  J  ^  ^^  ^^  ©  J  't  "^  *'  ^" 
remarquera  aussi  que  le  lotus  du  Nord  s'appelait  souvent  Klieb, 
®    J    5^'  ®    J    vXs  ifc  (P^"t"^tre  ce  mot  est-il  le  même  que 

le  TtLÎ  ^^  J  ^  des  pyramides®).  Le  lotus  représentait 
alors  le  royaume  septentrional  et  le  berceau  de  la  royauté  sep- 


*  Denkmaeler,  I,  pi.  8i,  II,  pi.  69,  96,   130,  III,  pi.  40,  etc. 
'*  Denkmaeler,  l,  pi.  81  et   108,  II,  pi.  83,  etc. 

'  II,  92;  cf.  Diodore,  I,  34,  et  Delile,  Description  de  l'Eçypte,  Flore 
d'Egypte,  XIX,  p.  415. 

*  Denkmaeler,  I,  pi.  88,  et  II,  pi.  61;  Todtenbuch,  édition  Naville,  II, 
ch.  149,  n;  Naville,  Mythe  d'Horus,  pi.  18,  1.  8;  Wilkinson,  Manners  and 
customs  of  the  ancient  Egyptians,  édition  Birch,  I,  p.  421;  Brugsch,  Supplé- 
ment au  Dictionnaire,  p.  682;  etc. 

*  Dendérah  I,   15,  b;  cf.  Loret,  Recueil  de  travaux,  I,  p.   193. 

®  Cf.  Dendérah,  III,  pi.  54,  x;  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p. 
891;  Champollion,  Notices,  II,  p.  379;  etc. 
^  Merenra,  76a,  et  Pepi  II,   1133. 

*  Pierret,  Etudes  égyptologiques,  II,  p.  74,  Louvre  d  39. 

*  Pepi  I,  373;  cf.  id.,  367,  Pepi  II,  1149,  et  Todtenbuch,  édition  Naville, 
ch,  172,  1.  28. 


7 

tcntrionalc,  l'île  de  Khemmis,  sous  ce  nom  de  Kheb  dont  les 

syllabiques  \^.  et  jj>  paraissent  avoir  suggéré  indirectement, 

aux  Grecs,  l'idée  qu'Osiris  portait  une  couronne  de  mélilot  *  : 
Athénée^  rapporte  en  effet  que  les  Naucratites  nommaient 
mélilot  la  fleur  de  la  fève  égyptienne,  ou  ciboire,  que  les  indi- 
gènes appelaient  lotus,  sans  doute  ^^  X5  ^,  pwT,  germen, 
planta,  si  le  mot  est  égyptien.  En  tout  cas,  le  lotus  était 
bien  la  plante  de  Khemmis  puisqu'il  se  personnifiait  dans  la 
déesse    de    Khemmis    Uadjit,   souvent   représentée    »sur   son 

lotus»,  ï^=^|p  :  on  disait  »le3  lotus  de  Khemmis»,  *Tr\  ^ 
0  O  J  jfci^©*»    ^^^^^   ^'^  sainte   où    était   né   dans    »un 

nid  de  lotus»,  ^^^^^^^  %,^^  Horus  fils  d'Isis  et  d'Osiris, 
l'Harpocrate  sur  le  lotus. 

Ceci  posé,  la  différence  ne  paraîtra  pas  bien  grande  entre 
leb  et   ne^eb,   et   elle   s'atténuera  encore  si  l'on  admet,  avec 

M.  Piehl^   que  /vwnaa   pouvait  se   préfixer   comme    ^v     à  un 

certain  nombre  de  mots.  A  la  liste  que  donne  M.  Piehl  on 
peut  ajouter  plusieurs   formes  voisines   de  xeb  et  nexeb,  par 

exemple  ©  J  ©  j  ^  ^  s'employant  avec  "^  J  ©  Il  X  ^,  et 
S  Jj  S  '^^^te^   ^^^^   "^  J  S^^  ^^^^  '^  ^^"s  d'»ouvrir 


*  Plutarque,    d'Isis    et   d'Osiris,    14  et  38;  cf.  Brugsch,  Dictionnaire 
géographique,  p.  1094. 

»  ni,   1  et  a. 

'  Dendérah,  I,  pi.  11;  Denkmaeler,  IV,  pi.  36,  b;  etc. 

*  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  358. 

*  Metternichstele,    1.   168,  et  pi.  3  et  6;  cf,    Naville,    Mythe  d'Horus, 
pi.  aa,  1.  II,  pi.  33,  1.  72,  et  pi.  94,  I.  81—3;  Denkmaeler,  IV,  pi.  36,  b;  etc. 

*  Recueil,  I,  p.  200. 

'  Todtenbuch,  ch.  75,  1.  2;  cf.  Merenra,  175,  et  Pepi  II,  168. 
^  Unas,    269;   cf.    Denkmaeler,   II,  pi.  145,  b,  a,  Teta,   161,  et  Horho- 
tep,  14a 

'  Horhotep,  471.         *®  Id.,  70. 


et  izszi 


violemment»,  S   J  «^  variant  avec  '^y^   Jj  III 

AAAA/\A     a 

(^  o  servant  comme  r-rv-n  ^v  ci:  de  phonétique  à  la  cruche  ^, 
etc.  A  Dendérah,  le  même  lotus  ses"  en  est  dit  ®  ^  '^  et 
0  ©  ^  ^  ',  sans  qu'on  puisse  beaucoup  soupçonner  la  leçon 
Xeâ  d'être  fautive,  car  elle  fait  visiblement  assonance  avec  xfP> 

Le  lotus  aurait  donc  eu  à  Khemmis  le  nom  de  Kheb 
et  à  Ilithye  celui  de  Nekheb,  variantes  locales  ou  dialectales. 
Quoiqu'il  en  soit  quant  au  nom,  il  reste  certain  que  les  deux 
végétaux  désignant  la  haute  et  la  basse  Egypte  sont  deux 
lotus,  et  non  le  papyrus  avec  le  lotus.  »Lorsque  le  fleuve 
est  en  pleine  crue  et  qu'il  a  changé  la  campagne  en  une 
mer»,  dit  Hérodote*,  »il  pousse  dans  l'eau  beaucoup  de  lys 
que  les  Egyptiens  nomment  lotus.  Ils  les  recueillent ...  Il  y 
a  d'autres  lys  semblables  à  des  roses,  qui  viennent  aussi  dans 
l'eau»,  etc.  On  comprend,  en  lisant  cette  description,  que  la 
diffusion  et  la  beauté  du  nymphaea,  qui  élevait  partout  »au 
dessus  des  eaux»  ses  larges  corolles  à  r»odeur  suave  ap- 
prochante de  celle  du  lis»**,  aient  fait  de  lui  originairement 
et  habituellement  un  symbole  du  pays  en  général,  et  des 
plantes  d'eau  du  pays  en  particulier.  Le  lotus  de  la  basse 
Egypte,  notamment,  sert  dans  ce  dernier  rôle  à  écrire  un  nom 
du  papyrus,  liai,  comme  on  l'a  vu,  et  à  déterminer  un  autre 
nom  du  même  végétal,  //(/f,  sans  compter  qu'il  se  retrouve 
en   déterminatif  avec   alehu^,   7nenh'^,  melii,  etc.,  et  avec  ax. 


*  Todtenbuch,  édition  Naville,  ch.  38,  A,  et  ch.  61 — 60. 

*  Unas,  60. 

*  Dendérah,  I,  pi.  55,  b. 

*  II,  9a. 

^  Savary,  Lettres  sur  l'Egypte. 

*  J.  DE  RouGÉ,    Géographie    de    la   basse  Egypte,   p.   36;   de   Roche- 
MONTEix,  le  Temple  d'Edfou,  p.  7a  et  94;  etc. 

'  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  a6a. 


àax^y  uarex^i  pris  au  sens  général  de  »  verdoyant»  ou  »d'her- 
bage»  qu'il  a  lui-même  sous  son  nom  Suaf\  il  représente 
dans  les  offrandes  »toutes  les  bonnes  plantes  annuelles»',  et 
on  trouve  d'autre  part  la  plante  du  Sud  désignant  la  moisson  *. 
C'est  ainsi  que  Foie,  considérée  comme  le  volatile  par  ex- 
cellence, déterminait  tous  les  noms  de  volatiles  sans  distinc- 
tion, qu'il  s'agît  du  vautour  ou  du  scarabée. 

Nota.  —  Dans  une  communication  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres  (séance  du  30  Octobre  1895), 
M.  Ch.  Joret,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix,  vient  de  re- 
prendre la  question  du  papyrus.  Son  opinion,  conforme  à  celle 
de  M.  Perrot,  fait  de  l'hiéroglyphe  |  quelque  chose  de  pure- 
ment conventionnel,  les  Egyptiens  n'ayant  pas  su  figurer  le 
papyrus,  suivant  lui.  Mais  les  Egyptiens,  si  habiles  à  repro- 
duire la  silhouette  des  objets,  étaient-ils  incapables  de  dessiner 
un  papyrus,  eux  qui  ont  si  bien  imité  le  palmier,  le  feu,  le 
sycomore  etc.  ?  S'ils  n'ont  pas  donné  place  au  papyrus  dans 
leur  système  graphique,  c'est  sans  doute  que  ce  système  est 
antérieur  à  l'importance  prise  par  la  plante  grâce  à  la  décou- 
verte du  papier:  les  plus  anciens  manuscrits  étaient  sur  cuir. 


*  Merenra,    469,   684,    695,  etc.;  Pepi  II,  1076,  1201,  isi6,   1217,  etc. 

'  Dendérah,  I,  pi.  56,  b. 

'  Id.,  pi.  56,  b;  Gayet,  le  Temple  de  Louxor,  pi.  a  et  60;  etc. 

^  De  Rochemonteix,  le  Temple  d'Edfou,  p.  384. 


J.  DE  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,    Mars  -Juin  18Ç4.    Vienne, 
A.  Holzhausen  1895. 

Als  wir  dem  Herausgeber  dieser  Blàtter  die  Zusage  er- 
theilten,  J.  de  Morgans  ^Fouilles  de  Dahsc  hoiir»  einer  kritischen 
WUrdigung  zu  unterziehen,  war  die  letzte  Nummer  der  Zeit- 
schrift  fur  âgyptische  Sprache  u.  Alterthumskunde  ^  noch  nicht 
erschienen.  Jetzt  làsst  der  Brief  von  Georg  Schweinfurth  an 
Adolf  Erman,  den  Herausgeber  dièses  Journals,  das  ihn  enthàlt, 
es  uns  beinahe  bedauern,  die  Besprechung  des  vorliegenden 
Bûches  Ubernommen  zu  haben;  denn  er  kommt  uns  in  dop- 
pelter  Hinsicht  zuvor. 

Wenn  wir  nâmlich  beabsichtigt  hatten,  bei  Gelegenheit  der 
Ausgrabungen  von  Dahsûr  auf  die  Hast  und  mangelnde  Méthode 
hinzuweisen,  mit  denen  Unberufene  gegenwârtig  in  Aegypten 
den  Spaten  fuhren,  so  hiesse  dies  jetzt  nach  dem  »Amen»  des 
Priesters  die  Laienpredigt  beginnen;  denn  besser  und  nachdrUck- 
licher  als  der  ausgezeichnete  Botaniker  und  Reisende,  der  ans 
der  Nâhe  sah,  was  uns  nur  durch  schriftliche  und  mUndliche 
Mittheilungen  bekannt  wurde,  dièse  Missstânde  beleuchtete  und 
brandmarkte,  wird  es  keinem  gelingen. 

Was  dann  dem  Dahsûr  gewidmeten  Werke  J.  de  Morgans 
in  der  Zeitschrift  nachgesagt  wird,  namlich,  dass  die  Aegypto- 
logie  mit  ihm  sowohl  in  der  Handhabung  von  Ausgrabungen, 
als  auch  bei  ihrer  Publikation  an  einem  Wendepunkt  angelangt 
sei,  waren  auch  wir  hervorzuheben  gewillt.  Wir  hatten  uns  nur 
gestattet,  dièse  Ànderung  zum  Besseren  schon  mit  Flinders  Pétries 
letzten  Publikationen  beginnen  zu  lassen. 

Die  drei  VorzUge,  die  in  unseren  Augen  den  hohen  Werth 
des  de  Morganschen  »Dahchour»  besonders  bedingen,  sind  die 
genaue  Verdeutlichung  des  Hergangs  der  Grabungen  und  des 
topographischen  Befundes  durch  Beschreibungen,  Risse  und  Bilder, 
die  ausgezeichnete  Ausfuhrung  der  zum  Theil  farbigen  Tafeln, 
die  uns  die  gefundenen  Gegenstilnde  und  Schàtze  mit  untadeliger 
Deutlichkeit  vor  Augen  fUhren,  und  der  Anhang,  in  dem  der 
Verfasser  es  nach  Vorgang  Flinders  Pétries,  anderen  Fachmân- 
nern  Uberlâsst,  den  Kônigen  aus  der  Epoche,  der  die  ausgegra- 
benen    Denkmàler    angehôren,    einige    Bemerkungen   zu  widmen, 


»  Ztitschrift  Ed.  XXXril  (1895)  Heft  I. 


II 

die  ausgegrabenen  Metalle  und  Schàdel  zii  untersuchen  und  end- 
lich  auch  die  Schminkstoffe  oder  Augensalben  zu  wOrdigen,  die 
iinter  den  Ausstattungsgegenstânden  der  hier  bestatteten  Kônigs- 
tôchter  ans  Licht  gezogen  wurden. 

Was  die  Ausgrabungen  und  ihre  Beschreibung  angeht,  tritt 
als  grôsster  Vorzug  zu  Tage,  dass  derjenige,  der  sie  leitete,  von 
Haus  aus  Ingénieur  ist.  Schwerlich  hàtte  ein  I^aie  den  Feldzug 
gegen  den  Kôrper  der  Pyramide  so  methodisch  fuhren  und  fruhere 
Erfahrungen  oder  begrllndete  Vermuthungen  gleich  glUcklich  ver- 
werthen  kônnen.  Zwar  sind  die  kleinen  Ausstellungen  des  Fach- 
mannes  L.  Borchardt  gewiss  nicht  unbegrOndet,  und  auch  der  uns 
berathende  Ingénieur  vermisste  bisweilen  die  ftlr  eine  schnelle 
Orientierung  so  wichtige  Nordlinie  und  den  Maassstab.  Trotz 
des  Seite  82  und  83  Mitgetheilten  und  der  Tafeln  XXIX— XXX 
hàtten  auch  wir  ausserdem  die  Schiffe  gern  noch  eingehender 
beschreiben  sehen,  zu  deren  einem  das  kôstliche  Ruder  mit  dem 
Sperberkopfe  Tafel  XXXI  gehôrte.  Da  die  Takelage  an  keinem 
der  Fahrzeuge  von  Dahsûr  erhalten  blieb,  hàtte  der  Verfasser, 
dem  es  zugànglich  war,  das  Schiff  mit  dem  Verstorbenen  auf 
dem  Hinterdecke  reproducieren  sollen,  das  er  mit  erhaltenem 
Segel  bei  seinen  Grabungen  zu  Mêir  fand  und  das  uns  nur  durch 
die  Abbildung  in  Maspero's  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  Ed.  I,  S.   195  bekannt  wurde  ^. 

Mit  welcher  Sorgfalt  die  Grabungen  zu  Dahsûr  vorgenom- 
men  wurden,  wie  ernst  ihr  Leiter  bedacht  war,  nicht  nur  die 
gefundenen  Gegenstânde  jeder  Art,  sondern  auch  die  Beschaffen- 
heit  des  Gemâuers,  das  er  frei  legte  und  in  das  er  eindrang,  der 
Vorstellung  anderer  zu  vermitteln,  beweisen  die  architectonischen 
Zeichnungen  im  Text  und  die  Darstellungen  auf  den  Tafeln. 

Was  dièse  angeht,  so  sind  die  Dujardinschen  Heliogravuren 
nach  Photographieen  Emil  Brugsch  Bé's  und  die  Farbendrucke 
von  Draeger  und  Lesieur  in  Paris  nach  den  gemalten  Vorlagen 
Legrains  gleich  wohl  gelungen.  Sie  gestatten,  sich  von  den  ab- 
gebildeten  Sculpturen  und  Goldschmiedearbeiten  eine  so  leben- 
dige  Vorstellung  zu  machen,  als  lâgen  sie  uns  selbst  vor.  Wir 
werden  auf  sie  zurllckzukommen  haben  und  dabei  ihrer  Schôn- 
heit  und  dem  Interesse,  das  sie  bieten,  voiles  Recht  widerfahren 
lassen;  Uberraschend  konnten  wir  es  aber  nicht  eben  finden, 
gerade  unter  den  Kônigen  der  XII.  Dynastie  vortrefflichen  Sculp- 
turen und  Werken  des  Kunsthandwerks  zu  begegnen.  —  Wer 
die  ausgezeichneten  Bildhauerarbeiten  aus  dem  mittleren  Reiche, 
z.  B.  das  herrliche  rechte  Bein  und  die  Reliefs  am  Thronsitze 
des  Kolosses  Usertesens  I  in  Berlin  kennt,  wer  die  neuen  Sàulen- 
formen    studirte,   die   der   Architektur    in   jener  Epoche  die  Ent- 


*  Dieser   liegt   wiederum    eine   Zeichnung  Boudîers  nach  einer  Photo- 
graphie Emil  Brugsch  Bé's  zu  Grunde. 
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stehung  verdanken,  wer  den  reinen  und  edlen  Stil  der  Hiero- 
glyphen  aus  dem  mittleren  Reiche  bewunderte  und  sich  mit  dem 
Bilderschmucke  der  Gràber  von  Benihasan  vertraut  machte,  der 
wird  sich  Uber  keine  der  zu  Dahsûr  gefundenen  Schâtze  wun- 
dern.  Schon  die  Litteratur  jener  Epoche  lehrt,  dass  man  in  ihr 
das  Feine  erstrebte,  und  dabei  —  entschiedener  als  zu  jeder  an- 
deren  Zeit  —  bis  zur  Ueberfeinerung  gelangte.  Auch  der  Werth 
der  Schmucksachen,  die  man  Prinzessinnen  in  jenen  Tagen  mit 
ins  Grab  gab,  setzt  uns  nicht  in  Erstaunen. 

Wenn  Mr.  Jéquier  in  seiner  »note  sur  quelques  rois  de  la 
XII  dynastie»  auch  von  Amenemhat  III  sagt,  er  hatte  die  krie- 
gerischen  Traditionen  seiner  Familie  »  brillamment»  erhalten,  so 
erweckt  er  damit  eine  Vorstellung,  die  dem  wahren  Sachverhalte 
nicht  ganz  entspricht;  denn  wenn  die  Denkmâler  auch  lehren, 
dass  die  Pharaonen  der  XIL  Dynastie  die  âgyptischen  Waffen  oft 

genug   den   Sudvôlkern  so  wie  den  libyern  (  \  ^\     8  ^  §P  ^) 

zu  fllhlen  gaben  und  die  Stâmme  des  Petràischen  Arabiens  in 
Gehorsam  hielten,  sind  sie  doch  niemals  Kriegsfllrsten  in  gros- 
sem  Stil  gewesen.  Friedliches  Behagen  und  ungetrUbte  Wohl- 
fahrt  auf  allen  Gebieten  des  âusseren  Lebens  ist  es  vielmehr, 
was  die  Zeit  ihrer  Regierung  athmet.  Wie  es  der  beste  Ruhmes- 
titel  des  GaufUrsten  ist,  seine  Unterthanen  vor  Noth  geschutzt 
und  ihr  Erdenloos  freundlich  gestaltet  zu  haben,  so  sorgt  der 
Kônig  eifriger  fUr  das  wirthschaftliche  Gedeihen  des  Landes  als 
fur  den  Kriegsruhm  seines  Hauses.  Mr.  Jéquier  kennt  so  gut 
wie  wir  aile  die  Zeugnisse,  die  es  ausser  Zweifel  setzen,  dass  be- 
sonders  Amenemhat  III  es  fQr  eine  seiner  wichtigsten  Aufgaben 
hielt,  dem  von  ihm  beherrschten  Lande  die  Eigenart  seines  Stro- 
mes  aufs  Beste  zu  Gute  kommen  zu  lassen.  Wohl  freuen  sich 
die  Kônige  der  XII.  Dynastie  ihrer  Siège  Uber  die  Sudvôlker 
und  benutzen  sie,  indem  sie  den  Verkehr  mit  ihnen  sichern  und 
regeln;  was  uns  aber  die  Bilder  und  Inschriften  von  militàrischen 
Dingen,  ja  auch  vom  Festungskriege  zeigen,  bietet  einen  recht 
wenig  grossartigen  Anblick.  Von  den  meisten  FeldzUgen  lâsst 
sich  sagen,  dass  sie  kaum  mehr  als  BeutezUge  waren  oder  Ge- 
wonnenes  festzuhalten  bezweckten.  Der  Gewinn  des  Krieges 
Usertesens  I  gegen  die  Libyer  sind  lebende  Gefangene  und  zahl- 
loses  Vieh.  Von  FeldzUgen  gegen  Asien  ist  noch  keine  Rede, 
wenn  wir  von  denen  gegen  die  wenig  zahlreichen  Bergbewohner 
der  Sinaihalbinsel  absehen;  die  Reichsgrenze  im  ôstlichen  Delta 
wird  schon  durch  eine  befestigte  Mauer  vertheidigt.  Bei  den  se- 
mitischen  Stâmmen  hinter  ihr  steht  der  Pharao  in  Ansehen. 
Asiaten  bringen  denn  auch  ihre  Landeserzeugnisse  nach  Aegyp- 
ten,  und  M.  Jéquier  hâtte,  wenn  er  willens  gewesen  wàre,  auch 
die  ersten  Pharaonen  der  XII.  Dynastie  zu  berUcksichtigen,  ge- 
wiss  auch  der  Alnwickcastle  Stèle  aus  dem  Wadi  Gasûs  gedacht, 
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aus  der  hervorgeht,  dass  Amenemhat  II  in  seinem  28sten  Jahre 
eine  Expédition  nach  Pimt  als  Vorlâufer  der  grossen  Hatsepsu 
gltlcklich  zu  Ende  fuhrte.  Schon  zu  den  Titeln  jenes  Pharao 
gehôrt  das  f^*\  ^,  das  unter  dem  zu  Dahsûr  gefundenen  Schmuck 
(PI.  XIX,  30)  in  wunderhubscher  Gestalt  als-  Agraffe  oder  Amu- 
let  mit  1— ^^  combinirt  wiederkehrt  und  so  Freude  und  Friede 
bedeutet.  Auch  in  dem  Beinamen  (O  (f^^  O)  des  Kônigs  Hor, 
dessen  Gruft  zu  Dahsûr  entdeckt  wurde,  wie  unter  seinen  Titeln 
findet  sich  dies  ^f^  "0'  wieder.  Gewiss  wâre  es  das  Einfachste 
diesen  Herrscher,  da  der  Turiner-KOnigspapyrus  dies  gestattet, 
in  die  XIll.  Dynastie  einzureihen;  —  Mr.  Jéquier  aber  mOchte  ihn 
far  einen  spàten  Mitregenten  Amenemhat's  III  halten.  Ein  nàhe- 
res   Eingehen  auf  dièse  Frage  wie  auf  die  Lesung  von  ^^^  ^  ist 

hier   leider    nicht    gestattet.      Der   Name    f^\  t^  nQi  aus  der  VI. 


Dynastie   ist  der  eines  weihlichen  Mitgliedes  dièses  Kônigshauses. 

Wichtig    ist    die    Correctur,    die  das  Pectoral  PI.  XV,   i  in 

der  Titulatur  Usertesens  II  in  Lepsius  Kônigsbuch  Tf.  XII,  181  c 

zu  machen  gestattet;  denn  das  Uber  dem  Kônigsschilde  stehende 

I    I    I  c=û=i  zwingt,  aus  dem  .^JU.  in  dem    |    |    |  *^^  bei  Lepsius 

cd^   zu  machen. 

Mit  «0»  bedeutet  g^  Weite,  Erweiterung  des  Herzens,  d.  h. 
>Freude».  Darum  wird  es  bisweilen  auch  mit  der  Lotusblume 
determinirt,  die  auf  die  heitere  Stimmung  beim  Feste  hinweist, 
wâhrend  dessen  man  sich  mit  jenen  BlUten  schmtlckte.  Sie 
gehôren  auch  zu  den  htlbschsten  Motiven  unter  den  Schmuck- 
sachen  von  Dahsûr.  »Freude»  war  eben  die  schône  Signatur 
der  friedlichen  Zeit,  in  der  Aegypten  zu  so  hohem  Gedeihen 
gelangte,  dass  es  den  Neid  und  die  Habsucht  der  Nachbarvôl- 
ker  erregte. 

Wenn  wir  nun  unter  dem  Frauengeschmeide  dennoch  jene 
Bruststtlcke  von  Gold  und  Halbedelsteinen  finden,  die  der  Kônig 
zum  Andenken  an  einen  glUcklichen  Feldzug  geliebten  Frauen 
seines  Hauses  schenkte  und  die  ihn  uns  als  Schlàger  seiner 
Feînde,  Neger  und  Asiaten  (PI.  XIX,  i)  zeigen,  so  dUrfen  wir 
daraus  nicht  schliessen,  dass  hier  schon  die  Asiaten  in  weiterem 
Sinne  personifizirt  werden.  Sie  stellen  nur  Bewohner  des  Petrâ- 
ischen  Arabiens  dar,  das  um  der  Mafkatbergwerke  willen  schon 
unter  der  IV.  Dynastie  und  wahrscheinlich  noch  frUher^  erobert 
worden  war.     In  der  unruhigen  Zeit,  die  der  XII.  Dynastie  vor- 


*  Der    Name  ^^  ^  Q  Ç  î»    der   Hund,    (auch  im  Zcichenpapyrus  von 

Tanis)  ist  doch  wohl  onomatopOetisch  und  darum  ^herfwivo  aïs  ^tuiw  zu  lesen. 
'  G.  Bénédxte,  Recueil  d.  tr.  1894,  p.  104. 


anging,  mag  dîese  werthvolle  Gegend  verloren  gegangen  sein. 
Wer  sie  dem  Reiche  zurtlckgewonnen  hatte,  der  durfte  sich  des- 
sen  rtlhmen.  Usertesen  III  und  Amenemhat  III  feierten  ihre 
Theilnahme  wenigstens  an  dem  Festhalten  der  Minengegend,  in- 
dem  sie  die  Brustschilder  herstellen  liessen,  von  denen  das  altère 
zwei  Greifen  zeigt,  die  mit  der  Vordertatze  asiatische  Feinde  am 
Schopfe  halten,  wàhrend  geschlagene  Neger  sich  unter  ihrer 
Hinterpranke  krUmmen.  Die  letztere  Form  der  Erinnerung  an 
einen  erfochtenen  Sieg  wurde  fast  ganz  ausser  Gebrauch  gesetzt, 
wâhrend  die  auf  dem  Pectoral  mit  dem  Schilde  Amenemhat's 
III,  die  schon  (Wadi  Maghara)  aus  der  IV.  Dynastie  stammt,  bis 
ans  Ende  der  àgyptischen  KunstUbung  beibehalten  wurde.  Das 
Gleiche  gilt  von  den  Namen,  die  die  Ueberwundenen  auf  dem 
Pectoral  mit  dem  Schildern  Amenemhat's  III  fuhren.    Sie  lauten 

•-^  und  ^=^  ^^^  und  sollten  im  neuen  Reiche  eine  sehr  viel 

weiter  ausgedehnte  Bedeutimg  gewinnen.  Ursprtlnglich  gehôren 
beide  Namen  an  den  Katarakt;  schon  unter  der  IV.  Dynastie 
aber  wird  Mentu  fur  die  Beduinen  des  Petràischen  Arabiens  ge- 
braucht  und  Sati  bedeutet  im  allgemeinen  »Schlltzen».  Ein  Corps 
dieser  Truppengattung  kommt  noch  unter  dem  Aethiopier  Pianchi 
unter  dem  gleichen  Namen  vor.  So  bezeichnete  man  auch  die 
semitischen  Nachbarn  Aegyptens,  mit  denen  Senuhet  zusammen- 
traf,  und  im  neuen  Reiche,  aber  erst  dann,  sâmmtliche  Asiaten, 
àhnlich  wie  aus  dem  Namen  der  Alemannen,  mit  denen  die 
Gallier  zunàchst  und  am  hàufigsten  zusammentrafen,  in  ihrem 
Munde  der  fUr  aile  Deutschen  »  Allemands»  wurde. 

Der  Versuch  eine  Antwort  auf  die  Frage  zu  finden,  wie 
dièse  Vôlkernamen  vom  Katarakt  auf  den  Osten  Aegyptens  tlber- 
tragen  wurden,  wàre  hier  nicht  am  Platze*;  sie  gehôren  aber 
zunàchst  an  die  Sudgrenze  Aegyptens. 

Wenn  Mr.  Jéquier  Max  W.  Milliers  diesem  Gegenstande 
gewidmete  Darlegungen  nicht  ganz  richtig  versteht,  ist  ihm 
dies  nicht  zum  Vorwurf  zu  machen,  da  der  Autor  sein  Résultat 
selbst  ein  ^négatives»  nennt  und  das  Erfassen  seiner  Darlegun- 
gen gerade  an  dieser  Stelle  auch  fUr  den  Deutschen  nicht  ganz 
leicht    ist.     W.  M.  Mtlller  unterscheidet    sehr  scharf  die   Namen 

mntw  und  mntï  und  sieht  in  (1  r^^  o^  ^^  l  die   Westlichen,  d.  h. 


*  Vielleicht  ist  es  die  Bedeutung  von    I  o^      ||       *'  schnell  fortbefôr- 

dern,  vom  Wasser  rasch  fortsprudein,  von  Bogen  und  Pfeil  schiessen,  was 
dièse  Naraensçleichheit  bewirkte.  Die  KataraktengOttinnen  giessen  das  Wasser 
aus,    wie    der  SchQtze  den  Pfeil  fortschnellt.     Auch  der  Auswurf  des  Leibes 

wird    stt    genannt  und  eine  Geschwuist       ()       ^  C3  ebenso.     MOglich,  dass 

auch  dièse  hâssliche  Bedeutung  des  Wortes  die  Aegypter  veranlassie,  es  auf 
die  Asiaten  zu  Qbertragcn. 
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Leute,  dîe  in  der  Kataraktengegend  am  westlichen  Nilufer  woh- 
nen,  wâhrend  Mr.  Jéquier  den  Verfasser  von  »Asien  und  Eu- 
ropa»  sie  fUr  »les  orientaux»  halten  lâsst.  Millier  erklârt  auch 
nicht  das  ' '  v\  (sic)    der  Sinaiinschriften  flir  »une  faute  ortho- 

graphique    pour   rtl  T\  »,  sondern  sagt  vielmehr  S.   22,  dass 

unter  |  |  |  'intïw  auch  die  Stàmme  aus  der  Nàhe  von  Wadi 
Maghara   unzweifelhaft  gemeint    wâren;    er   bemerkt   nur  S.  24, 

dass    der    Name  *=*  VS    mniiv    (nicht  mnfi)    ein- 

N^^Af^  .M.  ~  /WWNA      \\ 

mal  (Lepsius  Denkm.  II.  39  f.)  fllr  das  V///i"  eintrete,  womit 
sonst  die  dort  in  den  Steinkluften  lebenden  Troglodyten  be- 
zeichnet  wUrden. 

Was  nun  die  gefundenen  Schâtze  angeht,  so  stellen  sie 
dem  hohen  Stande  der  àgyptischen  Toreutik  ein  glanzendes 
Zeugniss  aus.  Die  Arbeit  ist  so  sorgfâltig  wie  geschmackvoll, 
die  Wahl  der  Farben  bei  den  bunten,  durch  Einlage  von  Halb- 
edelsteinen  hergestellten  StUcken  ausserordentlich  glUcklich.  Wie 
kôstlich  stimmt  der  Blutjaspis  (roth)  zu  dem  àgyptischen  Smaragd 
(grUn)  und  zu  dem  Lapis  lazuli  (blau)  bei  der  goldenen  Muschel 
T.  XX,  4  oder  bei  der  geôffneten  Lotusblume  XX,  24,  bei  dem 

Armbandverschluss    XV,  2,  dem  u  dd  oder  gar  bei  dem  reizen- 

den  Schlosse  eines  Halsbandes  XV,  2.  Doch  dièse  Dinge  wollen 
gesehen  sein,  und  wir  verweisen  den  Léser  auf  die  Tafeln,  die 
ihm  Arm-  und  Halsbânder  mit  Kugel-  und  Muschel-,  Lôwen- 
und  Lôwenkopfmotiven,  Ringe,  Scarabàen  etc.,  wo  es  erforder- 
lich  ist  auch  in  farbiger  Nachbildung,  zeigen.  Dennoch  dUrfen 
wir  die  Bedeutung  dieser  hubschen  Dinge,  so  gross  ihr  materi- 
eller  Werth  auch  sein  mag,  nicht  Uberschâtzen;  denn  leider  kran- 
ken  auch  sie  an  dem  Missstande  der  àgyptischen  Kunsttlbung  auf 
jedem  Gebiet,  an  dem  làstigen  Unhold  »Wiederholung».  Wirk- 
lich  neue  Kunstformen  sind  auch  unter  diesem  Schatze  seltene 
Vôgel.  Wohl  begegnen  wir  mancher  neuen  Combination  be- 
kannter  Formen,  wohl  thut  bei  manchem  SchmuckstUcke  jene 
blahende  Heiterkeit  wohl,  der  es  den  Ursprung  verdankt  und 
deren  wir  schon  oben  gedachten;  so  reizend  aber  das  Halsband- 
schloss  XV,  3  auch  sein  mag,  bei  dem  Uber  dem  MittelstUcke, 
das  der  Hathorkopf  schmUckt,  zwei  erschlossene  Lotusblumen 
mit  zusammen  geknUpften  Stielen  hàngen,  so  freundlich  es  die 
Tràgerin  auch  auffordert,  mit  Liebe  (der  Hathorkopf)  frohen  Sinn 
(die  Lotusblume)  zu  verbinden,  sind  uns  doch  die  Formen  der 
Bluthen  wie  des  Gôtterhauptes  alte  Bekannte.  Das  Gleiche  gilt 
von  dem  ruhenden  Lôwen,  dem  Sperber  mit  den  ausgebreiteten 
FlUgeln  XIX,  6  und  den  doppelten  Lôwinnenkôpfen  XXII,  von 
denen    ich    selbst  hubsche  Exemplare  in  Holzschnitzerei  besitze. 
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Zudem  war  Mariette  nicht  im  Unrecht,  wenn  er  în  der  ihm 
eigenen  drastischen  Weise  auf  die  werthvollen  Gold-  und  Silber- 
sachen  schalt,  die  er  ausgegraben  hatte,  weil  sie  in  den  arabi- 
schen  MaulwUrfen  Habsucht  erweckten  und  sie  zu  heimlichem 
Diirchsuchen  der  GrUfte  verfuhrten. 

Dennoch  woUen  wir  uns  der  Entdeckung  dieser  kostbaren 
Gegenstânde  freuen,  unter  denen  sich  doch  auch  einzelne  neue 
Formen  finden.  Zu  ihnen  gehôrt  das  wunderhubsche  Halsband 
mit  kleinen  Lapiskugeln  XXIV,  zwischen  denen  andere  au  s 
farbigen  Halbedelsteinen  an  graden  goldenen  Stielen  hàngen, 
die  schon  erwâhnte  goldene  Muschel  mit  Steineinlage  XX,  4, 
die  gefasste  Raubthierkralle  XVII,  23  und  das  reizende  cylinder- 
fôrmige  Schmuckbtlchslein  XXIV,  55,  auf  dessen  Oberflàche  sich 
Zickzacklinien  hinziehen,  die  aus  kleinen  dicht  aneinandergefUg- 
ten  Goldperlchen  bestehen,  so  wie  das  àhnliche  Gefasslein  von 
Gold  XIX,  56,  das  in  der  Mitte  mit  Horizontalstreifen  von  âgyp- 
tischem  Smaragd  und  Lapis  lazuli  eingelegt  ist.  Auch  die  mit 
Goldbândern  und  Lapis  lazulilinien  verzierten  Sarg-  und  Kano- 
penkàsten  des  Kônigs  Hor  und  der  Prinzessin  Nwbhtp  sind 
so  geschmackvoll  wie  eigenartig.  Das  Gleiche  gilt  von  den 
Schmucksachen  der  nàmlichen  Dame  auf  Tafel  XXXVIII.  An 
dem  vollstandigen  und  tlbersichriichen  Katalog  dieser  Fund- 
stUcke  von  Legrain  haben  wir  nichts  auszusetzen,  als  dass  bei 
den  rômischen  Zahlen,  die  den  Tafeln  gelten,  arabische  fehlen, 
die  auf  die  einzelnen  dargestellten  StUcke  weisen.  So  hàtte  bei 
dem  Schlôsschen  mit  den  Lotusblumen  nicht  nur  stehen  sollen  : 
»voir  Planches  XV  et  XVI»,  sondern  »voir  Planche  XV,  3  et 
XVI,  3». 

An  dem  Ruder  PI.  XXXI  findet  sich  kein  neues  Motiv 
ausser  den  Rosetten  mit  dem  Kreuz  unter  den  Augen;  die  Wal.l 
der  Figuren  ist  aber  so  glûcklich,  ihre  Zusammenstellung  so  hai- 
monisch  und  die  Fârbung  so  zart  und  schôn,  dass  wir  nicht 
anstehen,  dies  Schiffsgerâth  zu  den  allerliebenswUrdigsten  Er- 
zeugnissen  des  âgyptischen  Kunsthandwerks  zu  zahlen.  Ein  Sper- 
berkopf  krônt  die  meergrdn  und  weiss  gefârbte  Stange.  Lotus- 
motive  schmUcken  den  oberen  und  unteren  Theil  der  Schaufel, 
und  in  ihrer  Mitte  stehen  einander  auf  gelbem  Grund  je  zwei 
wd\'t  Augen  und  die  Rosetten,  deren  wir  bereits  gedachten, 
gegenllber.  Schon  um  dièses  Ruders  willen  hàtten  wir  gern  noch 
Nâheres  tlber  die  ausgegrabenen  Fahrzeuge  erfahren.  Es  erinnert 
an  die  noch  kostbareren,  die  im  Papyrus  Westcar  von  den  Schô- 
nen  benutzt  werden,  die  an  dem  Pharao  vorllber  gondeln.    Dièse 

Remen    sollten   aus   Ebenholz  und  an  der  Schaufel  aus  y  A  J  Q 

sqb    Holz   bestehen.     Der  Gold-  und  Elecktronbeschlag  fehlt  bei 
dem  unseren. 
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Als  schônstes  Werk  der  bildenden  Kunst  muss  allerdings 
die  Statue  des  Kônigs  Hor  oder  besser  seines  Ka  bezeichnet 
werden  (S.  92  u.  93,  sowie  Tafel  XXXIII— XXXIV).  »La  grâce 
et  la  souplesse»,  die  dieser  Bildsâule  mit  Recht  nachgerUhmt 
werden,  machen  sie  allerdings  zu  einem  bemerkenswerthen  Kunst- 
werke,  doch  steht  sie  hinter  den  besten  Sculpturen  aus  dem  alten 
Reiche  an  Kraft  und  lebensvoller  Frische  zurUck.  NatUrlich  wurde 
auch  ailes  gesammelt,  was  sich  an  Objecten  aus  den  verschiede- 
nen  Reichen  der  Natur  in  den  Grâbern  verfand,  und  Victor 
Loret  Ubernahm  es,  sie  zu  untersuchen.  So  dankenswerth  die 
dem  collyre  noir  und  collyre  vert  aus  dem  Grabe  der  Prinzessin 
Nivbhtp  gewidmete  Monographie  auch  jetzt  schon  ist,  die  er  dem 
Morganschen  Werke  beigab,  bezeichnet  sie  doch  nicht  den  Ab- 
srhluss  seiner  Untersuchungen.  Wie  wir  brieflich  von  ihm  er- 
fuhren,  fand  er  wàhrend  ihres  weiteren  Verlaufes,  wie  pietatlos 
die  alten  Aegypter  den  Verstorbenen  das  schlechteste  Material 
nicht  nur  fUr  die  Nahrung,  sondern  auch  fUr  die  Verschônerung 
ihrer  Person  in  die  andere  Welt  mitgaben.  Eine  Prinzessin  hâtte  es 
sirher  verschmàht,  sich  bei  Lebzeiten  mit  so  schlechter  Schminke 
die  Augen  zu  ûirben,  wie  man  ihr  zu  dem  nâmlichen  Bedtlrfniss 
mit  ins  Grab  gab.  Zu  entschuldigen  ist  dies  Verhalten  der  Hin- 
terbliebenen  gewiss  nicht,  doch  wird  es  durch  den  Umstand  be- 
greiflich,  dass  man  magischen  Sprtlchen  die  Kraft  zutraute,  sogar 
Bilder  und  Gegenstànde  von  Thon  in  geniess-  und  brauchbare 
zu  verwandeln.  Dass  auch  den  ausgegrabenen  Schâdeln  und  den 
Gepcenstanden  von  Metall:  Kupfer,  Bronze,  Zinn,  Gold  und  Silber 
eine  so  eingehende  echt  wissenschaftliche  Berttcksichtigung  gezollt 
wurde,  wie  Mr.  Berthelot  sie  ihnen  angedeihen  làsst,  steigert  den 
Werth  dièses  schônen  Werkes.  Auf  V.  Lorets  abschliessende  Ar- 
beit  tlber  die  Augenschminke  und  die  zu  Dahsûr  gefundenen  Ve- 
gttabilien  sind  wir  gespannt. 

Der  Druck  ist  geschmackvoll  und  klar.  Von  den  keines- 
wegs  hàufigen  Druckfehlern  bemerken  wir  nur  »Hyppopotame» 
fur  «Hippopotame»  S.  52  und  »Lublin»  fUr  »Lieblein»  S.  126 
Anmerk.  3. 

Im  Ganzen  darf  das  vorliegende  Werk  als  Muster  ftlr  die 
litterarische  Verwerthung  methodisch  vorgenommener  Ausgrabun- 
gen  bezeichnet  werden,  und  wir  sind  dafUr  Mr.  de  Morgan  wie 
seinen  Mitarbeitern  zu  Dank  verpflichtet. 

Georg  Ebers, 


Sphinx,  I.  1 


Sept   Tombeaux   Thébains  de  la  XVIII*  dynastie.    Par  Ph.  Virey. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Archéologique  Française 
au  Caire,  M.  Virey  a  publié  in  extenso  les  inscriptions  de  sept 
tombeaux  thébains  —  entreprise  sans  doute  très  louable,  et  qui 
aurait  été  très  utile  à  la  science  égyptologique,  si  Tauteur  avait 
bien  voulu  dépenser  un  peu  plus  de  soin  sur  son  ouvrage. 
Maintenant,  et  les  traductions  contiennent  des  quantités  de 
fautes,  et  les  textes  mêmes  sont  très  souvent  inexactes. 

Cinq  des  sept  tombeaux,  déjà  en  1886  —  88,  ont  été  publiés 
par  M.  Piehl  dans  ses  Inscriptions  Hiéroglyphiques,  Sér.  I,  et 
l'ouvrage  de  M.  Virey  n'aurait  rien  perdu,  mais  beaucoup  gagné 
d'avoir  tenu  compte  de  cette  dernière  publication,  dont  il  ne 
fait  même  pas  mention.  Le  plus  grand  nombre  des  remarques 
que  je  vais  faire  ici  résultent  d'une  comparaison,  faite  entre  ces 
deux  livres. 

Je  commence  par  l'examen  du  mode  qu'emploie  M.  Virey 
de  reproduire  des  textes  égyptiens.  Dans  ce  but,  je  vais  relever 
les  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  sa  copie  de  l'inscription  hi- 
storique d'Amenemheb.  Je  m'aiderai  pour  cela  de  la  copie  de 
M.  Ebers  [Zeitschr.  1873,  P-  i]»  ^^s  corrections  introduites  par 
MM.  Ebers  et  Stern  [Zeitschr.  1873,  p.  63,  1875,  P-  ^74]  ^^ 
finalement  de  la  copie  faite  par  M.  Piehl,  et  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition. 

Ligne   i.       ^^  doit  être  'Sn^. 

Ligne  2.  p**=*^  doit  être  '^'^^.  Après  -^àr  retui-f^,  une 
lacune  a  été    sautée,    sans    la   présence    de  laquelle  il  n'y  a  pas 

de    sens   intelligible;  que  cette  lacune  est  à  remplir  par    \,  c'est 

ce  que  M.  Piehl  a  montré  dans  la  Zeitschr.   1885,  p.  61. 

Ligne  3.     Les   »  têtes  d'hippopotame»  doivent  être  des  »  têtes 

de    lion».     Dans   M    V^   (*=tî)    |    |,    un    ^    a    été    sauté.      Voir 

Brugsch,  WOrterb.,  p.  253. 

Ligne  4.     Dans  J     n^   e^^:^  ,  g  doit  être  lu  ffi. 

Ligne  5.     Lisez:   A    ^  .     M.   Virey  a  oublié  la  der- 

nière lettre  (i),  sans  laquelle  la  phrase  est  incompréhensible. 
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Ligne  lo;     Le   déterminatif  de  ^^^ — ^  doit  être   Vf. 
Ligne  12.     Dans  la  fin,  (I  manque. 

Ligne  13.     Y  fSliS?*^   doit  être  lu  Y  P"^. 
Ligne  15.     Dans    ^\         1     ,    le    dernier    signe    doit    être 
.  ^  «T  cette   préposition   ne  se  construisant  pas  avec  /wvnaa.     ^^v 

expression  très  commune.  Par  sa  reproduction,  M.  Virey  a  créé 
un  mot  nouveau,  tellement  curieux  qu'il  lui  a  fallu  y  consacrer 
une  note  spéciale  [pag.  242*];  d'ailleurs,  il  a  conféré  à  l'expres- 
sion en  question  le  sens  suivant:  »il  [Totmès  III]  me  donna  Tor 
pour  la  valeur  devant  mon  maître»  (=  lui-même);  ce  qui  n'a 
pas  de  sens  du  tout. 

Ligne   16.     wwv\     doit  être  ^^^^^    [Voir    Brugsch,   Wôrterb. 


Suppl.,  p.   1252].     Je  ne  connais    pas  de  mot  tesen  =    »collier». 
Ligne  20.      A  '^^^^^  QÎ^;  le  dernier  signe  a  été  sauté. 

Ligne  21.      000    y  ^    V»  ^^    troisième   signe  a  été  sauté. 

Voir  ligne   12. 

Ligne  27.     - — fl         ;    le    quatrième    signe    doit    être    \J, 

[Voir   Brugsch,   Wôrterb.,  p.   1362.]     À  la   fin  de  la  ligne,  - — 0 
a  été  sauté. 

Ligne  29.       o     Le  deuxième  signe  a  été  omis.  ^^   vS      ; 

le  dernier  signe  doit  être  «  ^  1. 

Ligne  30.     La  reproduction  de  M.  Ebers  est  ici  exacte. 

Ligne  31.     Le  déterminatif  de  ^^37  doit  être  ^. 

Ligne  33-     "J^   "^   ^  ^  |'    '^«    ^^^"^    ^^^^'^^ 
signes    doivent   se    lire    ^    |.     [Voir  Brugsch,   Wôrterb.  Suppl., 

p.   289.] 

Ligne  39.     Les  copies  de  MM.  Ebers  et  Piehl  donnent  ici 
/Ê  £:^   /www 

n  «=-  ''"■ 

Ligne  41.     Les    copies    de    MM.    Ebers    et   Piehl   donnent 


m     i^  ^   :^'"  -=-  j  etc. 

^^>    /www  -Zm         /ww^^     \J 
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Ligne  45.  Les  têtes  d*hîppopotame  doivent  être  des  têtes 
de  lion.  La  fin  de  la  ligne  a  été  tout  à  fait  corrompue  chez 
M.  Virey.     D'après  la  copie  de  M.  Ebers,  on  peut  ainsi  remplir 

les    lacunes    [Voir   Brugsch:  Geschichte,  p.  338]:    J    ^   U  ;-^ 
^.     La    fin    de    l'inscription   est  à  lire      1       [Voir 


Piehl  dans  la  Zeitschr.   1885,  p.  62] 


Maintenant,  je  passe  à  faire  quelques  remarques  à  propos 
des  traductions  de  M.  Virey.  Comme  je  gaspillerais  trop  de 
place,  en  en  indiquant  toutes  les  inexactitudes,  je  me  bornerai  à 
noter  les  principales. 

Pag.  206.  »I1  reçoit  Tor  de  la  région  de  Coptos  à  titre 
de  présentation,  de  Koush  la  vile  à  titre  d'impôt.»     Ici  M.  Virey 

a  traduit    ^v  J    par    »à  titre  de  présentation».     Mais  ce 

mot  est  une  préposition  et  signifie:  »avec»  [Voir  p.  ex.  Virey, 
Tombeau  de  Rekhmara,  p.  41].  La  phrase  est  donc  à  traduire 
ainsi:  »il  reçoit  l'or  de  la  région  de  Coptos  avec  l'or  de  l'Ethiopie 
la  vile,  en  qualité  d'impôt».  Toute  cause  de  conjecturer,  sur  la 
foi  de  ce  passage,  une  alliance  entre  le  roi  et  les  Bédouins  [pag. 
207]  est  donc  disparue  —  s'il  y  en  a  jamais  eu. 

Pag.  209.  »  Solide  de  grès.»  0^  signifie  originairement 
dur  [Voir  Brugsch,  Wôrterb.  880].  Dans  le  sens  de  »grès»,  ce 
mot  doit  avoir  le  déterminatif  nniD,  et  pour  la  position  qu'il  a  ici, 
il  devait  alors  être  gouverné  par  ww\a  [Voir  Erman,  Aeg.  Gram. 
§  126].  La  traduction  exacte  est  celle-ci:  »  solide  et  dur».  De 
même,  on  doit  traduire  un  peu  plus  bas:  »en  granit  dur  d'une 
seule  pièce»,  au  lieu  de  »en  granit  et  en  grès,  monolites». 

Pag.  228.  ^  signifie  »  encens»,  non  pas  »lait»  [Voir  p. 
ex.  Virey,  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  108].  Ce  qui  sort  du  vase 
est  ici  une  flamme;  dans  le  déterminatif  de  lait  (Q),  c'est  plutôt 
un  crochet  pour  le  faire  suspendre  (?)  *. 

Pag.  229.     Ici   M.    Virey   a   traduit:   er  senem  set  (I   s=j) 

m  ta,  par  »pour  qu'on  remplisse  les  sacs  d'aliments»,  et  il  ajoute 
dans  une  note:  »le  mot  set  désigne  un  enroulement  d'étoffe».  Il 
est  sûr  qu'il  y  a  un  mot  set^  déterminé  par  ^,  qui  désigne  un 
objet,  dans  lequel  on  conserve  des  pierreries  etc.  mais  ici  set 
n'est  que  le  pronom  [Voir  Erman,  Aeg.  Gram.  §  82].  Il  faut 
donc  traduire:   »pour  les  munir  d'aliments». 

^  Ou  peut-être  une  espèce  de  bouchon.  K.  P. 


P^g-  235.  »Le  pays  de  Kemt  et  celui  de  Tert  sont  en 
face  de  toi.  To-mera,  par  conséquent  est  derrière  toi.»  C'est 
ainsi  que  M.  Virey  a  traduit:  qemt  tert  fer  set  her-k  ta  mer  à  ma 
qet-f  r  ^et-k.  Quant  à  ^er  set  her,  c'est  là  une  expression  très 
commune,  signifiant:  »sous  la  dépendance  de»  [Voir  Brugsch, 
Wôrterb.,  p.  1152];  ma  qet-f  signifie  »en  son  entier»,  et  la  tra- 
duction de  toute  la  phrase  est  celle-ci:  %Qemt  et  Teêert  dépen- 
dent de  toi,  Tamerà  entier  est  dans  ta  puissance».  Il  me  faut 
reconnaître  que  je  ne  puis  comprendre  la  note  dont  la  traduc- 
tion de  M.  Virey  est  accompagnée.  Est-ce  qu'il  veut  couper 
en    deux    le    mot   qemt?    Mais    cela    ne    se  peut  pas,  parce  que 


nous  rencontrons  si  souvent  la  variante  .     Te  ne  comprends 

®.^     . 
pas    non    plus  pourquoi  M.  Virey  trouve  singulier  le  mode  dont 

ce   mot   est  écrit  ici.     Le  signe  jt     i  sans  doute  a  été  tourné  à 

rebours,    mais    d'ailleurs    le    groupe    est    complètement   régulier; 

on  a  placé    les   signes  de  cette  manière  pour  donner  au  groupe 

entier  une  forme  carrée. 

Un  peu  plus  bas,  M.  Virey  a  lu:  »rhabitant  de  Hud», 
mais  MM.  Le  Page  Renouf  et  Piehl  ont  prouvé  il  y  a  longtemps 
qu'il  faut  lire  behuti  l'expression  en  question. 

Pag.  236.  Nefert  seneq  signifie:  »  bonne  à  teter».  [Voir 
Erman,  Aeg.  Gram.,  §.   118]. 

Pag.  241,  1.  2  —  3  *.  »Et  cela,  au  milieu  des  prouesses  de 
sa  valeur  et  de  sa  force,  pour  rendre  témoignage.»  C'est  ainsi 
que  M.  Virey  traduit:  (ta)  su  her  perà  ntfetu-f  pehti-f  her  sumet 
àb.  J'ai  déjà  montré  qu'ici  sa  copie  contient  trois  fautes;  le 
passage  signifie  plutôt:  »il  se  distinguait  sur  le  champ  de  ba- 
taille; ses  victoires  et  sa  bravoure  inspiraient  du  courage».    Que 

\  signifie  »se  distinguer»,  cela  a  été  prouvé  par  Piehl  dans  Pro- 
ceedings  XV,   p.  471.     Pour     ^      (1    -I  »  champs    de    ba- 

taille»,   voir  Reinisch,    Chrest.  I,  pi.  7,  1.  3,    et    pour   le  groupe 

I   ^  I  1     I   *i"spirer  du  courage»,  voir  Brugsch,  Wôrterb. 

Suppl.,  p.  314. 

Pag.  242,  1.   12  jRé^et  àri  signifie:  »leur  liste»,  non  »  savoir 

c'étaient»  [Voir   Le    Page  Renouf  dans  Zeitschr.   1877,  p.   iio]. 

Pag.  242,  1  16.     »  Savoir  c'étaient  le  collier  du  lion  d'or.» 


Traduisez    plutôt   »leur  liste:  de  l'or  pur,  un  lion».     '^'^^    [ainsi 

doit    se  tracer   ce  groupe]  signifie;   »  accomplir,  accomplissement, 
pureté»  etc.    [Voir  entre  autre  Brugsch,  Wôrterb.  Suppl.,  p.  1252]. 


*  Pour  les  observations,  faites  sur  rinscription  historique  d'Amenemheb, 
j'ai  consulté  la  traduction  de  M.  Brugsch  [Geschichte,  p.  335]. 


Pag.  242,  1.  21.  »Un  lion  domestique»  ne  peut  nulle- 
ment être  la  traduction  de  maà  hent,  maà  étant  masculin,  et 
hent  étant  féminin  et  en  outre  déterminé  d'une  personne  assise. 
Il  faut  par  contre  traduire:  »un  lion  et  une  esclave».  —  M. 
Amélineau  n'a  donc  pas  à  regretter  que  vis-à-vis  de  lui  M.  Virey 
revendique  la  priorité  de  la  découverte  de  l'expression  le  »lion 
domestiqué»  dans  l'inscription  historique  d'Amenemheb  [p.  242 ^. 

Pag.  242,  1.  24  Àu'à  àq-k  cm  pa  mu  signifie:  »je  descendis 
dans  l'eau»  [Voir  Erman,  Aeg.  Gram.,  §§  208,  209,  241,  246]. 
»Pour  toi»  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte. 

Pag.  243,  1.  27  —  28.  »Je  coupai  la  queue  et  j'en  fis  un 
trophée,  dans  la  royale  action  de  grâces  à  Dieu,  à  cause  de 
cela.  Cela  fit  [que]  la  joie  remplit  mon  coeur,  [et  que]  l'allé- 
gresse se  joignit  à  ses  membres.»  J'ai  déjà  fait  observer  les 
fautes  qui  en  cet  endroit  se  trouvent  dans  la  copie;  après  les 
avoir  corrigées,  on  pourra  traduire  le  tout  de  la  sorte:  »Je  lui 
coupai  la  queue  et  la  donnai  au  roi.  On  en  rendit  grâces  à  Dieu. 
Celui-là  fit  que  la  joie  remplit  mon  coeur  et  que  l'allégresse 
pénétra  dans  mes  membres.» 

Pag.  243,  1.  35.  »  Voici  le  roi  quant  à  la  durée  de  son 
espace  en  années  abondantes  et  heureuses,  en  qualité  de  fort 
etc.»  Voilà  qui  manque  de  sens.  On  traduira  plutôt:  »Et  le 
roi,  à  la  fin  d'une  vie  d'annés  abondantes  et  heureuses,  était 
victorieux  etc.»  -—^^  signifie  »la  fin»,  non  pas  »Zeitraum»,  comme 
M.  Brugsch  le  traduit  dans  WOrterb.,  p.  1449.  Ce  mot  dérive 
d'un  verbe  qui  signifie  »  finir».  [Voir  Brugsch,  WOrterb.,  p.  1448. 
Tous  les  exemples  qui  cite  le  lexicographe  admettent  cette  même 
signification.] 

Pag.  243,  1.  36.  »Depuis  Theureux  an  I,  jusqu'à  l'an  LIV.» 
Il  ne  se  trouve  pas  de  mot  »heureux»  dans  le  texte.  Saâ'ern 
.  .  .  nefrlt-er  signifie:  »  depuis  .  .  .  jusqu'à».  [Voir  Brugsch, 
Wôrterb.,  pp.  758,   1426.] 

Pag.  243,  1.  37  —  38.  M.  Brugsch  a  prouvé  [Zeitschr.  1874, 
P-  133]  que  ces  lignes  doivent  se  traduire  de  la  manière  suivante: 
»Ix  roi  monta  au  ciel  au  coucher  du  soleil;  le  successeur  du 
dieu  se  réunit  à  son  créateur.  Quand  la  terre  fut  éclairée,  qu'il 
fit  jour,  que  le  soleil  se  leva  et  que  le  ciel  était  sans  nuages, 
Amonhotep  fut  élevé  sur  le  trône  de  son  père.» 

Pag.  244,  I.  39.  »I1  soumit  à  la  bannière  royale  tous  les 
opposants.»  Voilà  une  traduction  i\x2,xigt  àt,\  hotep-f  sere^f^taàr-f 
nebt ,  Hotep   ne    signifie    pas    »  soumettre»,   mais  bien:   »être  assis 

sur»,  «reposer».      I  W^  signifie  »trône»  [Brugsch,  Wôrterb. 

1267].  Donc,  la  première  moitié  de  la  proposition  signifie:  »il 
monta  sur  le  trône»,  auquel  cas  la  seconde  moitié  de  la  traduc- 
tion de  M.  Virey  ne  saurait  être  juste.    ^^   (I      75     est  proba- 
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blement  ici  un  verbe;  ce  qu*il  signifie,  je  n'en  sais  rien,  ne 
Payant  pas  trouvé  ailleurs.  La  traduction  de  M.  Brugsch  »die 
volleste  Kraftftllle  war  ihm  zu  eigen»,  offre  une  certaine  vrai- 
semblance. 

Pag.  244,  1.  40.  »  L'extrémité  de  tous  ceux  qui  existent 
et  qui  respirent,  la  montagne  et  la  plaine  entières.»  Comment 
on  doit  rétablir  ici  la  texte,  je  Tai  déjà  montré;  c'est  pourquoi 
il  faut  approuver  la  traduction  de  M.  Chabas  [Mélanges,  III,  2, 
page  289].  Cependant,  nous  ferons  observer  que  i^aO^ ,  qui  ici 
joue  le  rôle  de  déterminatif,  est  tout  aussi  loin  de  signifier  »mon- 
tagne»,  que  "^?î=>  l'est  de  signifier  »plaine». 

m    ^ 
Pag.  244,  1.  44.    M.  Virey  traduit  ^     A  par  »  voler»,  mais 

ce   mot  signifie:    »se  prosterner»    [Brugsch,  Wôrterb.,  pag.  494]. 

Pag.  245  1.  45.  »  Avance  en  dignité»  doit  être  corrigé  en 
»on  l'investit  d'une  charge»  [Brugsch,  Wôrterb.,  p.   16 14]. 

Pag.  245.  Dans  la  scène,  ici  reproduite,  M.  Virey  voit  »la 
cérémonie  où  le  roi  prend  possession  de  la  couronne».  Pour- 
quoi?    Je   ne  le  sais   point.     L'expression      ^     I  ^  /v    ^^^  ^^^^ 

partie  des  titres  d'Amenhotep  II  fait  aussi  partie  de  ceux  de 
Thotmès  III.  Le  plus  vraisemblable  est  alors,  que  la  scène  dont 
il  est  question  ne  représente  qu'Amenhotep  II,  en  compagnie 
d'Amenemheb  et  de  la  femme  de  ce  dernier,  invoquant  Thot- 
mès IIL  1  J  "Tf^  H'  ^'  ^^^^^  ^*^  traduit  par  »Nekheb  la 
lumineuse»;  cette  expression  se  rend  plus  correctement  par  »Nek- 
heb  d'El-Kâb».     [Daressy  dans  le  Recueil  X,  p.   139]. 

Pag.  254.  »Qui  suit  les  pas  du  roi  dans  l'intérieur  de  sa 
retraite,  quand  il  lui  plaît  d'y  rentrer  chez  Anubis  prince  du 
nord.»     C'est   ainsi  que  M.  Virey  traduit:    Ses  suten  cm  àmi  seU 


hes-n-f  ta  su  em  ànepu;  mais  oa  ^^  signifie  »  berceau»  [Brugsch, 

Wôrterb.,  p.  1125]  et  (1  g  ^  ^  signifie  »enfant,  garçon»  [Brugsch, 

Wôrterb.,  Suppl.,  p.  92].  Donc,  on  devrait  traduire  la  dite  phrase 
de  la  manière  suivante:  »qui  dès  le  berceau  était  au  service  du 
roi,  celui  qui  était  son  favori  et  se  distinguait  dès  l'enfance». 

Sur  les  pages  257  —  258,  M.  Virey  donne  une  interprétation 
de    quelques    noms    locaux,    interprétation    qui    diffère  beaucoup 

d'avec  celle  de  tous  les  autres  égyptologues.  Pour  ïïïï  ^®'  ^^i 
est    le    nom    de    la*  ville   de  Busiris,  il  propose  la  traduction  de 

>rétoile  polaire»;    \    ,  le  nom  du  nomos  d'Abydos,  il  le  traduit 
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par  »Amenti»;  il  traduit  ¥  (^±0  J  ^    ,    Abydos,    par  »rOrient» 

et  le  titre  d'Osiris,  »  gardien  de  Busiris»,  par  »qui  donne  la  vie». 
M.  Virey  s'est  tout  à  fait  trompé  sur  le  sens  du  premier 
texte  de  la  page  264,  en  le  traduisant  ainsi:  »  fondues  en  élec- 
trum,  les  statues  en  pierre,  les  viandes  consacrées  —  —  —  qui 
rejoignent  la  terre,  toutes  les  bonnes  choses  de  la  tombe  —  —  _ 
le  défunt  vivifié,  en  possession  de  la  vie  de  la  tombe  (?)».  Il 
s*agit  ici  d'une  foule  d'ustensiles  sépulcraux  qui  sont  énumérés; 
il  faudrait  traduire  le  texte  ainsi:  »  travaillés  en  électron  et  in- 
crustés de  pierres  précieuses  [smefCfu  »  perfectionnés».  Brugsch, 
Wôrterb.,    p.    609],    une    statue     —    —    —    pour    l'enterrement 


[  Y    ^^^  =  ^enterrement»  Brugsch,  Wôrterb.,  p.  1216],  toutes 

bonnes  choses  pour  l'enterrement ^  de  l'huile  pour  oindre 

[stfu  =  »oindre»  Brugsch,    Wôrterb.,  p.  1340.  SuppL,  p.  1164]  la 

momie   [  R  Q  sic  =  »Mumie»    Brugsch,  Wôrterb.,  p.   11 70], 

»un  couvercle  de  sarcophage»  [//^^-â///,  Brugsch,  Wôrterb.,  p.  745]. 
Pag.  273.  »(I1)  passe  rapidement  par  les  marais,  (il)  court 
à  travers  les  nids,  (il)  se  divertit  à  percer  les  habitants  de  l'eau 
dans  les  étangs  qu'aime  Sekhet,  associée  à  la  dame  Heb,  le  mi- 
nistre   etc.»     Le    texte    doit   être  traduit  ainsi:    »I1  fréquente  les 

vignes    [liLJ  ^iLI  Hil   Brugsch,    Wôrterb.    Suppl.,    p.   12 16],   il 

parcourt  les  marais  f^^  ^5)  ^5  Brugsch,  Wôrterb.,  p.  1310], 
il   se   divertit,  il  donne   la  chasse  aux  poissons  dans  les  canaux, 

lui  [Q  ^   Piehl,    Inscr.  I,  pi.   127],   l'amour  de  Sekhet,  le  com- 

y*"^  111  <^< 

1^  Brugsch,  Wôr- 

terb., Suppl.,  p.  802],  le  vékil  etc.» 

Pag.  278.  »0n  dit  [quand]  le  vase  ga(?)  fait  le  tour  de 
sa  nuque    etc.»     La    traduction    doit    être   corrigée  et  remplacée 

par  celle-ci:   »  L'officiant  F/  l\   Piehl,    Inscr.  I,   pi.   112],    dit,    en 

allant   derrière    [yY  @   Brugsch,  Wôrterb.,  p.  916]  lui»   .  .  . 

Pag.  281.  »I1  rejoint  la  demeure  inviolable  (V),  il  est  admis 
dans  ce  qui  dure».  On  traduira  plutôt:  »il  rejoint  la  demeure 
[Q  est  déterminatif,  mais  doit  plutôt  avoir  la  forme  suivante:  Q. 
Brugsch,  Wôrterb.  1543]  de  l'éternité.» 

Pag.  284.  J'ai  creusé  un  bassin  (?)  d'eau  circulaire  (V)  au 
sommet  de  la  hauteur.  J'ai  accompli  cela,  pour  qu'on  fit  l'off- 
rande à  celui  qui  n'est  plus,  pour  qu'on  jetât  de  l'eau  au  sépulcre 
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et  qu'on  fît  des  libations  à  la  montagne  (où?)  je  suis».  La  tra- 
duction, la  plus  vraisemblable,  de  ce  passage  me  semble  être 
celle  qui  suit:  »J'ai  creusé  un  bassin  d'eau  en  dehors  de  [Brugsch, 

Wôrterb.  p.  864,    le   dernier    exemple]   la   nécropole    [  Ç*     ^ 

Brugsch,    Wôrterb.    Suppl.,    p.   830].     Je    le   fis   construire  pour 


fournir  [   g      Piehl,  Inscr.  I,  p.  90]  de  Teau  à  celui  qui  n'en  a 

pas    [^^  Brugsch,  Wôrterb.,  p.  776],  pour  en  verser  sur  l'autel 

[     I      jT  Brugsch,  Wôrterb.  Suppl.  p.   199]  qu'il  possède  dans  la 
nécropole.     Je  .  .  .» 

Pag.  301,  l.  II.  »Recevant  l'huile  pour  remplir  la  chevelure 
roulée  et  la  chevelure  coiffée  du  vase(?)».  La  traduction  doit 
être  ainsi  conçue:  »  recevoir  de  l'huile,  s'oindre  avec  de  l'anti- 
moine [^^  l    ^    "^  ?  ^  ^  Piehl,    Inscr.   I,   pi.   102]  en 


bien-être». 

Pag.  302.  »Dieux  du  double  domaine  que  traverse  le  so- 
leil, quand  passe  ce  dieu  grand  [se  dirigeant]  vers  la  vallée  de 
l'Occident  du  ciel».     La  phrase  doit  être  traduite  de  la  manière 


suivante:    »  Rameurs  (?)    [      vv  W)  wj  Pi^hl,  Inscr.  I,  p.  84],  vous 
qui  transportez  [^  fin  %;^  ^^^    Brugsch,    Wôrterb.,    p.    1104], 

Ra,  qui  emportez    [|l  ^  ^^  (|  ||  _^  Brugsch,  Wôrterb.  p.  1333] 

le  grand  dieu  jusqu'à  l'horizon  occidental  du  ciel.» 

P^g-  355-  *(ïl)  court  les  vallées,  fait  la  chasse  .  .  .  pousse, 
en  tirant  de  l'arc,  les  bêtçs  sauvages».  On  doit  plutôt  traduire 
de  la  sorte:  »il  rôde  sur  les  montagnes  [Brugsch,  Wôrterb.,  p. 
1608],  parcourt  [Brugsch,  Wôrterb.,  p.  897]  ...  il  s'amuse  à 
[Brugsch,  Wôrterb.,  p.   1357]  tuer  des  antilopes  du  désert.» 

Pag.  359.  »  Adoration  au  soleil,  quand  il  brille  pour  exer- 
cer son  action  bienfaisante  en  qualité  de  vivificateur».  Voici 
une  traduction  plus  juste:  »  Adoration  à  Ra,  lorsqu'il  se  lève 
jusqu'au    moment   où    il    se    couche    dans    le    pays   de    la    vie.» 


souvent. 


est  une  expression  qui  se  retrouve  assez 


Je  crois  avoir  donné  assez  de  détails,   pour  que,  par  là,  il 
soit  évident  que  l'ouvrage  de  M.  Virey  est  loin  de  satisfaire  aux 
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exigences  qu*à  juste  titre,  on  est  tenté  d'attacher  à  une  publica- 
tion scientifique  —  et  pourtant,  je  n'ai  énuméré  qu'une  partie  des 
fautes  qu'on  y  peut  relever.  L'ouvrage  étant  publié  aux  frais  de 
l'Etat  français,  il  faut  regretter  que  l'argent  n'ait  pas  trouvé 
meilleur  emploi;  c'est  que,  abstraction  faite  des  illustrations,  dont 
d'ailleurs  je  ne  saurais  contrôler  la  justesse,  la  valeur  scientifique 
de  »Sept  Tombeaux  Thébains»  est  à  peu  près  nulle. 

Upsala,  Décembre   1895. 

N,  Sjoberg, 


M.  JÉQUiÊR,  Le  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  VHadhs. 

I. 

L'Atntuat  et  son  texte. 

Les  Egyptiens  ont  compris  et  figuré  de  plus  d'une  sorte 
l'enfer,  à  prendre  le  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  celui  d'autre 
monde.  D'après  la  plus  connue  de  ces  conceptions,  l'enfer,  Tuai, 
avait  autant  de  parties  que  la  nuit  a  d'heures,  et  chaque  section 
y  était  fermée  par  une  porte  qui  s'ouvrait  devant  la  barque  du 
soleil  nocturne. 

Trois  compositions  différentes,  qu'on  peut  classer  par  ordre 
d'importance,  reproduisent  l'arrangement  dont  il  s'agit.  La  pre- 
mière, appelée  le  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'hémisphère  infé- 
rieur d'après  son  titre  égyptien  et  la  traduction  de  Déveria,  figura 
dans  les  hypogées  royaux  à  partir  d'Aménophis  III,  et  aussi,  plus 
tard,  sur  différents  papyrus  thébains  comme  sur  plusieurs  sarco- 
phages saïtes.  La  seconde  composition,  qui  n'a  pas  de  titre, 
servit  comme  la  première  à  orner  les  hypogées  royaux  des  i8®, 
19®  et  20®  dynasties,  depuis  le  règne  d'Aménophis  III,  et  se  trouve 
notamment  sur  le  sarcophage  de  Séti  I.  La  dernière,  qui  n'a 
pas  de  titre  non  plus,  décora  quelques  plafonds  des  hypogées 
royaux  à  la  20**  dynastie.  On  nomme  assez  souvent  la  première,  en 
abrégeant  son  titre  égyptien,  VAmtuat,  expression  qui  peut  s'éten- 
dre aux  deux  autres  (second  Amtuat  et  troisième  Amtuat).  Le 
titre  de  Livre  des  portes  donné  quelquefois  à  la  seconde  de  ces 
oeuvres  est  trop  vague,  et  de  plus  il  conviendrait  aussi  bien  aux 
autres  qu'à  celle-là:  Champollion  intitule  »  Pylônes»  les  divisions 
de  la  troisième,  comme  les  Egyptiens  eux-mêmes  l'ont  fait  au 
chapitre   145  du  Todtenbuch. 

La  première,  ou  l'Amtuat  par  excellence,  vient  de  fournir 
à  un  jeune  égyptologue  suisse,  M.  Jéquier,  le  sujet  d'un  travail 
publié  dans  un  fascicule  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  à  Paris: 
le  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hadès.  Cet  ouvrage,  rédigé  avec 
méthode  et  clarté,  peut  donner  lieu  à  plusieurs  observations. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière il  expose  ce  qu'il  sait  ou  pense  de  l'autre  monde  égyptien, 
et  dans  la   seconde  il  étudie  une  certaine    fraction  de  l'Amtuat. 
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La  seconde  partie  est  forcément  la  moins  importante:  M. 
Jéquier  s'y  attache  à  donner  sous  une  forme  correcte  ce  qu'il 
appelle,  d'une  manière  qui  n'est  pas  entièrement  exacte,  l'Abrégé 
ou  l'édition  abrégée  du  Livre.  C'est  le  recueil  des  formules  pré- 
liminaires qui  introduisent  les  tableaux  et  les  textes  de  chacune 
des  douze  heures  ou  sections  nocturnes. 

Après  avoir  dit,  mais  pas  toujours,  un  mot  de  ce  qui  est 
représenté  là,  elles  donnent  le  nom  de  la  porte,  de  la  contrée 
et  de  l'heure,  indiquent  la  place  occupée  par  le  tableau-type  de 
cette  division  dans  le  sépulcre  d'Osiris,  et  signalent  les  avantages 
procurés  aux  mânes  par  la  connaissance  exacte  du  tout.  Comme 
le  reste  de  la  division  n'a  plus  trait  à  ce  qu'énumèrent  ainsi  ces 
prolégomènes,  on  ne  saurait  prendre  leur  ensemble  pour  un  ré- 
sumé, non  plus  que  pour  un  abrégé.  La  désignation  qui  leur 
conviendrait  le  mieux  serait  probablement  celle  ^'En-tête, 

M.  Jéquier  a  publié  deux  versions  de  ce  qu'il  considère 
comme  l'Abrégé,  d'après  un  papyrus  de  Berlin  et  un  papyrus  de 
Leyde.  Il  a  relevé  aussi,  plus  ou  moins  complètement,  les  va- 
riantes qu'apportent  à  ses  deux  textes  un  autre  papyrus  de  Leyde, 
trois  papyrus  du  Louvre  dont  l'un  a  été  publié  par  M.  Pierret, 
un  papyrus  de  Turin  publié  par  M.  Lanzone,  et  le  tombeau  de 
Séti  I:  les  sarcophages  saïtes  de  Taho  et  de  Nectanébo  publiés 
par  Sharpe  et  la  Commission  d'Egypte,  comme  les  papyrus  pu- 
bliés par  la  Commission  d'Egypte,  Denon,  Leemans  et  Mariette, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  utilisés,  avec  raison  d'ailleurs.  En 
effet,  le  texte  à  reconstituer  est  fort  simple,  ses  formules  se  re- 
produisent à  peu  près  dans  le  même  ordre  et  avec  la  même 
phraséologie,  »nous  pouvons  constater  une  grande  ressemblance 
entre  ses  différentes  versions»  (p.  32),  et  ainsi  les  trois  versions 
publiées  de  Séti  I,  du  Louvre  et  de  Turin  suffisent  largement  pour 
établir  une  rédaction  correcte,  sauf  en  un  ou  deux  endroits,  par 
exemple  à  la  9®  heure,  où  le  mot  heseb  est  abrégé  en  ^  dans 
les  deux  papyrus  du  Louvre  et  de  Turin  *. 

Peut-être  sera-t-il  permis  de  regretter,  à  ce  propos,  que 
M.  Jéquier  n'ait  pas  donné  une  autre  direction  à  ses  recherches. 
S'il  s'était  borné  à  publier  un  bon  fac-similé  des  papyrus  de  Ber- 
lin et  de  Leyde,  sans  les  reproduire  à  nouveau  en  hiéroglyphes 
typographiques,  s'il  avait  laissé  de  côté  l'ensemble  des  variantes, 
qui  n'ont  que  fort  peu  d'intérêt  et  »ne  sont  guère  que  de  nature 
orthographique  ou  phonétique»  (p.  32),  s'il  n'avait  pas  pris  la 
peine  de  rédiger  un  index  complet  des  mots,  où  l'on  voit  com- 
bien de  fois  et  dans  quels  passages  le  papyrus  de  Berlin  emploie 
les  verbes  auxiliaires,  les  prépositions,  les  pronoms,  bref  tous  les 
termes  courants  de   la  langue,    si  enfin  il  avait  resserré  l'analyse 


^  Pierret,   Etudes  égyptologiques  II,  p.  115,  et  Lanzone,  le  Domicile 
des  Esprits,  pi.  1. 
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des  scënes,  son  volume  aurait  été  diminué  d'une  bonne  moitié, 
et  la  place  ainsi  faite  aurait  pu  être  occupée,  fructueusement,  par 
un  travail  portant  sur  le  véritable  desideratum  de  l'Amtuat. 

Ce  qui  nous  manquait  (et  nous  manque),  relativement  à 
TAmtuat,  consistait  bien  moins  dans  les  variantes  de  chaque  en- 
tête, que  dans  celles  des  scènes  et  des  légendes  qui  forment  le 
gros  du  livre  égyptien.  Et  il  y  a  plus  ;  ces  tableaux  et  ces  textes 
ne  sont  pas  même  complets  pour  nous:  ils  comportent  assez  de 
lacunes  pour  qu'une  traduction  suivie  del  'ensemble  reste  encore 
impossible. 

Dans  ces  conditions,  un  recensement  qui  aurait  eu  pour 
objet  la  partie  fondamentale  de  l'Amtuat  eût  été  sans  aucun 
doute  fort  utile:  il  eût  été  aussi  très  facile.  Les  sarcophages 
saïtes  des  musées  de  Paris  et  de  Berlin,  visités  par  M.  Jéquier, 
offrent  plusieurs  exemplaires  de  l'Amtuat.  Au  Louvre,  le  sarco- 
phage d'Horus  »  contient  les  figures  des  onze  (premières)  heures 
presque  sans  légendes»  (p.  25),  mais  celui  de  Taho,  fort  mal 
publié  par  Sharpe,  a  les  figures  et  un  grand  nombre  de  légendes. 
A  Berlin,  un  sarcophage  »renferme  les  onze  heures  au  complet», 
et  un  autre  »  contient  les  mêmes  textes,  mais  gravés  sans  ordre» 
(p.  26).  Enfin,  en  dehors  de  l'époque  saïte,  le  sarcophage  de 
Ramsès  III,  au  Louvre,  a  »les  tableaux  de  la  septième  et  de  la 
huitième  heure»  (p.  25):  il  faut  ajouter  qu'il  en  a  aussi  les  textes. 

En  comparant  aux  heures  qui  figurent  sur  ces  sarcophages 
les  onze  heures  du  tombeau  de  Séti  I,  les  six  heures  du  sarco- 
phage de  Nectanébo  et  les  trois  ou  quatre  dernières  heures  que 
donnent  presque  tous  les  papyrus,  il  est  probable  qu'on  obtien- 
drait un  texte  général  suffisamment  complet  et  suffisamment  correct. 


II. 
Une  théorie  sur  TAintuat. 

Si  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Jéquier  peut  sem- 
bler un  peu  trop  développée,  la  même  remarque  ne  saurait  s'ap- 
pliquer à  la  première:  on  souhaiterait  celle-ci  plus  longue,  au 
contraire,  eu  égard  à  l'intérêt  tout  particulier  qu'elle  présente. 

Il  s*agit  de  l'autre  monde  tel  que  les  Egyptiens  l'ont  voulu 
représenter  dans  l'Amtuat.  D'après  M.  Jéquier,  leur  Hadès  aurait 
été  une  sorte  de  demi-cercle  entourant  la  terre  sur  un  même 
niveau,  du  Nord-Ouest  au  Nord-Est,  ou  plus  précisément  d'Abydos 
à  Héliopolis  en  contournant  le  Delta.  La  barque  du  Soleil  aurait 
accompli  là  ses  voyages  nocturnes,  dans  une  vallée  semblable  à 
celle  du  Nil,  et  le  soleil  y  aurait  successivement  rencontré  les 
différents   dieux   infernaux,    avant  d'arriver  à  Héliopolis:  d'abord 
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rO»iri»  d'Abydo»,  Khent-Ament,  puis  le  Sokaris  de  Memphis,  puis 
rOHÎri»  de  Mendë»  et  de  Busiris,  dans  le  Delta,  véritable  patrie 
de  (c  roi  des  enfers,  suivant  M.  Jéquier.  Le  domaine  propre 
d'()»iri«,  »qui  à  l'origineCO  n'était  autre  qu'une  personnification 
du  NiU,  (p.  lo),  aurait  donc  correspondu  »dans  l'autre  monde 
à  ce  (|u'il  était  sur  terre,  aux  marais  du  Delta  :  c'est  là  qu'étaient 
Mitués  les  pays  d'Ialou  et  d'Hotep,  les  Champs  Elysées»  (p.  12). 
(!()mmc  rÀmtuat  fait  du  Soleil  le  dispensateur  des  châtiments  et 
(IcM  ré(omj)enHe»  dans  l'Hadès,  au  détriment  d'Osiris,  M.  Jéquier 
penne  (ju'il  »faut  y  voir  la  main  des  prêtres  d'Ammon»  (p.  16), 
mettant  leur  dieu  Ammon-Ra  au  dessus  des  autres  dieux,  et  lui 
donnant  la  suzeraineté  sur  les  divers  souverains  des  enfers  locaux. 
I/Amtuat  serait  ainsi  une  composition  ou  une  compilation  systé- 
inati(|ue  de  l*é])oque  thébaine. 

M.  Jé(|uier  se  borne  en  tout  ceci,  et  il  le  fait  remarquer 
juMtement,  à  »  classer  bien  des  idées  déjà  émises  par  d'autres» 
(préface).  Toutefois  ces  idées  n'existent  encore  qu'à  l'état  dubi- 
tatif: ce  sont  des  hypothèses  d'apparence  ingénieuse  et  artistique 
sans  aucun  doute,  qm  peuvent  être  vraies  comme  elles  peuvent 
Olre  faUvSsos,  mais  qui  n'ont  guère  été  émises  que  d'une  façon 
(l()^mati(iuc,  à  peu  près  sans  arguments  à  Tappui.  Aussi  ne  les 
voit-on  généralement  adoptées  que  par  un  petit  nombre  d'adeptes: 
la  majorité  des  égyptologues  ne  les  admet  pas,  comme  le  montre 
la  traduction  habituelle  du  mot  ///«/  en  anglais  et  en  allemand, 
ncthcrworld  et  unterwelt. 

M.  Jéquier  avait  donc  à  motiver,  semble-t-il,  son  choix  d'un 
sYî<t^!no  à  part  en  semblable  matière,  ou  tout  au  moins,  s'il  faisait 
seulement  œuvre  de  vulgarisation,  à  édifier  son  lecteur  sur  l'état 
lies  t  hosos»  C'est  ce  qu'il  n'a  peut-être  pas  assez  fait.  Il  enseigne 
^x  //v/f\v\\<»  une  simple  hypothèse,  et  il  part  de  cette  supposition 
t  iunine  d'un  axiome.  Voit  i,  par  exemple,  comment  il  s'exprime  au 
sujet  de  l'Hadès  égyptien:  >c'était  le  Douât»,  ou  plutôt  la  Douât, 
lo  mot  étant  fénunin.  »tiu\>n  a  appelé  longtemps  l'hémisphère  in- 
Icricur  t  royant  qu'il  était  situé  au  dessous  du  nôtre.  Défait^  il  se 
lrv>uv;ùt  sur  le  même  plan,  mais  au  delà  des  pays  que  les  Egyptiens 
connaissaient,  du  côté  du  Nord»  ip.  3).  L'inconvénient  de  cette 
fonne  un  peu  autoritaire  est  qu'elle  risque  d'entraîner  à  priori 
la  \\M\\iction,  car,  suivant  un  vieil  auteur:  »un  certain  air  de 
t>M\t\anct'  avec  Icvpicl  on  propose  les  choses  est  ce  qui  fait 
sv>u\  ont  pUïs  de  la  moitié  de  la  persuasion >*.  On  s'expose  alors 
^  crvxT  s^ms  le  \  ouloir  des  |virties  de  scieninî  fictives,  et  à  laisser 

ces  K^ndements  j^u  sûr?,  des  constmc- 
pîus  tarvl.  Il  existe  certainement,  dans 
hviv:hèses   assez  si»ècieuse>  ^<»ur  avoir 

leTtr*"  .:i:  «o  io^:   icc»»,  >iir.5  SATXTt-BtrrK,  Port- 


b. 

u,r 

.^ 

îrai 

s   porvî;îs. 

SI 

tr 

t: 

.^ns 

\' 

u*d 

faut    dcr 

v^! 

.r 

tv 

Uîv 

S 

IvS 

scuMices, 

d. 

s 

l 

Axrv 

^:\ç  Ak\  vv 

:r 

R 

.^\  a' 

k    «< 

-  ^ 

t^ 

31 

force  de  loi  jusqu'à  plus  ample  informé,  mais  ici  le  cas  diffère. 
Le  système  relatif  à  l'Amtuat  ne  s'impose  nullement,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  rend  aucune  autre  hypothèse  impossible  ou  invraisem- 
blable. Il  rend  au  contraire  inexplicables  des  choses  qui  s'expli- 
quaient très  bien,  et,  en  outre,  il  n'échappe  point  aux  objections 
directes,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Voici,  sans  y  insister  beaucoup,  quelques  remarques  qui  se 
présentent  d'elles  mêmes  à  ce  propos. 


III. 

Le  monde  souterrain. 

Le  mot  tuât  avait  été  rattaché  par  Lauth *  au  mot     \T\  ;;;;;:;;;;  , 

»  creux,    profondeur,    Tiefe»    d'où    en    ce    cas    le    jeu    de    mots 

I      \\\  ®»    '^— ^  f^^^""^*,  »creuser  l'enfer».     Il  est  vrai  que  le 

signe     |~h»   transcrit  au  tombeau  de  Séti  I  ^^.  (lo®  heure 


de    l'Amtuat)  et   ^^v  (6®  heure),    varie   avec   mfet  dans  le 

nom  de  l'huile^  d'olive,  mais  rien  n'indique  que  m  soit  là  une 
lettre  radicale.  Le  nom  de  l'huile  d'olive  ne  diffère  assurément 
ni  de  l'arabe  ci^^p:,  »huile»,  ni  de  l'hébreu  P'*!,  »  olivier,  olive», 
ni  du  mot  copte  qui  signifie  »olive».  Bien  des  mots,  par  exemple 
âat  ou  mààt,   une   des   barques   solaires,   recevaient   en  égyptien 


l'initiale  ^v  ou  *^^,  qui  était  en  quelque  sorte  facultative, 
comme  on  le  voit  au  chapitre  153  du  Todtenbuch  où  m-j^ese/y 
»piquet»,  varie  avec  xesef,  et  m-senft  avec  seft,  »couteau».  Le 
rapprochement   proposé  par  Lauth  n'est  donc  pas  infirmé  par  la 

lecture   m-fet  du  signe     \\\,    et  il  l'est  d'autant  moins  que    Tn 

^^   ^X.   i^  c:^  nrzi   sont   dans  tous  les  cas  synonymes,  comme  l'a 

reconnu  Brugsch*. 

Cette  synonymie  s'accuse  dans  nombre  d'expressions  repré. 
sentant  l'Hadès  comme  un  »  gouffre»^,  dont  la  déesse,  par  exem. 


*  Zeitschrift,  1863,  p.  55;  cf.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  ch.  149  e. 
'  De  Rochemgmteix,  Edfou,  p.  45  et  219;  cf.  Denkmaeler,  IV,  pi.  81,  d. 

'   Cf.    DE    KOCHEMONTEIZ,    Edfou,    p.     1 7 1  —  3    et    263. 

*  Dictionnaire,  Supplément,  p.   1359. 
^  LoRET,  Recueil,  XIV,  p.  106. 


32 

pie,    occupait   le   haut   avec    sa   tête  et  le  bas  avec  ses  pieds*: 

«plonger  dans  la  Tuât».  ^I^^^'J^'^^*' 
»  creuser  des  fondations  jusqu'au  Nu»  ^,  le  fleuve  ou  canal  des 
enfers  dont  le  nom  est  écrit  par  le  ciel  renversé  ou  inférieur,  P==^, 
dans  Merenra*;  Osiris  taureau  de  V abîme,  et  prince  de  Penfer*; 
etc.  Au  pharaon,  qui  faisait  »  sortir  l'eau  des  montagnes»  ^,  on 
disait:  »si  tu  dis  à  l'eau,  arrive  de  la  montagne,  le  Nu  sortira 
de  suite  à  ta  voix»^  et  »reau  qui  est  dans  la  Tuât  lui  obéissait», 

f^^*^  i ^  J)  \\   c=:±£=3  ^     L'opposition  de  la 

montagne  et  de  l'enfer,  de  la  hauteur  et  de  la  profondeur  est 
ici  très  visible,  de  même  que  dans  le  texte  qui  parle  de 
»mers  changées  en  déserts»,  et  de  »  berges  changées  en  abîmes», 

Il  faut  noter  aussi  les  expressions  qui  montrent  la  terre 
ouverte  au  Soleil  (i*™  heure)  ou  fermée  à  Apap^^  et  le  Soleil 
comme  les  mânes  entrant  »dans  la  terre»  ou  sortant  »de  la  terre», 
âk  m  ta  (i^"  heure),  per  m  ta^^.  Ici  la  locution  m  ta  ne  peut  être 
prise  au  sens  général  et  vague  qu'elle  a  parfois.  Si  on  dit  pa- 
reillement, en  français,  »se  retirer  dans  ses  terres,  mettre  un 
genou  en  terre»,  etc.,  avec  en  ou  dans  pour  sur,  dans  d'autres 
cas  en  signifie  bien  dedans  d'après  le  contexte,  »  mettre  en  terre», 
par  exemple.  Et  de  même  en  égyptien,  notamment  quand  l'Amtuat 
oppose  tep  ta,  »sur  la  terre»,  à  m  ta,  »dans  la  terre»  (septième 
heure,  Séti  I,  et  douzième  heure);  là,  l'équivoque  n'est  pas  pos- 
sible, d'autant  plus  que  m  ta  di  pour  équivalents  alors  m  tuât  (i^'^ 
heure),  et  m  neter  Kher-t  (3®  heure). 

Si  la  tuât  est  l'opposé  de  tep  ta,  »sur  la  terre»,  et  l'équivalent 
de  m  ta,  »dans  la  terre»,  il  suit  bien  de  là  qu'elle  est  ce  qu'il 
y  a  dans  la  terre,  son  intérieur.  Quant  au  groupe  hiéroglyphique 
neter  Kher-t,  il  signifie  »le  divin  dessous»,  sens  qui  s'accorde  très 
bien  avec  celui  de  tuât,  le  profundum,  et  aussi  avec  le  nom  de 
Kerer-t,  »caverne»,  donné  à  chacune  des  parties  de  l'enfer.  Si 
l'on  ne  veut  pas  que  l'enfer  soit  souterrain,  la  valeur  de  ces 
trois  expressions  échappe,  on  est  obligé,  par  exemple,  de  traduire 


^  Chahpollion,  Notices,  II,  p.  612. 

'  Denkmaeler,  III,  pi.   195,  1.  20 

'  De  RocHEMONTErx,  le  Temple  d'Edfou,  p.  23. 

*  Ligne  756. 

*  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  77. 
^  Denkmaeler,  III,  pi.  140,  d,  ).  5. 

'  Stèle  de  Kouban,  I.  17—18. 

'  Id.,  I.  35. 

'  Chabas,  les  Maximes  du  scribe  Ani,  H,  p.  61 — 3;  cf.  lob,  11,  8. 

>*  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  2,  D. 

**  Todtenbuch,  ch.  74,  titre. 


Kerer-t  par  »zône»  ôu  »  cercle»,  ce  qui  n*est  pas  exact,  enfin 
l'opposition  tep  ta  m  ta  n'a  plus  de  raison  d'être. 

En  thèse  générale,  l'idée  de  l'Hadès  se  rattache  directe- 
ment à  celle  de  la  tombe,  qui  l'explique.  Peut-on  voir  autre 
chose  dans  cette  demeure  collective  des  morts  que  la  réunion 
de  leurs  demeures  individuelles,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'une 
généralisation  de  l'hypogée  '  ?  Ses  noms  pour  ainsi  dire  innom- 
brables se  ramènent  presque  tous  à  un  sens  funéraire*,  et  on 
remarquera  que  l'Egypte,  qui  plaçait  dans  la  Tuât  les  momies 
et  les  tombeaux  *,  considérait  les  tombeaux  comme  essentiellement 
souterrains.  Sauf  impossibilité  matérielle,  d'où  en  ce  cas  les  tumuli 
factices  du  Delta,  partout  oîi  l'hypogée  a  été  praticable,  il  existe. 
»  Toute  tombe  égyptienne»,  dit  Mariette,  »se  compose  de  trois 
parties:  i:o  la  chambre, ....  2:0  le  caveau, ....  3:0  le  puits  .... 
qui  ....  servait  à  faire  passer  la  momie  dans  le  caveau»  *.  Même 
dans  les  hypogées  royaux,  où  la  pente  des  couloirs  remplace  le 
puits  ^,  celui-ci  reparaît  plus  ou  moins  incidemment,  soit  dans  la 
première  salle,  soit  dans  la  dernière,  soit  sous  le  couvercle  du 
sarcophage.  Quand  elle  se  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
la  tombe  est  encore  un  trou  fait  dans  le  sable  pour  cacher  la 
momie*,  d'où  sans  doute  l'expression  her  sha-u-f,  »Celui  qui  est 
sur  ses  sables»,  épithète  des  mânes  et  des  dieux  dans  l'autre 
monde. 

Cette  vue  d'un  enfer  souterrain  par  essence,  comme  la 
tombe,  n'implique  nullement  une  déviation  de  l'autre  monde  vers 
le  Nord.  Au  contraire,  le  pays  des  morts  étant  le  dessous  ou 
l'envers  du  monde  des  vivants  (on  disait  la  Tuât  égyptienne  ^), 
une  disjonction  de  deux  contrées  si  intimement  unies  s'expliquerait 
mal.  Elles  n'étaient  assurément  pas  séparées  non  plus  dans  la 
mythologie  que  nous  connaissons  le  mieux,  celle  des  Grecs. 
Tout  en  croyant  que  le  soleil  nocturne  voguait  de  l'Ouest  à 
l'Est  par  le  Nord,  les  Grecs  maintenaient  leur  Hadès  sous  la 
Grèce,  qui  communiquait  avec  lui  par  maint  Charonium  ou  Plu- 
tonium local:  la  descente  du  soleil  chez  les  morts  paraissait  à 
Homère  ^  une  image  du  monde  renversé.  Si  les  Egyptiens,  eux, 
trouvaient  la  même  descente  une  chose  toute  simple,  c'est  donc 
que  leur  soleil,  n'allant  point  au  Nord,  passait  en  ce  cas  sous 
l'Egypte,  et  que  par  conséquent  son  chemin  ne  faisait  qu'un 
avec  la  Tuât. 


'  Cf.  RsKAN,  Histoire  du  peuple  d'Israél,  I,  p.   129. 

*  Cf.  Brugsch,  Religion  und  Mythologie  der  alten  Aegypter,  p.  327  —  8. 
'  Champollion,  Notices,  I,  p.  811,  H,  p.  624;  etc. 

^  Mastabas,  p.  19. 
»  Id.,  p.   la. 

*  Id.,  p.  17-18. 

'  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  7,  d. 

*  Odyssée,  XII,  383. 
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IV. 
Les  paradis  du  soir. 

On  ne  pourrait  guère,  théoriquement,  placer  l'Hadès  au 
Nord,  mais  y  serait-on  forcé  par  les  textes  de  l'Amtuat?  Pas 
davantage.  Il  est  douteux  que  TAmtuat  fasse  allusion  à  une  to- 
pographie de  ce  genre,  d'après  laquelle  le  soleil  nocturne  aurait 
longé  les  grands  centres  de  TEgypte  septentrionale,  reproduits 
sur  le  chemin  du  dieu  par  des  régions  similaires. 

Sans  doute  l'ensemble  des  dogmes  égyptiens  dérive  de 
l'assemblage  des  croyances  locales,  si  bien  que  les  fils  de  la 
trame  reparaissent  d'ordinaire  dans  les  sujets  un  peu  généraux 
et  un  peu  étendus,  comme,  pour  l'Amtuat,  le  culte  de  Sokaris 
aux  4®  et  5®  heures,  le  culte  de  Ra  sous  ses  quatre  formes  hélio- 
politaines^  à  la  7®,  et  le  culte  de  Ptah  *  —  Tanen  à  la  8®.  Mais 
les  Egyptiens  n'avaient  pas  l'habitude  de  coordonner  beaucoup 
leurs  emprunts  aux  différents  cultes:  nous  en  avons  la  preuve  avec 
le  Todtenbuch,  les  formules  des  pyramides,  le  Rituel  de  l'Em- 
baumement, les  hymnes,  etc.  Quant  à  l'ordre  particulièrement 
géographique,  s'ils  l'ont  suivi  quelquefois  dans  des  sujets  à 
cadre  tout  tracé,  ils  sont  loin  de  l'avoir  fait  toujours,  comme  le 
montrent  les  listes  des  peuples  vaincus,  et  le  voyage  d'un  Egyptien 
en  Syrie  s'il  faut  en  croire  Brugsch.  De  même,  au  chapitre  17 
du  Todtenbuch*,  qui  mentionne  la  traversée  de  l'autre  monde, 
l'initié  arrive  dans  le  pays  du  Soleil  couchant  ^  à  Héracléopolis, 
où  la  momification  le  purifie*  (pour  sa  renaissance,  d'après  une 
glose  récente),  puis  il  passe  de  là  à  Abydos,  au  Sud  d'Héracléo- 
polis  et  enfin  il  s'en  va  au  paradis  par  le  chemin  du  Soleil 
couchant:  on  voit  que  la  route  indiquée  par  ces  localités,  si 
elles  avaient  un  sens  géographique,  irait  dès  le  principe  du  Nord 
au  Sud,  et  non  du  Sud  au  Nord.  L'Amtuat  ne  révèle  pas  un 
périple  plus  régulier,  si  l'on  y  cherche  un  voyage  autour  de  la 
Basse  Egypte. 

D'après  la  théorie  examinée  ici,  la  barque  solaire  serait 
partie  le  soir  d'Abydos,  et  aurait  contourné  Memphis,  puis  le 
I)elta,  patrie  supposée  d'Osiris,  pour  arriver  le  matin  à  la  hauteur 
d'Héliopolis.  Cependant,  il  semble  bien  que  dès  le  début  on 
soit  dans  les  marais  du  Delta  (en  admettant  que  ces  marais 
correspondent  aux  Champs  Elysées),  et  qu'à  la  fin  on  soit  à  Sais. 

*  J.  DE  RouGÉ,  Edfou,  pi.  53,  treizième  nome. 

*  L.   14 — 23;  cf.  Aelteste  Texte,  pi.    i,   16,  30  et  31. 

'  Cf.  Todtenbuch,  ch.   17,  1.  14,  et  Naville,  Todtenbuch,  II,  pi.  254,  fin. 
^  Cf.  Todtenbuch,  ch.  195,  1.  44 — 6,  et  Shai-en-sinsin,  édition  de  Horrack, 
pi.   I.  1.  8—19. 
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Contrairement  aux  régions  des  autres  heures  qui  sont,  sauf 
la  6*,  des  contrées,  nu-ty  ou  des  cavernes,  Kerer-t,  les  régions 
des  trois  premières  heures  sont  des  campagnes,  sekhet:  »rEau  du 
Soleil»  (cf.  la  Sekhet  Ra  de  Memphis  '  et  la  division  de  l'Elysée 
dite    Celle    ea   qui    est   Ra*);    »  Celle  à  qui  appartient  l'Espace» 

{UrneSy  "^gr-»  ^^     cf.    la  région  de  TElysée  -^  *  ^^  ', 

ou    -^  '         /^    .«M**.*^   OU     -^^^  -.^.M*^^);    »rEau    d'Osiris»    ou  »de 

Tunique  maître»  (cf,  la  Sekhet  Aaru  de  la  demeure  d'Osiris"). 
On  y  voit,  et  on  ne  le  voit  que  là  dans  l'Amtuat,  tout  ce  qui 
compose  le  paradis  nilotique  '  (lequel  assurément  faisait  partie  de 
THadès  égyptien*),  c.-à.-d.  des  champs  bien  cultivés,  des  moissons 
aux  épis  énormes,  et  des  canaux  dérivés  du  Nil;  il  est  dit  d'un 
groupe  de  dieux,  au  i"  registre  de  la  3°  heure:  »ce  qu'ils  font 
dans  TAment,  c'est  d'écraser  l'impie,  de  produire  le  Nu  et  de 
susciter  le  Nil  qui  déborde».  Le  chapitre  iio  du  Livre  des  Morts 
ne  donne  pas  une  autre  idée  de  l'Eden,  véritable  duplicata  de 
TEgypte  heureuse.  Et  il  n'y  a  rien  qui  rappelle  plutôt  Abydos 
que  le  paradis  au  début  de  l'Amtuat,  car  le  titre  Osirien  de 
Khent-Ament  (s'il  provient  d'Abydos)  reparaît  également  dans 
les  autres  heures:  à  la  10®,  par  exemple,  un  serpent  est  dit  »le 
serpent  de  la  porte  sainte  du  Khent  Ament».  En  somme,  le  début 
de  l'Amtuat  est  un  paradis,  et  un  paradis  où  trône  sous  toutes  ses 
formes  Osiris,  le  souverain  de  l'Elysée  puisqu'il  était  le  dieu  de 
la  mort.  Certains  rites  annuels  résumaient  ce  double  symbolisme 
dans  rOsiris  végétant  (et  peut-être  sacrifié):  en  vertu  de  la  même 
connexion,  au  tombeau  de  Ramsès  III,  la  chambre  de  la  Sekhet 
Aaru  accompagne  celle  des  Osiris  ^,  ou  lui  fait  pendant  *^. 

A  la  vérité  le  nom  même  des  Champs  Elysées,  Sekhet  Aaru, 
manque  dans  le  texte  des  trois  premières  heures,  comme  dans  le 
reste  du  livre,  mais  la  raison  en  paraît  fort  simple.  Le  paradis 
de  l'Amtuat  étant  partagé  en  districts  dont  chacun  avait  son 
nom,  le  nom  de  Sekhet  Aaru  n'appartenait  à  aucun  d'eux  en 
propre:  il  restait  sous-entendu  comme  un  titre  général  et  notoire 
que  les  appellations  particulières  rendaient  inutiles.  Dans  le 
corps    de  nos  cartes  géographiques,  les  provinces  sont  désignées 


*  J.  DE  RoucÉ,  Edfou.  pi.  24,  et  Diodorc  I,  96;  cf,  de  Rougê,  Les  six 
premières  dynasties,  p.  94;  Mariette,  Mastabas,  p.   141;  Horhotep,  1.  66;  etc. 

*  Todtenbuch,  ch.   110,  pi.  41.         '  Id. 

^  Todtenbuch,  édition  Navjlle,  I,  ch.   iio,  pi,   123. 
»  Id.,  II,  pi.  258, 

*  Todtenbuch,  ch.   145,  litre;  cf.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pi.  37. 
'  Cf.  Unas,  588. 

*  Todtenbuch,   ch.    1^5,   litre,   et  Lanzone,  Dizionario  di  milologia  egi- 
lia  pi.  5. 

*  Champollion,  Notices,  I,  p.  408. 
*•  Id.  p.  421. 
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et  souvent  le  pays  ûe  l*est  pas.  Il  en  va  de  même  au  chapitre 
iio  du  Livre  des  Morts,  où  le  paradis  comporte  de  nombreuses 
divisions:  le  mot  Sekhet  Aaru  n'y  apparaît  qu'accidentellement 
et  seulement  dans  quelques  exemplaires. 

Si  l'Amtuat  donne  plutôt  la  chose  que  le  nom,  il  donne 
aussi  certains  noms  qui  appartiennent  aux  habitants  de  l'Eden  et 
à  l'Eden  lui-même.  Les  premiers  de  ces  noms  se  rencontrent 
dans  une  description  des  Champs  d'Aaru,  sur  les  plafonds  du 
tombeau  de  Ramsès  VI,  à  la  dixième  heure  du  jour.  Là,  sous 
le  titre  de  »Champs  d'Aaru  et  moissons»,  au  dessus  d'une  rangée 
d'épis,  se  voient  entre  autres  personnages  plusieurs  Osiris,  ainsi 
qu'un  cortège  commençant  par  Num,  Nerau-ta,  un  Anubis,  l'épervier 
Hunnu,  et  finissant  par  Sekhem  \  tous  dieux  qui  se  retrouvent  à 
la  troisième  heure  de  l'Amtuat,  non  sans  motif  assurément.  De 
plus,  à  la  troisième  heure  encore,  les  Infernaux  disent  au  Soleil: 
»  viens  à  nous,    Khepra,    modeleur  des  dieux,  navigue  (entre)  les 

rives    infernales,    rejoins  tes  campagnes,   jlj^ijj]         ,  toi  dont  le 


devenir  est  caché,  deviens  tes  devenirs  en  cette  terre  à  toi,  que  la 
Nu-t'ur-t  te  nourrisse,  place-toi  en  elle,  salue  Osiris  qui  te  salue 

en  son  corps  qui  est  dans  l'enfer*!»     Nu-t-ur-t,  @   c^    -°^  '    p, 

forme  probable  d'Urnes,  est  le  nom  d'une  des  parties  de  l'Elysée 
comme  de  l'Elysée  en  général,  au  chapitre  no  du  Todtenbuch, 
où  il  varie  dès  le  début  ^  avec  le  groupe  Sekhet  hetepu,  équivalent 
bien  connu  de  Sekhet  Aaru.  M.  Jéquier  lui-même,  malgré  l'opi- 
nion qu'il  adopte,  n'a  pu  méconnaître  le  caractère  essentielle- 
ment paradisiaque  des  premières  régions  de  l'Amtuat,  qui  sont 
dites  d'une  manière  si  formelle  les  campagnes  de  Ra  et  d'Osiris. 
»Le  rapprochement  le  plus  naturel  à  trouver  pour  cette  contrée 
fertile,  habitée  et  cultivée  par  des  sujets  d'Osiris,  serait  avec  les 
jardins  d'Ialou  du  Livre  des  Morts»,  remarque-t-il  (p.  49  —  50); 
or  ces  jardins  correspondent  pour  lui  »aux  marais  du  Delta» 
(p.  12),  comme  Ammeh-t  à  Memphis  et  Aker-t  à  Héliopolis  (p. 
13  et  25).  On  abandonnerait  Tidée  d'une  Sekhet  Aaru  constam- 
ment boréale  qu'un  tel  changement  de  vue  ne  prouverait  encore 
pas  la  présence  d'Abydos  au  début  de  l'Amtuat,  loin  de  là;  mais 
M.  Jéquier  ne  songe  nulle  part  à  déplacer  l'Eden:  il  ne  le 
met  qu'au  Nord. 


•  Champollion,  Notices,  II,  p.  660 — i. 

•  Tombeau   de  Séti  I,  et  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  Atlas,  v, 
pi.  ^o. 

•  Naville,  Todtenbuch,  II,  pi.  249. 


37 


V. 
Les  portes  de  Saïs. 

Que  rorientation  du  paradis  vers  le  Delta  sur  terre  (ou 
vers  le  Nord  au  ciel)  soit  exacte  ou  non,  c'est  une  question 
abordable,  mais  il  serait  trop  long  de  l'examiner  pour  le  moment. 
L'essentiel  est  de  montrer  que,  d'après  la  théorie  même  qui 
systématise  TAmtuat,  le  Soleil  aurait  rencontré  le  matin  l'équiva- 
lent du  Delta  plutôt  que  d'Abydos,  comme  le  soir  il  aurait 
rencontré  l'équivalent  de  Saïs  plutôt  que  d'Héliopolis.  Et  quand 
même  il  se  serait  agi  là  d'Abydos  et  d'Héliopolis  autant  que  du 
Delta  et  de  Saïs,  il  ressortirait  toujours  du  mélange  confus  de 
ces  localités  que  l'auteur  du  livre  ne  se  préoccupait  nullement 
d'un  voyage  géographique,  non  plus  que  de  leur  côté  les  rédac- 
teurs du  Todtenbuch  au  chapitre  17. 

M.  Jéquier,  qui  fait  des  régions  de  la  10*  et  de  la  11®  heures 
un  groupe  héliopolitain,  voit  Héliopolis  dans  le  nom  d'Aker-t 
donné  incidemment  à  l'enfer  par  un  texte  de  la  10®  heure;  mais 
ce  nom,  très  général,  qui  varie  avec  TAment  ^,  se  rencontre 
aussi  bien  à  la  3®  heure,  et  d'ailleurs  appartient-il  à  la  nécropole 
d'Héliopolis  plutôt  qu'à  une  autre?  En  tous  cas,  la  déesse 
de  Saïs  apparaît  à  la  10®  heure,  et  la  11®  heure  aboutit  directe- 
ment et  incontestablement  à  Saïs*.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  le 
montrer. 

On  sait  que  les  tableaux  de  l'Amtuat  forment  trois  registres, 
dont  le  supérieur  et  l'inférieur  représentent  simplement  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  par  rapport  au  registre  du  milieu:  dans 
celui-ci  figure  toujours  le  groupe  le  plus  important,  c.-à.-d. 
l'escorte  de  la  barque  solaire.  A  la  11®  heure  de  l'Amtuat,  entre 
les  divinités  du  paradis  à  droite  et  celles  de  l'enfer  à  gauche, 
cette  barque  ayant  à  sa  proue  un  disque  à  uraeus,  »rilluminateur 
des  étoiles»  (allusion  possible  à  la  fête  saïtique  des  lampes  ^),  est 
précédée  par  12  porteurs  de  la  corde  de  remorque,  serpent  à 
longs  replis:  viennent  ensuite  deux  uraeus,  Nephthys  et  Isis,  ayant 
sur  le  dos  Tune  la  couronne  du  Sud  d'où  sortent  deux  têtes, 
l'autre  la  couronne  du  Nord  d'oti  sort  une  tête*;  enfin  paraissent 
quatre  déesses  Neith,  dont  deux  à  couronne  du  Sud  et  deux  à 
couronne  du  Nord.  Les  couronnes  du  Sud  et  du  Nord  font 
visiblement    allusion   ici    au  temple  de  Sais,  appelé  le  sanctuaire 


*  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  ch.  64  pi.   137. 

*  Cf.  Wjcdeiiann,  Religion  der  alten  Aegypter,  p.  54. 
'  Hérodote,  II,  6a. 

*  Cf.   Wallis  Budce,  Transactions  of  the  Society  of  biblical  Archaeo- 
logyi  VIII,  part  III,  p.  34a,  et  Pibrret,   Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.   135. 
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Sud  de  Neith  et  le  sanctuaire  Nord  de  Neith*:  on  distinguait 
aussi  la  Sais  supérieure  et  la  Sais  inférieure  ^.  Quant  au  texte 
qui  accompagne  ces  deux  groupes,  les  uraeus  et  les  Neith,  il  est 
ainsi  conçu:  »Ce  sont  des  semblances  mystérieuses  (faites)  par 
Horus.     Elles    sont  à  la  seconde    porte    des   ténèbres  complètes, 

chemin  sacré  de  Sais,     '  ^  '  ^^     —h—  ^>^  (I  (I  ^  ©.     Ce 

dieu  les  appelle,  leurs  têtes  mystérieuses  apparaissent,  puis  elles 
font  disparaître  leurs  semblances.  —  Celles  qui  sont  dans  ce 
tableau,  de  cette  porte,  en  semblances  faites  par  Horus,  ce  dieu 
les  appelle  par  leurs  noms;  elles  vivent  d'entendre  sa  voix:  elles 

gardent  la   porte   sacrée   de   Saïs,    i<:     — i^—    ^j>.     H   H    ^' 

qu'on  ne  voit  ni  n'aperçoit.» 

A  la  dixième  heure,  juste  devant  la  barque  du  Soleil,  Neith 
apparaissait  déjà  sous  ses  deux  formes,  aux  deux  côtés  d'un  ser- 
pent bicéphale  portant  un  épervier  et  dit  (lui  ou  Tépervier)  »  l'âme 
de  Sokaris  dans  l'enfer».  La  première  déesse  est  Neith  l'archère, 
et  la  seconde  la  Maîtresse  du  côté  (droit  du  serpent).  Vient 
ensuite  un  nouveau  reptile  en  barque,  »le  serpent  de  la  porte 
sacrée  du  Khent-Ament»,  et,  se  dirigeant  vers  le  portail,  rutt\  de 
l'horizon,  plusieurs  porteurs  de  flèches,  de  piques  et  d'arcs,  par 
allusion  peut-être  au  rôle  belliqueux  de  Neith,  tisserande  et  guer- 
rière à  la  fois  comme  Athéné  "*.  Dans  le  registre  supérieur,  les 
deux  déesses  Neith  et  la  Méridionale,  entourent  encore  un  ser- 
pent double,  à  côté  d'un  groupe  analogue  de  deux  déesses  sans 
couronne  dont  la  première  est  JVâff. 

On  s'aperçoit  aisément  par  là  (jue  l'auteur  de  l'Amtuat  avait 
en  vue  les  mythes  de  Saïs  à  la  fin  de  la  nuit.  11  y  songeait  de 
même  au  commencement  de  la  nuit,  car  les  deux  Neith  figurent 
à  la  première  et  probablement  aussi  au  début  des  deuxième  et 
troisième  heures,  tandis  qu'on  ne  les  retrouve  point  dans  toute 
la  partie  intermédiaire  du  livre. 

Cette  disposition  s'explique  très  bien  par  le  rôle  céleste  de 
Neith,  la  déesse  au  temple  hypèthre"*,  la  personnification  de  l'hé- 
misphère supérieur  ^,  la  vache  (du  ciel  ^),  la  mère  du  Soleil, 
l'androgyne,  TV/"/  ///^,  dont  personne  n'avait  soulevé  la  tunique 
mais  qui,  »père  des  pères  et  mère  des  mères»  ®,  n'en  donnait  pas 


*  Cf.   Chabas,    le  Papyrus   magique    Harris,    pi.  9,  1.  5;    et    Mariette, 
Mastabas,  p.  308  et  326. 

^  Todtenbuch,  ch.   142,  1.  3  et  4. 

'  Cf.  Platon,  Timée  et  Critias. 

"*  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  V,  5. 

*  HOR APOLLON,    I,     II. 

*  J.  DE  RouGÉ,  Edfou,  pi.   144;  cf.  Hérodote,  II,  129 — 13a. 
'  Onzième  heure;  cf.  Todtenbuch,  ch.  163,  1.   15. 

^  Champollion,  Notices,  I,  p.  683  et  691. 
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moins  naissance  à  son  propre  auteur,  comme  l'enseigne  dès  la 
4®  dynastie  une  formule  expliquée  par  M.  Pierret  ^  »  Je  fis  con- 
naître à  S.  M.»,  dit  le  texte  célèbre  de  la  statuette  naophore, 
»la  grandeur  de  SaYs,  séjour  de  Neith,  la  grande,  la  mère  du 
Soleil,  qui  a  commencé  la  naissance  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de 
naissance;  ainsi  que  l'état  de  la  grandeur  du  temple  de  Neithj 
qui  est  le  ciel  en  tout  son  état;  et  Tétat  de  la  grandeur  des  salles 
de  Neith  et  des  dieux  et  des  déesses  qui  y  sont;  ainsi  que  l'état 
de  la  grandeur  de  la  Ha-t-Kheb,  séjour  du  Busirite  maître  du 
ciel;  ainsi  que  l'état  de  la  grandeur  du  sanctuaire  Sud  de  Neith 
et  du  sanctuaire  Nord  de  Neith,  qui  sont  le  sanctuaire  du  Soleil, 
le  sanctuaire  de   Tmu,  et  la  retraite  de  tous  les  dieux.» 

Puisque  Neith  était  la  voûte  céleste,  mère  du  Soleil,  et  que 
son  temple  contenait  un  sanctuaire  du  Soleil,  la  présence  de  la 
déesse  paraît  tout  indiquée  au  moment  du  coucher  et  du  lever 
de  l'astre.  L'Amtuat  ne  mentionne  que  la  seconde  porte  de  SaYs, 
mais  la  première  figure  au  Rituel  de  l'Embaumement  :  »Ra  brille 
(aux)    pylônes  de  l'horizon,  à  la  première  porte  de  Neith, 


première  porte  est  ainsi  celle  du  couchant  et  la  deuxième  celle 
du  levant:  c'étaient  donc  les  portes  mêmes  de  l'autre  monde .^,  et 
Ton  voit  par  là  pourquoi  Neith  recevait  sous  l'ancien  Empire 
le  titre  d'Ouvreuse  des  chemins,  Ap-t-na-t-u  **.  Il  ressort  bien  de 
tous  ces  textes  que  la  ville  de  SaYs  était  mise  en  rapport  intime, 
dans  son  culte,  avec  le  cours  du  Soleil,  Aussi  y  avait-il  à  Esneh, 
la  SaYs  du  Midi,  oîi  l'on  vénérait  Neith  comme  mère  du  Soleil, 
une  panégyrie  de  Neith  et  de  l'ouverture  des  portes*,  en  outre 
de  maintes  allusions  rituelles  à  l'enfantement  de  Ra  par  la  déesse. 
La  panégyrie  avait  lieu  le  27  Choiack,  pendant  les  fêtes  d'Osiris, 
preuve  ou  indice  que  les  symbolismes  solaire  et  osirien  s'étaient 
confondus  là  comme  ailleurs.  »  Es-tu  à  Sais,  dans  la  Ha-t  Kheb 
d'Osiris»,  dit  à  Osiris  un  texte  de  Dendérah,  »  viens  au  couple 
éternel  d'Isis  et  de  Nephthys;  la  grande  vache  te  soigne,  te 
nourrit,  et  s'associe  à  toi^  dans  le  disque  de   Tmu^^, 

Osiris  et  Ra  se  touchaient,  à  Sais,  où  l'on  adorait  à  côté 
du  Ra  héliopolitain  l'Osiris  busirite,  d'après  la  statuette  naophore, 
ce  qui  explique  pourquoi  la  divinité  mère  est  appelée  quelque 
part  »  brebis    sainte  dans  Busiris»  \    on  sait  que  cet  animal  était 


*  Mallet,  le  Culte  de  Neit,  p.   104  —  5. 
^  Papyrus  de  Boulaq  N:o  3,  p.  a,  1.   12. 

'  Cf.  J.  DE  RouGÉ,  Edfou,  pi.  59,  et  Dendérah,  IV,  pi.  37,  1.  81. 

*  Mastabas,  p.  i6a  et  360;  cf.  p.  569. 

^  Brugsch,  Matériaux  pour  le  Calendrier,  pi.  la. 

^  Cf.  Inscription  d'El  Khargeh,  I.  3a. 

^  Dendérah,  IV,  pi.  75,  1.  8-9;  cf.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pi.  59. 

®  Pierret,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  61. 
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adoré  à  Saïs\  et  certains  documents  de  l'époque  saïte  représen- 
tent* ou  mentionnent  ^  la  déesse  brebis,  Neith  sans  doute,  qui 
d'ailleurs  était  l'épouse  du  dieu  bélier  Khnum  à  Esneh.  Il  est 
possible  que  les  mystères  célébrés  la  nuit  sur  le  lac  circulaire  de 
Saïs  (le  Sesha  de  la  Ha-t  Kheb*),  d'après  Hérodote^  et  le  pa- 
pyrus magique  Harris*,  aient  plus  ou  moins  identifié  le  Soleil  à 
Osiris:  la  maison  d'Osiris,  blasonnée  du  nom  de  Neith,  est  ac- 
compagnée en  effet  de  chapitres  pour  ouvrir  les  portes  occidentale 
et  orientale  de  cette  maison,  comme  de  la  chapelle  de  Neith,  au 
papyrus  magique  analysé  par  Birch  en  1863  '. 

Quoiqu'il  en  soit  du  degré  juste  de  cette  assimilation,  les 
portes  saïtiques  du  ciel  étaient  assez  renommées,  dans  tous  les 
cas,  pour  que  le  mythe  de  Neith  ait  fortement  marqué  de  son 
empreinte  la  fin  de  l'Amtuat.  Saïs  est  même  la  seule  localité 
véritablement  géographique  mentionnée  dans  tout  le  livre,  car 
les  noms  du  Rosta  et  de  \Ameh-t  ou  Ammeh-t  (4®  et  5®  heures) 
sont  très  souvent  des  noms  communs.  Rosta,  »la  porte»  ou 
»rouverture  du  passage»  qui  menait  à  l'autre  monde,  et,  d'après 
le  plan  d'un  hypogée  royal,  celui  de  Ramsès  IV,  la  pente  du 
tombeau®,  »se  prend  souvent  pour  la  tombe  elle-même»^  et  varie 
par  exemple  avec  Neter-Kher-t,  l'Hadès,  dans  un  des  titres  du 
Todtenbuch  *®.  De  même  TAmeh-t  n'est  pas  seulement  »la  partie 
supérieure  de  l'enfer»  *\  (représenté  par  là  d'autant  mieux  comme 
souterrain,  soit  dit  en  passant,  que  l'Ameh-t  est  un  souterrain 
dans  l'Amtuat),  c'est  aussi,  tantôt  la  tombe  individuelle  **,  tantôt 
l'enfer  collectif  ^^.  Son  nom,  qui  varie  une  fois  ou  deux  dans 
l'Amtuat^*  avec  tepeh-ty  »  caverne»,  et  que  plusieurs  égyptologues 
traduisent  par  »grotte»'^,  pouvait  recevoir  le  déterminatif  du  bassin, 
E=i*^:  il  désignait  par  conséquent  une  grotte  humide,  indice  d'un 
rapport    étymologique    au    moins    vraisemblable    avec  le  nom  de 


'  Strabon,  XVII,  I,  41,  et  Clément  d'Alexandrie,  Discours  aux  Gentils. 

'  Zeitschril^.  1884,  p.  91. 

'  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  p.   163. 

*  Inscription  d'El  Khargeh,  1.  32,  et  Todtenbuch,  ch.  14a,  1.  7. 
»  II,    no— I. 

•  PI.  9,  1.  5—14,  et  p.   119. 

'  Revue  archéologique,  1863,  P-  435 — 6. 
^  Chabas,  Troisièmes  Mélanges,  II,  p.   190 — i. 
'  Id.,  p.   194;  cf.  Brugsch,  Dictionnaire,  p.   1331. 
'*  Edition  Naville,  II,  pi.  265,  ch.   117;  cf.  ch.   126,  1.  3-4. 
•»  Dendérah,  IV,  pi.  37,  1.  79. 

"  Recueil,  XI,   p.    124,    Proceedings,    Juin  1890,  p.  434,  et  Zeitschrift, 
1887,  p.   138. 

"  Le  Page  Renouf,    Proceedings,    Janvier,    1894,   P-  68;    Todtenbuch, 
édition  Naville,  II,  ch.  9,  titre;  etc. 

**  Tombeau  de  Séti  I,  4e  et  5e  heures,  3e  corridor  et  grande  salle;  cf. 
Todtenbuch,  édition  Naville,  ch.   149,  f. 
»*  Recueil,  XI,  p.  99. 
'•  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  59,  et  Dendérah,  I,  pi.  10. 
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Tabîme  des  eaux,  meh,  que  symbolisait  la  vache  Meh-ur  S  et  qui 
est    dit    précisément   dans    l'Amtuat   à  la   5®  heure  (i®'"  registre) 

-°sr:^«=.y%,r:i(iJi.vi°°°A  cette 

étymologie  suggérerait  Tidée  qu'Ameh-t  fut  à  l'origine  l'autre 
monde  dans  son  ensemble:  Tabîme,  c'est  la 'même  chose  que  la 
Tuât.  On  peut  donc  se  demander,  pour  les  noms  du  Rosta  et 
de  TAmeh-t  comme  pour  d'autres  expressions  du  même  genre,  si 
ce  sont  des  termes  généraux  qui  auraient  été  parfois  localisés, 
ou  des  termes  locaux  qui  auraient  été  souvent  généralisés.  Main- 
tenant, comme  le  dieu  de  ces  deux  contrées,  Sokaris,  avait  un 
culte  très  répandu,  depuis  Mendès^  jusqu'à  Abydos'*,  et  ailleurs, 
il  reste  douteux  que  son  Ameh-t  adaptée  au  symbolisme  solaire, 
dans  l'Amtuat,  y  soit  uniquement  memphitique  ou  septentrionale, 
et  ne  comprenne  pas  des  éléments  de  toute  provenance  (surtout 
si  l'on  considère  que  l' Ameh-t*  et  le  Rosta  du  Sud*  avaient  leur 
importance  mythique).  C'est  ainsi  qu'une  division  du  second 
Amtuat,  au  milieu  du  livre,  mentionne  à  la  fois  le  temple  Ha-t- 
benben  d'Héliopolis,  le  dieu  Aken  d'Acanthopolis  ^,  la  Kha-set 
ou  gouffre  de  la  terre  '  (le  Schéol),  et  les  Champs  Elysées  ^:  une 
région  composée  d'un  pareil  assemblage  n'a  certainement  rien 
de  réel. 


VI. 
L'Amtuat  et  la  nuit. 

En  définitive,  l'Amtuat  commence  aux  marais  du  Delta  (si 
le  paradis  est  une  imitation  de  ces  marais),  pour  revenir  à  Mem- 
phis  (si  PAmmeh-t  est  purement  memphitique),  et  pour  aboutir 
certainement  à  Saïs,  tous  faits  qui  ne  s'accordent  point  avec  le 
voyage  que  le  soleil  aurait  accompli  circulairement  chaque  nuit. 
A  tout  le  moins,  il  reste  permis  de  se  faire  sur  l'Amtuat  une 
opinion  différente,  celle-ci  par  exemple: 

D'après  l'en-tête  des  heures,  les  quatre  premières  divisions 
décoraient  la  partie  occidentale,  et  les  quatre  dernières  la  partie 
orientale  du  sépulcre  osirien,  quatre  divisions  seulement,  celles 
de  la  6®  à  la  9®  heure,    restant    attribuées   au   Sud   et  au  Nord. 


*  Todtenbuch,  ch.  17,  1.  29  —  30. 

*  Dendérah,  IV,  pi.  71,  89,  et  90. 
»  Id.,  pi.  90. 

^  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  59. 

*  Todtenbuch,  ch.   17,  1.  19. 

*  Cf.  DiODORE,- 1,  97. 

^  Le  Page  Renouf,  Transactions,  VIII,  part.  9,  p.  ^^^» 
'  Champollzon,  Notices,  I,  p.  770—5. 


42 

Orienté  dé  la  sorte  comme  le  temple  égyptien  qu'on  supposait, 
théoriquement,  adossé  à  l'Ouest  et  tourné  à  TEst,  avec  lie  S«d  k 
droite  et  le  Nord  à  gauche,  le  sépulcre  osinea  était  une  image 
<hi  «Mmde  mianuÀ.  Msxs  vtnt  des  idées  dominantes,  relativement 
au  monde  infernal,  était  celle  du  lever  et  du  coucher  du  soleil, 
et  l'auteur  de  l'Amtuat  (si  l'Amtuat  n'a  qu'un  auteur),  se  montre 
visiblement  influencé  par  cette  idée:  il  attribue  en  effet  huit  di- 
visions à  l'Ouest  et  à  l'Est,  contre  quatre  au  Sud  et  au  Nord, 
sans  doute  parce  que  les  6*^,  7®,  8®  et  9®  heures,  celles  de  la 
nuit  noire,  étaient  moins  suggestives  d'images,  et  par  suite  de 
mythes,  que  les  deux  crépuscules  avec  leurs  jeux  de  lumière. 
L'Amtuat  réunit  donc  la  plus  grande  partie  de  ses  symboles, 
quelque  soit  leur  lieu  d'origine,  sous  les  deux  chefs  principaux 
de  l'Ouest  et  de  l'Est,  qui  encadrent  les  allégories  moins  nom- 
breuses du  milieu  de  la  nuit.  Avec  un  tel  plan,  calqué  directe- 
ment sur  les  phénomènes,  le  livre  a  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin,  le  tout  dans  un  ordre  suffisamment  naturel. 

Quand  le  soleil  est  couché  sans  que  la  lumière  soit  com- 
plètement éteinte,  le  soir  reste  éclatant  et  triste;  le  dieu  qui  di- 
sparaît au  milieu  des  rougeurs  crépusculaires  s'enfonce  ainsi  dans 
un  monde  élyséen  et  osirien  tout  ensemble:  il  est  dans  le  para- 
dis du  dieu  des  morts  (trois  premières  heures  de  l'Amtuat).  Peu 
à  peu  la  nuit  vient  et  le  soleil  arrive  en  des  lieux  plus  sombres: 
il  est  dans  la  crypte  souterraine  de  Sokaris,  l'Ameht,  partie  su- 
périeure de  l'autre  monde  ^  (4®  et  5®  heures).     Bientôt,  à  minuit, 

il  trouve  le  fond  de  l'Hadès,  .  (le      1       ^^^    d'un  texte  de 

Horhotep^),  mot  à  mot  »la  corbeille»  ou  »la  chaudière»,  ex- 
pression figurée  que  rappelle  en  français  un  des  sens  du  mot 
cuvette.  C'est  là  le  véritable  enfer,  et  le  soleil  y  rencontre  le 
vrai  dieu  de  l'enfer,  Osiris,  dans  un  séjour  fortuné  encore,  la 
Sekhet  hetepu  (d'après  le  symbolisme  général  de  la  6*^  heure). 
Cette  campagne,  peut-être  héliopolitaine  si  elle  avait  une  origine 
locale,  était  une  forme  de  la  Sekhet  Aaru,  et  elle  contenait  le  fond 
de  l'enfer,  ^^37,  comme  on  le  voit  au  chapitre  iio  du  Todten- 
buch,  sur  plusieurs  papyrus^.  (Le  même  livre  mentionne,  mais 
dans  un  passage  surchargé  de  retouches,  une  porte  du  nord,  ou 
de  la  Sekhet  Aaru,  qu'on  >^doit  supposer  placée  vers  le  milieu 
de  la  course  nocturne  du  soleil»,  selon  M.  de  Rougé^:  en  effet, 
les  7**  et  8®  heures  sont  dites  représentées  sur  le  côté  nord  du 
sépulcre  d'Osiris.)  Là,  l'entourage  solaire  et  osirien  n'est  plus 
aussi  riant  qu'aux  premières  heures:  ce  ne  sont  guère  que  tombes, 


'  Dendérah,  IV,  pi.  37,  1.  79. 
^  Ligne  336;  cf.  id.,  I.  38a  et  391. 

'  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Archaeology,    Mars  1895,   pi. 
37 — 8,  et  Navillk,  Todtenbuch,  I,  pi.   123. 

*  Etudes  sur  le  Rituel  funéraire,  p.  50. 
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âmes  volantes,  démembrements,  ennemis  monstrueux,  éieux  sur 
leurs  sables  ou  sur  leurs  habits,  cavernes  remplies  du  murmure 
indistinct  des  mânes  (6®,  7®  et  8®  heures).  Mais  la  nuit  diminue, 
un  soupçon  d'aube  blanchit  l'horizon,  les  rameurs  qui  vont  con- 
duire la  barque  solaire  au  levant  paraissent  dans  l'Elysée  entrevu 
de  nouveau*,  avec  les  symboles  de  l'orient,  Tépervier,  le  scarabée, 
la  déesse  Neith,  les  flèches  du  soleil;  et  le  cortège  parvient  aux 
dernières  limites  de  l'ombre,  les  portes  de  Sais,  nommées  ici 
grâce  à  la  célébrité  des  mystères  de  la  déesse  saïtique.  A  ce 
point,  le  soleil  n'a  plus  qu'à  renaître  au  ciel  oriental,  du  côté 
de  l'Arabie  ou  du  SinaY^,  et  le  jour  recommencera  parmi  les 
splendeurs  reparues  de  l'Eden  (4  dernières  heures^). 

On  voit  où  tend  cette  explication,  qui  n'a  rien  de  mythique: 
c'est  parce  que  le  crépuscule  persiste,  et  non  parce  que  le  soleil 
quitte  Abydos,  que  les  premières  heures  de  l'Amtuat  représentent 
le  paradis  supposé  de  la  Basse  Egypte;  c'est  parce  que  la  nuit 
augmente,  et  non  parce  que  le  soleil  visite  Memphis,  que  la  crypte 
de  Sokaris  occupe  les  divisions  suivantes;  c'est  parce  que  le  milieu 
de  la  nuit  vient,  et  non  parce  que  le  soleil  côtoie  le  Delta,  que  le 
fond  de  l'enfer  apparaît  aux  heures  des  pleines  ténèbres  ;  c'est  enfin 
parce  que  le  jour  pointe,  et  non  parce  que  le  soleil  rejoint  Héliopolis, 
que  les  portes  de  Sais  s'ouvrent  à  la  fin  de  l'Amtuat.  Bref,  on 
ne  serait  pas  à  Abydos  ou  à  Memphis,  mais  au  couchant,  pas 
à  Busiris,  mais  au  milieu  de  la  nuit,  et  pas  à  Héliopolis,  mais 
à  l'orient:  en  conséquence,  les  localités  géographiques  de  l'Amtuat 
(s'il  y  en  a  d'autres  que  Sais)  seraient  mentionnées  pour  leur 
culte  et  non  pour  leur  site. 

Toute  l'économie  du  livre  s'explique  ainsi  d'une  manière 
logique,  et  l'idée  d'un  voyage  au  Nord  ne  fait  qu'introduire, 
dans  ce  cadre,  un  théorie  qui  n'est  ni  indispensable,  ni  indiscu- 
table: on  ne  la  retrouverait  pas  plus  dans  les  autres  Amtuat  que 
dans  les  textes  analogues  des  hypogées  royaux.  Vraie  ou  fausse, 
en  tous  cas,  elle  attend  ses  preuves,  et  l'on  aurait  su  gré  à  M. 
Jéquier  de  fournir  quelques  arguments  à  l'appui  de  la  supposition 
qu'il  se  borne  à  exposer.  L'affirmation  pure  et  simple,  valable 
pour  un  système  généralement  admis,  ne  satisfait  qu'imparfaite- 
ment le  lecteur  dans  le  cas  contraire,  surtout  quand  elle  vient 
d'un  savant  capable  de  penser  par  lui-même. 


*  Neuvième  heure,  a®  et  3e"  registres. 
'  Douzième  heure,  ler  registre. 

'  Onzième  heure,  i«f  registre,  et  Champollion,  Notices,  II,  p.  660—1; 
cf.  Todtenbuch,  ch,  109  et   149,  b. 
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VII. 

Le  soleil  criocéphale. 

Bien  que  M.  Jéquier,  se  défiant  peut-être  trop  de  ses  forces, 
ait  mis  peu  de  recherches  personnelles  dans  son  ouvrage,  il  est 
cependant  une  vue  qui  paraît  lui  appartenir  en  propre,  s*il  ne  la 
doit  pas  à  M.  Wiedemann  *  :  c'est  l'opinion  que  le  Soleil  de  l'Am- 
tuat  ne  diffère  pas  du  dieu  thébain  Ammon-Ra,  sans  doute  parce 
que  tous  deux  sont  criocéphales. 

Rien  dans  le  livre  n'autorise  néanmoins  une  pareille  inter- 
prétation. A  en  juger  par  les  traces  d'archaïsme  qu'il  conserve, 
l'Amtuat  peut  être  plus  ancien  que  la  période  thébaine,  d'une 
part;  d'autre  part,  rien  n'y  rappelle  de  près  ou  de  loin  les  dieux, 
les  lieux,  les  symboles  et  les  rites  thébains,  tous  rigoureusement 
exclus  ou  du  moins  totalement  absents  du  livre;  ils  le  sont  tout 
autant  des  autres  compositions  reproduites  dans  les  tombes  roya- 
les: c'est  à  tort  que  M.  Jéquier  place  Moût  à  la  première  heure 
de  l'Amtuat  (p,  40).  Ammon  n'apparaît  à  Bab-el-Molouk  qu'in- 
cidemment et  jamais  dans  les  textes,  une  fois  sous  Aménophis  III  *, 
et  trois  ou  quatre  fois  dans  les  hypogées  des  derniers  Ramessides  *, 
oîi  de  plus  Ramsès  IX  adore  Kbons  *  :  on  voit  que  cette  intrusion 
est  fort  peu  accentuée. 

La  tête  de  bélier  n'appartenait  en  propre  ni  à  Ammon, 
ni  à  Khnum,  ni  à  Hershafi,  ni  au  dieu  de  Mendès.  Elle  est 
souvent  appelée  aux  tombes  royales  »la  tête  de  Ra»,  et  on  l'y 
voit  attribuée  aussi  aux  compagnons  de  Ra,  dans  une  scène  oîi 
les  compagnons  d'Horus  ont  la  tête  de  l'épervier*:  c'est  là  une 
figuration  du  titre  solaire  bien  connu,  da  amenti  hak  ahti^y  »âme 
(ou  bélier)  de  l'Ouest,  épervier  de  l'est».  Le  soleil  diurne,  ^l'éper- 
vier  du  jour»  ^,  était  en  effet  hiéracocéphale,  et  le  soleil  nocturne 
criocéphale.  Le  bélier  symbolisait  l'âme,  et  par  rapport  au  Soleil 
l'âme  du  Soleil,  évidemment,  quand  même  l'Amtuat  ferait  allusion 
ici  au  bélier  osirien  de  Mendès,  dit  l'âme  vivante  de  Ra,  d'Osiris, 
de  Shu  et  de  Keb,  c.-à.-d.  des  quatre  éléments,  et  le  fils  du  soleil. 
Mais  cette  allusion  ne  ressort  pas  plus  que  l'idée  d'Ammon  des 
nombreux  textes  consacrés  au  Soleil  nocturne,  dans  les  hypogées 


'  Religion  der  alten  Aegypter,  p.  49. 

*  Champolliok,  Monuments,  III,  pi.  232,  4. 

'  Champollion,  Notices,  I,  p.  466;    id.,  II,  p.  625  —  8;    et  Denkmaeler, 
III,  pi.  239,  a. 

*  Denkmaeler,  III,  pi.  234,  a. 

*  Champollion,    Notices,    II,    p.    522;   et  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  13 
et  12  c. 

*  Champollion,  Notices,  I,  p.  466  et  860;  N  a  ville,  Goshen,  pi.  1;  etc. 
^  Recueil  de  Travaux,  I,  fascicule  III,  Papyrus  de  Luynes. 
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royaux.  Le  criocéphale  solaire  n*y  portait  pas  plus  les  cornes 
rabattues  d*Ammon  que  Tatef  du  dieu  mendésien,  deux  person- 
nages dont  Tâme  était  d'ailleurs  androcéphale.  On  y  visait  à 
représenter  le  Soleil  nocturne  comme  une  âme,  voilà  tout  ce  que 
les  textes  nous  apprennent.  Aussi,  à  la  i*''®  heure  de  TAratuat, 
où  il  est  dit  que  le  Soleil  arrive  sous  la  forme  du  bélier  et  de- 
vient am-ta,  »Celui  qui  est  dans  la  terre»,  les  premiers  dieux  du 
premier    registre    s'appellent-ils    »Ceux    qui  ouvrent  à  la   grande 

âme»,    <H^     *.     En  outre,  au  tombeau  de  Ramsès  VI  dans  une 

scène  où  la  déesse  de  TAment  porte  sur  une  main  le  soleil 
couchant  et  sur  l'autre  le  soleil  levant,  une  variante  de  la  scène 
représente  le  soleil  couchant  par  un  homme  criocéphale,  et  une 
autre  variante  par  un  oiseau  criocéphale*:  or  cet  oiseau  est  un 
hiéroglyphe  indiscutable,  non  pas  de  l'Ammon  thébain  ou  du 
bélier  mendésien,  mais  de  Pâme  en  général  et  en  particulier  de 
»rAme  du  Soleil»,  figurée  sous  ce  nom  par  le  même  oiseau 
dans  un  disque  ^ 

A  son  entrée  dans  THadès,  Pâme  solaire  se  comportait 
comme  Tâme  humaine  retrouvant  sa  momie:  elle  rejoignait  son 
corps,  d'après  une  expression  souvent  répétée,  puis  elle  l'aban- 
donnait à  sa  sortie,  comme  le  montrent  différents  textes.  A  la  2° 
heure  de  l'Amtuat,  les  dieux  infernaux  disent,  dans  leur  discours 
au  Soleil:  »Ohl  qu'apparaisse  la  grande  âme,  reçue  par  l'enfer 
et  Af!  La  ciel  est  pour  te  vivifier,  et  Af  est  dans  la  terre  pour 
te  vénérer.  Viens,  Ra!  Oh!  Oh!  que  son  âme  passe,  qu'elle 
marche  fermement,  qu'elle  vienne  à  son  corps,  que  s'ouvre  la 
contrée  des  lits  funèbres!»  Et  le  Soleil  leur  répond:  »Que  s'ouvrent 
vos  portes  mystérieuses,  qu'Af  voie,  que  vos  ténèbres  se  dissipent"*!» 
De  même,  dans  la  Litanie  du  Soleil,  il  est  dit  de  l'esprit  solaire: 
>ses  membres  se  réjouissent  lorsqu'il  voit  son  corps  •\  l'esprit 
bienheureux  qui  entre  dans  sa  forme»  *,  sent-u,  proprement  »le 
cadavre».  Par  contre,  dans  l'Amtuat,  quand  le  Soleil  quitte 
l'enfer,  on  lui  dit:  »Que  le  ciel  soit  à  ton  âme,  qu'elle  s'unisse  à 
lui,  que  la  terre  soit  à  ton  corps!»  (dernière  heure,  \^^  registre). 
Et  ce  corps,  qui  jusque  là  avait  la  forme  d'un  homme  debout 
et  en  marche,  c.-à.-d.  vivant,  se  change  alors  en  une  momie 
qui  tombe  (12®  heure),  après  avoir  été  à  l'arrivée  du  disque  une 
momie  qui  se  relève,  d'après  une  scène  du  tombeau  de  Ramsès  IX  "'. 


^  Cf.  Todtenbuch,  ch.   137.  1.  3. 
^  Chanpollion,  Notices,  II,  p.  595  et  619. 
'  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  p.  99. 

^  Séti  I  et  sarcophage  de  Nectanébo;  cf.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions, 
pi.  98-30. 

*  Cf.  Amtuat,  3»  heure. 

^  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  p.  56,  n:o  46. 

^  Chanpollion,  Notices,  I,  p.  470. 
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Le  corps  divin  portait  le  nom  d'Af  ou  Af-Ra,  »la  chair,  le 
cadavre  du  Soleil»,  et  c'est  lui  qui  était  criocéphale  la  nuit.  Il 
figurait  ainsi,  avec  sa  tête  d^âme  et  son  nom  de  corps,  l'union 
des  deux  parties  du  dieu,  le  corps  et  Tâme:  l'union  cessant,  il 
n'était  plus  criocéphale,  comme  au  tombeau  de  Ramsès  IX  et  à 
la  fin  de  l'Amtuat.  Si  le  nom  d'Af  ne  vise  que  le  corps,  c'est 
que  la  tête  de  bélier  suffisait  pour  indiquer  l'âme;  ce  nom  est 
d'ailleurs  si  peu  prépondérant  que  le  Soleil  ne  le  reçoit  jamais 
dans  les  textes:  il  y  est  toujours  appelé  Ra.  En  réalité,  le  crio- 
céphale solaire  aurait  aussi  bien  pu  se  nommer  l'âme  que  le 
corps,  étant  les  deux.  C'est  pourquoi  plusieurs  représentations 
des  hypogées  royaux  le  nomment  l'âme,  soit  dans  la  Litanie 
du  Soleil  oîi  la  momie  solaire  criocéphale  est  Ka  ba,  »le  haut 
esprit»  ^  soit  au  tombeau  de  Ramsès  VI  où  une  momie  criocé- 
phale qui  gît  dans  une  tombe  est  ba  am  Ra^,  ^l'âme,  ^  ^,  qui 

est  avec  le  Soleil»,  ou  »dans  le  Soleil». 

Malgré  la  clarté  du  rôle  d'Af,  certains  hypogées  nous  posent 
néanmoins  à  son  sujet  une  sorte  d'énigme  qu'a  signalée  M.  Le 
Page  Renouf  ^  C'est  que,  dans  le  second  Amtuat  notamment, 
lorsque  le  Soleil  infernal  a  devant  lui  ou  tient  dans  sa  main  un 
serpent,  le  mot  Af  est  assez  souvent  tourné  comme  s'il  désignait 
l'animal  et  non  le  dieu.  Constante  au  deuxième  Amtuat  du 
tombeau  de  Séti  I,  cette  disposition  se  retrouve  au  moins  une  fois 
dans   l'hypogée   de  Ménéptah,  tandis  que,  dans  celui  de  Ramsès 

IV,    la   variante   q  q  o  *  paraît  bien  nommer  aussi  le  serpent.    Le 

nom  d'Af  appartient  d'ailleurs  à  un  serpent  dans  les  textes  du 
deuxième  Amtuat,  et  à  un  dieu  singe  comme  à  un  dieu  lion 
dans  ceux  du  premier  (i^*"*,   lo®  et  5®  heures). 

Il  ne  serait  pas  impossible,  semble-t-il,  de  résoudre  le  pro- 
blème qui  se  présente  de  la  sorte,  non  plus  que  de  démêler  la 
confusion  de  mythes  qui  a  produit  le  système  sur  l'Amtuat  exposé 
par  M.  Jéquier;  seulement,  de  pareilles  recherches  étendraient 
outre  mesure  un  travail  déjà  fort  long. 

E,  Lefébure, 


*  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  p.  63,  n:o  59. 

*  Champollion,   Notices,  II,  p.  506;  cf.  id.,  p.  622;  Amtuat,  5©   heure, 
i^r  registre;  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  4,  c;  etc. 

*  Proceedings,  Juin   1893,  p.  383. 

*  Id. 


Stèindorff,  g.,  Koptische  Grammatik  mit  Chrestomathie,  Worter- 
verzeichniss  und  Litteratur,  Berlin,  Reuther  und  Reichard 
1894.     Preis:   14  Mark. 

La  langue  copte  présente  un  double  intérêt  au  philologue 
de  profession.  S'il  aime  à  pénétrer  les  »  mystères»  des  hiéro- 
glyphes, la  connaissance  du  copte  peut  lui  faciliter  assez  souvent 
l'entente  de  particularités  de  l'ancien  égyptien  qui  autrement 
resteraient  des  énigmes  plus  ou  moins  insolubles.  S'il  préfère 
approfondir  l'étude  de  la  littérature  ancienne  chrétienne,  oîi 
trouve-t-il  des  documents  plus  remarquables,  plus  dignes  de 
captiver  son  attention  que  chez  les  coptes?  On  a  fait  observer 
à  juste  titre  que,  parmi  les  versions  de  la  Septante,  la  version 
copte,  ou  plutôt  les  versions  coptes  —  car  il  y  en  a  plusieurs  — 
par  leur  âge  élevé  méritent  une  place  à  part  dans  la  série  des 
matériaux  qui  forment  la  base  indispensable  des  recherches 
bibliques. 

Écrire  une  grammaire  copte  »à  l'usage  des  commençants» 
qui  remplit  à  la  fois  les  deux  conditions  dont  nous  venons  d'en- 
tretenir le  lecteur,  en  d'autres  termes,  qui  peut  rendre  de  véri- 
tables services  tant  à  celui  qui  aspire  à  devenir  égyptologue, 
qu'au  spécialiste  sur  le  terrain  des  études  bibliques,  voilà  qui 
certainement  n'est  pas  le  fait  du  premier  venu.  Pour  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  il  faut  avoir  non  seulement  de  rares 
connaissances  du  copte,  mais  encore  un  tact,  un  discernement 
philologique  de  bon  aloi  qui  ne  sont  qu'à  la  portée  de  bien 
peu  de  monde. 

Si  je  disais  que  M.  Stèindorff,  en  écrivant  sa  grammaire 
du  dialecte  sahidique  dans  le  double  but  susmentionné,  a  par- 
faitement réussi  dans  sa  tentative,  je  ne  serais  pas  dans  le  vrai. 
L'expérience  que  m'ont  fournie  les  conférences  du  copte  de 
l'année  académique  1894  — 1895,  où  je  me  suis  précisément  servi 
de  la  granmiaire  de  M.  Stèindorff  en  qualité  de  manuel,  m'a 
montré  qu'au  moins  pour  l'usage  qu'en  peuvent  faire  ceux 
qui  font  des  études  bibliques  leur  spécialité,  il  y  a  un  certain 
nombre  de  réserves  à  faire.  Mais  il  serait  injuste  de  nier  que 
l'ouvrage  n'ait  de  mérites,  de  très  grands  même,  sous  ce  rapport. 
A  mon  sens,  il  doit  être  désigné  comme  un  essai  fort  honorable 
vers    un    but  que,  au  prix  de  longs  et  constants  efforts,  l'auteur 
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atteindra  sans  doute  une  fois.  Voilà,  brièvement  dît,  ce  que  nous 
pensons  de  la  valeur  pédagogique  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Passons  maintenant  à  examiner  cet  ouvrage  au  point  de 
vue  purement  scientifique.  Cela  revient  à  dire  ou  à  peu  près: 
En  quoi  la  nouvelle  grammaire  copte  a-t-elle  enrichi  nos  con- 
naissances du  dialecte  sahidique  de  cette  langue  outre  ce  que 
nous  en  savions  avant  d'avoir  vu  paraître  la  dite  grammaire? 
La  réponse  de  cette  question  se  donne  par  une  comparaison 
faite  entre  la  grammaire  de  Stem,  la  meilleure  qui  ait  jusqu'ici 
existé,  et  celle  de  M.  Steindorff. 

De  cette  comparaison  il  résulte  comme  un  fait  indiscutable 
que,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  du  nouveau  manuel, 
l'ouvrage  de  Stern  garde  toujours  son  rang  de  conducteur  hors 
de  paire  pour  ceux  qui  veulent  approfondir  le  copte,  d'autant 
plus  que  Stern  n'a  pas  seulement  traité  le  dialecte  sahidique,  mais 
aussi  les  dialectes  bohaïrique  et  fajoûmique,  qui  ne  tiennent  pas 
dans  le  cadre  que  M.  Steindorff  a  tracé  pour  son  ouvrage. 

Mais  si,  dans  beaucoup  de  points,  l'ouvrage  de  M.  Stein- 
dorff n'est  qu'une  compilation  de  l'admirable  grammaire  de  M. 
Stern,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  le  premier  assez  sou- 
vent a  su,  lui-même,  se  frayer  un  chemin.  Cela  est  particulière- 
ment visible  quant  à  la  partie  qui  traite  de  la  phonologie  et  de 
la  morphologie  coptes. 

Sur  ces  deux  terrains  de  la  grammaire  copte,  on  peut 
employer  des  procédés  distincts  pour  l'explication  des  parti- 
cularités à  éclaircir.  Ou  il  faut  expliquer  le  copte  par  le  copte, 
ou  l'on  doit  recourir  à  l'ancien  égyptien  pour  trouver  la  solution 
des  problèmes  controversés  de  la  langue  plus  jeune.  Évidem- 
ment, les  deux  procédés  peuvent  s'employer  simultanément,  et 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  Steindorff.  Mais  les  résultats,  ainsi  obtenus, 
ne  me  semblent  pas  également  satisfaisants,  les  uns  que  les 
autres.  Car  tandis  que  la  plupart  des  règles  et  observations 
qu'énonce  notre  auteur  à  l'aide  de  comparaisons  et  d'analogies, 
empruntées  au  copte  même  —  à  cet  égard,  on  peut  citer  le 
chapitre  relatif  à  l'accentuation,  plusieurs  points  de  la  partie 
consacrée  à  la  conjugaison  et  à  la  classification  des  verbes,  l'ex- 
plication du  pronom  thttîI  etc.  -  se  montrent  très  heureuses, 
on  se  sent  bien  moins  convaincu  par  les  constatations  qu'il  bâtit 
sur  des  rapprochements  du  copte  avec  la  langue  ancien-égyptienne, 
et  la  raison  en  est  claire  et  distincte.  C'est  que  le  copte  n'est 
guère  la  langue-fille  de  Vancien  égyptien,  tel  que  nous  le  connais- 
sons uniquement  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Je  sais  par- 
faitement que  je  formule  là  une  thèse  qui  rencontrera  beaucoup 
de  contradictions,  comme  elle  dit  le  contraire  de  ce  qui  en 
général  paraît  être  l'opinion  des  égyptologues.  Néanmoins,  il 
ne  faut  pas  de  longs  développements  pour  rendre  admissible  que 
le  copte  n'est  pas  le  descendant  direct  de  la  langue  qui  nous  a 
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été  conservée  dans  les  hiéroglyphes.  Cette  dernière  langue  s'est 
définitivement  éteinte  au  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère, 
après  avoir  été  pendant  longtemps  une  langue  exclusivement 
littéraire  et  factice,  et  si  les  traductions  coptes  de  la  bible  ap- 
paraissent déjà  vers  la  fin  du  même  siècle,  cette  coïncidence  ne 
simplifie  nullement  la  complexité  de  la  chose.  Pour  créer  la 
langue  copte,  on  a  dû  introduire  une  nouvelle  écriture,  l'ancienne 
écriture  hiéroglyphique  étant  tombée  en  désuétude;  et  la  nouvelle 
écriture  s'empruntant  à  une  langue  de  souche  étrangère  —  le 
grec  —  il  a  fallu  non  seulement  augmenter  les  lettres  importées 
d'un  nombre  de  signes  non-grecs,  représentant  des  sons  parti- 
culiers à  l'égyptien,  mais  sans  doute  aussi  rendre  en  écriture 
les  sons  coromuns  aux  deux  idiomes  suivant  des  principes  qui 
n'ont  pas  toujours  été  très  rigoureux.  Si  l'on  examine  la  série 
des  voyelles,  existant  en  égyptien  comme  dans  d'autres  langues, 
et  réfléchit,*  combien  par  leur  nature  elles  sont  vagues,  et  com- 
bien peu  on  réussit  quelquefois  à  séparer  entre  elles  les  nuances 
vQ^alî^jues  d'une  langue  qu'on  connaît  foncièrement,  il  faut  se 
dire,  que  les  créateurs  du  copte,  n'étant  pas  de  physiologistes  de 
son  et  étant  à  la  même  fois  excessivement  jaloux  de  bien  tra- 
duire les  livres  saints,  pour  lesquels  surtout  ils  créaient  le 
nouvel  idiome,  se  sont  bien  souvent  trompés,  quant  au  timbre 
à  donner  à  tel  ou  tel  son  vocalique.  Un  a  prononcé  quel- 
quefois a  pu  être  rendu  en  écriture  par  e,  un  e  par  un  /,  un  a 
de  même  par  un  o  etc. 

A  la  même  occasion,  on  doit  relever  que  des  formes  in- 
exactes de  cet  ordre,  s'étant  introduites  dans  la  nouvelle  langue 
littéraire,  ont  pu  considérablement  modifier  l'aspect  d'autres  mots 
par  suite  du  jeu  des  analogies  et  de  la  tendance  naturelle  de 
l'homme  de  simplifier  les  expressions  orales.  Les  vocables  grecs 
qu'en  très  grand  nombre,  les  coptes  ont  assimilés  à  leur  langue, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  en  transformer  la  physionomie.  Finale- 
ment, la  nature  du  sujet  à  traiter  et  la  condition  de  la  popula- 
tion qui,  au  début  de  l'existence  du  Christianisme  en  Egypte, 
s'adonnait  à  la  nouvelle  doctrine,  ont  aussi  eu  leur  part  à 
la  fixation  définitive  de  la  langue  copte.  La  religion  sainte 
employait  un  vocabulaire  tout  autre  que  la  religion  païenne; 
les  écrivains  coptes,  ignorants  en  tout  ce  qui  ne  concernait 
leur  foi,  n'étaient  point  de  lettrés,  à  la  différence  de  leurs  de- 
vanciers pharaoniques. 

D'ailleurs,  l'espace  de  temps  qui  sépare  les  deux,  le  copte 
et  l'ancien  égyptien,  est  considérable.  Quand  même  les  derniers 
monuments  à  hiéroglyphes  datent  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  il  faut  reculer  assez  loin  pour  trouver  des  matériaux  hiéro- 
glyphiques de  quelque  portée.  Encore,  ces  matériaux  sont 
comme  spécimens  de  langue  notablement  plus  vieux  que  les 
monuments  à  la  faveur  desquels  ils  nous  sont  venus. 

Sphinx,  I.  I  4 
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En  tenant  particulièrement  compte  de  la  forme  de  l'ancien 
égyptien  qui  sert  à  M.  Steindorff  de  point  de  départ  pour  ces 
rapprochements  avec  le  copte,  on  peut  dire  qu'elle  est  tellement 
vieille,  que  pour  lui  trouver,  par  rapport  à  l'âge,  une  analogie 
p.  ex.  sur  le  terrain  des  langues  romanes,  il  faudrait  peut-être 
recourir  au  langage  d'Ennius  comme  sujet  de  comparaison  avec 
l'italien  de  nos  jours.  Cet  italien  bien  entendu  devrait  être 
emprunté  à  un  dialecte  parlé,  non  pas  à  la  littérature  même. 

Dans  ces  circonstances,  on  comprend  bien  que  la  différence 
de  prononciation  et  de  vocalisation  qu'il  y  a  eu  entre  le  copte 
du  troisième  siècle  et  l'égyptien  qui  lui  est  antérieur  de  1500 
ou  2000  ans,  ait  pu  être  fort  notable.  L'histoire  des  langues 
germaniques  ou  celle  des  langues  romanes  ^  nous  fournit  des 
preuves  très  instructives  en  faveur  de  la  dite  supposition,  et  tant 
qu'on  n'a  pas  démontré  que  l'égyptien  de  tout  temps  a  été  une 
langue  inaltérable  (ce  qui  ne  saurait  être  prouvé),  il  faut  se 
garder  de  traiter  la  vocalisation  de  cette  langue,  comme  si  elle 
était  à  reconstruire  rien  qu'en  consultant  le  copte.  Mais  c'est 
justement  cela  qu'a  fait  M.  Steindorff  dans  sa  grammaire,  et  c'est 
là,  selon  moi,  le  tort  le  plus  sérieux  qu'au  point  de  vue  scienti- 
fique, on  puisse  mettre  sur  le  compte  de  cet  ouvrage.    Comment 

l'auteur    veut-il    p.    ex.    prouver    que    la   lettre    a  de  l'ancien 

égyptien  soit  »im  Koptischen  Uberall  verschwunden»?  Que  cette 
voyelle  —  je  la  désigne  comme  telle  malgré  l'opinion  divergente 
de  M.  Steindorff  —  puisse  se  refléter  au  copte  tantôt  par  *>, 
tantôt  par  u>,  tantôt  encore  par  h,  rien  d'étonnant  à  cela;  ou 
p.  ex.  le  suédois  du  treizième  siècle,  n'emploie-t-il  pas  la  lettre 
a  dans  des  cas,  où  pour  le  suédois  actuel  il  y  a  lieu  de  mettre 
soit  a,  soit  à,  soit  même  à! 

Quand  nous  avons  les  équations  copto-égyptiennes  suivantes: 

eiu>T  =  (1  o  ^îi;  ovociT  =  \  ^J  ;  ociR 
il  me  semble  évident  que,  si  d'accord  avec  M.  Steindorff,  de  ces 
identifications  il  résulte  que  ci  =  (I  '  et  ov  =--  v\,  il  faut  aussi 
admettre  que  o  —  a. 

De   même,  si  O  =  pn  et  '"^^    —   ^h(t),   je   ne  sais 

pas  pourquoi  on  nierait  l'équivalence  de  -  n  et  h,  qui  semble 
prouvée  par  ces  exemples. 

Parmi  les  causatifs  à  t  initial  du  copte,  nous  rencontrons 
un  grand  nombre  oîi  ce  t  est  suivi  d'un  *.  :  Tô.11^0,  Tô.pKo,  Tô.g^o, 
T&'ZLpo,  Tô.niyo  etc.  En  consultant  la  langue  ancienne,  nous 
voyons    que    certains  des  verbes  simples,  conservés  dans  les  dits 

^  Voir  PiEHL  dans  les  Proceedings  XV,  page  483,  et  Le  Page  Renouf 
dans  les  Actes  du  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  à  Londres,  Vol.  II,  page  983. 


G^^ 
A 


51 

fAA/VSAA  ^        n  ^ 

.^Ij  /\,  tandisque  d'autres  en  ont  pour  initiaux  des  »  con- 
sonnes». Le  plus  naturel  ici  me  semble  d'expliquer  les  équi- 
valents coptes  des  derniers  comme  des  analogies,  formées  d'après 
les  premiers,  auquel  cas  le  «»>  des  autres  =  -    n. 

Mais  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps  sur  la  question,  selon 
moi  actuellement  insoluble,  si  l'ancien  égyptien  a  eu  une  écriture 
purement  consonantique  ou  non.  M.  Steindorflf  ne  réussira  sans 
doute  pas  à  convaincre  ceux  qui  partagent  mon  avis  à  cet  égard, 
à  moins  de  fournir  des  preuves  plus  palpables.  Mais  où  trouver 
ces  preuves?  En  démotique?  Peut-être;  quoique  personellement 
j'en  doute  beaucoup. 

Si    le    résultat    du    travail    en   discussion,  quant  aux  lettres 

et  à  leurs   dérivés  coptes,  me  paraît  prêter  à  des 


j 


doutes  sérieux,  il  faut  reconnaître  que  M.  Steindorff  en  d'autres 
cas  a  mis  la  langue  ancienne  à  contribution  avec  succès.  À  ce 
sujet,  on  peut  consulter  p.  ex.  les  §§  relatifs  aux  sons  k,  n,  t 
du  copte  et  à  leurs  équivalents  hiéroglyphiques.  Ici,  l'auteur  a 
poussé  notablement  plus  loin  que  son  devancier  Stem. 


En  parlant  des  procédés  à  employer  dans  le  traitement  de 
la  grammaire  copte,  j'ai  intentionellement  omis  de  mentionner 
relui  qu'on  pourrait  appeler  le  procédé  sémitisant  et  dont  on 
retrouvera  certainement  des  traces  chez  notre  auteur.  Je  con- 
nais d'ailleurs  trop  peu  les  langues  sémitiques  pour  hasarder  à 
me  prononcer  sur  ce  point.  Toutefois,  les  catégories  sémitiques, 
employées  dans  la  nouvelle  grammaire,  particulièrement  sur  le 
domaine  du  verbe,  me  semblent  peu  heureuses. 

L'auteur  a  annexé  à  son  livre  une  excellente  bibliographie 
de  la  littérature  copte.  Les  »LesestUcke»  sont  aussi  bien  à  leur 
place,  si  j'excepte  l'extrait  des  »Eloges  d'Apa  Victor».  La  pré- 
sence de  ce  dernier  morceau,  dont  la  première  édition  est  em- 
preinte de  l'incompétence  de  M.  Bouriant,  porte  préjudice  à 
l'ouvrage  de  M.  Steindorff,  bien  que  ce  dernier  '  sur  plusieurs 
l)oints  ait  rectifié  les  inexactitudes,  commises  par  l'éditeur  français. 

Il  me  reste  de  passer  en  revue  une  petite  série  de  points 
de  détail,  où  l'auteur  me  semble  avoir  dû  être  plus  exact  dans 
ses  données. 

Page  5.  —  La  lettre  copte  2.  dérive  de  l'ancien  rD  et  non 

pas   de    9,    comme    le    prouve    un    examen    de   l'hiératique   des 
basses  époques  et  du  démotique. 
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Page  8.  —  Au  nombre  des  explosives,  »Verschlusslaute», 
Tauteur  compte  q.  Mais  cela  est  inexact.  —  Quant  aux  lettres 
^  et  -s,  elles  sont  certainement,  si  Von  pense  à  leur  origine, 
Tune  gutturale  et  l'autre  dentale,  comme  le  dit  notre  auteur. 
Mais  dans  le  copte,  ces  lettres  sont  souvent  aussi  palatales, 
sans  quoi  il  serait  impossible  de  comprendre  leur  permutation 
fréquente. 

Page  i8.  —  Comme  équivalent  du  copte  kô.a>c  »Knochen» 
Pauteur  donne  »âg.  *kar^sy>,  mais  le  mot  »os»  s'écrit  dans  l'an- 
cienne langue  sans  r  intermédiaire.  Cfr  ^'33  3,  Pyramide 
d'Ounas,  ligne  448. 

Page    23.   —  L'équivalent   copte    de     ^.     <^*^    n'est    pas 

ugioq,    mais    plutôt    ^toig,   comme  l'a  fait  remarquer,  il  y  a  bien 
longtemps,  Brugsch  [Wôrterbuch  II,  page  550]. 

Pages  24  —  26.  -  Nous  rencontrons  ici  une  série  d'affirma- 
tions qui,  si  elles  étaient  exactes,  feraient  peut-être  du  copte  une 
langue  plus  étrange  qu'aucun  autre  idiome  parlé  de  bouché 
humaine.  Une  fois,  il  est  dit:  »Doppelt  geschlossene  Silben,  d.  h. 
mit  zwei  Konsonanten  schliessende  kommen  im  Sah.  nicht  vor, 
da  hier  Uberall  (!)  zur  Erleichterung  der  Aussprache  ein  Hulfs-^ 
eingeschoben  worden  ist»  (p.  24).  Une  autre  fois:  »Offene  Silben 
haben  einen  langen,  geschlossene  Silben  einen  kurzen  Vokal» 
(p.  24).  Une  troisième  fois:  »Jede  Silbe,  also  auch  jedes  Wort, 
muss  mit  einem  oder  zwei  Konsonanten  beginnen.  Urspriinglich 
vokalisch  anlautende  Silben  kommen  nicht  vor»  (p.  26).  Cette 
dernière  thèse  montre  d'ailleurs  où  nous  en  venons,  en  admettant 
l'absence  presque  totale  de  voyelles  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique; car  c'est  sur  l'hypothèse  d'un  tel  état,  quanta  l'ancienne 
langue,  que  la  dite  thèse  repose. 

Page  34.  —  »Das  Personalsuffix  der  i.  Sing.  fâllt  bei  kon- 
sonantisch  endigenden  Substantiven  ab».  Cette  règle  souffre  des 
exceptions,  p.  ex.  rototot  »mon  sein»  de  roth. 

Page  36.  —  »Die  tonlosen  Formen  ô^nr  etc.  .  .  .  werden 
als  Subjekt  des  Nominalsatzes  gebraucht».  Stern  (§  304)  les 
désigne  avec  plus  de  raison  comme  »Copul8e». 

Page  37.  —  A  côté  de  ^ijacoT  »ich  selbst»,  il  faut  noter  igco, 
que  M.  Steindorff  (p.  15  des  »LesestUcke»)  considère  comnie 
»fehlerhaft»,  mais  qui  suivant  mon  expérience  personnelle  est 
plus  fréquent  que  l'autre. 

Page  65.  —  g>TOOTc  »Morgen»  ne  dérive  pas  de  hef  taui 
»die  beiden  Lànder  wurden  hell»,  mais  de  taui  (bohaïr.  toovi) 
»matin»,  le  h  ayant  été  emprunté  à  l'ancien  hef  la  (\)  qui  avait 
le  même  sens.  C'est  là  un  exemple  nouveau  du  rôle  qu'a  joué 
en  égyptien  le  phénomène  dit  Vétymologie  populaire. 
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Page  84.  —  L'origine  et  Texplication  du  suffixe  cot  doivent 
être  données,  comme  je  viens  de  le  faire  dans  la  Zeitschrift  (Vol. 
XXXIII,  p.  40-43). 

Page  85.  —  Le  terme  »  participe»  pour  ce  que  Stern  appelle 
»  qualitatif»  me  semble  bien  hasardé. 

Page   160.  —  necHT  »das  Unterere»  ne  dérive  pas  de  M  N^ 

»  queue»,   mais  de    555^     j. 

Page  206.  —  La  supposition  que  €T€-igik.p€-  a  été  contracté 
en  cig«^pe-,  manque  d'analogies  dans  le  copte.  Ce  sont  là  plutôt 
deux  formes  indépendantes  Tune  de  Tautre.  Il  faut  dire  la  même 
chose  concernant  €Tc-nepe  par  rapport  à  eitepc  (§  491). 

Page  21,  ligne  21  des  »  Lèses  tu  cke»,  il  faut  lire  -se- 
ciiiHCTe-ye,  et  la  ligne  suivante:  ote-nHCTeTC. 

Page  29,  ligne  14.  --  Remplacer  ïîcioq  par  îîcwc,  d'accord 
avec  Zoëga  et  le  contenu  du  texte  même. 

Page  29,  ligne  20.  —  ng^i-iwA  »le  sommeil»  a  été  coupé 
en  deux,  comme  s'il  était  un  composé.  En  effet,  le  »Wc)rter- 
verzeichniss»  le  contient  à  la  page  91  sous  le  mot  ^iotc  »wer- 
fen»  ;  dans  ce  cas,  whA  serait  probablement  une  forme  de  niqe 
»  respiration».  Il  est  possible  que  tel  copte  ait  eu  une  sensation 
pareille.  Pour  ma  part,  je  préfère  l'ancienne  étymologie,  suivant 
laquelle  ^miiA  est  une  forme  dialectale  de  g^iniM.  Parallèlement 
à  cela,  nous  avons  ^wAeÉi  à  côté  de  tioAm,  niÉicn  à  côté  de 
niM  etc. 

Page  38,  ligne  21.   —  Lire:  npcq^i  îî&ccAhc.  __ 

Page  40,  ligne  23.  —  Changer  la  virgule  après  ïîAAA*.! 
pour  un  point. 

Page  41,  ligne  17.  —  Remplacer  ïÎTOOTq  par  CTOOTq  après 
le  verbe  g^ion  »ordonner,  enjoindre». 

Page  42,  ligne  23.   —   Au  lieu  de  CTOoTq,  il  faut  lire  ctootot. 

Page  44,  ligne  12.  —  Le  mot  (^i-siq  »  fourmi»  doit  se  lire 
^«w«iq,  d'accord  avec  Peyron. 

Page  47,  ligne  17.   —  Remplacer  eqn«wT  par  eqnHT. 

Ibid.,  ligne  18.   —  Corriger  MMonq  en  Mjnoq. 

Page  48,  ligne  i.  —  Lire  le  début  cÉioA,  «.t^coot  MnitoTTe, 
d'accord  avec  Zoëga. 

Page  49,  note  i.  —  Le  grec  oxoXXstv  signifie  plutôt  »sich 
mtihen»,  »se  déranger»,  que  »sich  bemUhen». 

P^gc  54»  ligne  23  —  «^Rp-nReÊuiR.  Lire  ....  nReÊioTe. 
Cfr  Peyron,  Lexicon,  page  27  :  »Semel  masc,  nÉiioTe  in  Cod. 
Par.  44,  fol.  87». 

Page  58,  ligne  i.  —  Au  lieu  de  TCTng^toTM,  lire  TeTitig(*)TM, 
comme  le  fait  Zoëga.  Le  »Wôrterverzeichniss»  donne  un  mot 
^ioTM,    »verschliessen»    qui    sans   doute    est  celui-là,  mais  il  faut 
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Teffacer,  car  les  dictionnaires  ne  connaissent  aucun  vocable 
semblable. 

Page  63,  ligne   16.   —   Lire  eit^me  nnet^&nen^i'&. 

Dans  le  »Wôrterverzeichniss»,  nous  avons  relevé,  outre  les 
inexactitudes  ou  les  omissions  déjà  indiquées,  les  suivantes,  bonnes 
à  noter  pour  une  nouvelle  édition: 

Page  69.  —  Introduire  le  mot  RcAeÉim,  tiré  de  la  page 
23  (1.   17). 

Page  77.  —  Le  mot  pix)^T  signifie,  plutôt  que  »zerschlagen», 
uniquement  »schlagen». 

Page  78.  —  Le  mot  cht  doit  s'effacer,  et  les  vocables, 
donnés  sous  celui-là,  être  placés  sous  ccht. 

Page  80.  —  Tu)n  signifie  aussi  »woherV»  unde,  suivant 
le  texte  de  la  page  51  (1.   10). 

Page  85.  —  Introduire  igojiiT  »  quereller,  se  disputer»,  em- 
prunté à  la  page  27  (1.   16). 

Page  86.  ~  Le  verbe  ugicwT  avec  suffixes  (cfr  le  texte 
yjage  61,  ligne  5)  signifie  »  demander,  prier». 

Page  87.  —  Sous  Part,  g^e  »Art»,  il  faut  insérer  *l*T£e 
»  donner  occasion»,  tiré  de  la  page  23  (1.   12). 

Page  89.  —  Sous  ^p«^i,  insérer  e^p«wi  ^k,  »de»,  emprunté 
à  la  page  58  (1.  22). 

Malgré  ces  petites  remarques  et  les  observations  plus  gé- 
nérales que  plus  haut  j'ai  cru  devoir  énoncer,  je  n'hésite  point 
à  prétendre  que  M.  Steindorflf,  par  son  ouvrage,  a  rendu  à  la 
science  un  service  signalé.  On  y  retrouve  partout  des  traces  de 
l'exactitude  scrupuleuse  et  de  la  science  qui  sont  la  marque  distinc- 
tive  du  véritable  savant;  et  même  les  parties  plus  hypothétiques, 
qu'on  aurait  voulu  exclues  d'un  manuel  à  l'usage  des  commençants, 
montrent  par  le  soin  qui  leur  a  été  consacré  que  l'auteur  n'a 
nullement  pris  sa  tâche  à  la  légère.  Les  épreuves  ont  toutefois 
été  lues  un  peu  vite,  ce  qui  a  entraîné  avec  soi  un  assez  grand 
nombre  de  fautes  d'impression,  surtout  relativement  aux  chiffres 
renvoyant  à  des  paragraphes  ou  des  pages. 

Espérons  que  la  grammaire  du  dialecte  sahidique  aura  bien- 
tôt pour  successeur  un  manuel  du  dialecte  bohaïrique  qui  puisse 
offrir  à  la  science  les  mêmes  services  que  l'autre  par  sa  valeur 
semble  appelé  à  lui  rendre. 

Juillet,   1895. 

Karl  PiehL 


JoHANNES   DûMiCHEN,    Zur   Géographie  des  alten    Àgypten.     Lose 
Bldtter  atts  dem  Nachlass.     Leipzig,  Hinrichs  1894. 

L'égyptologie  a  été  terriblement  éprouvée  dans  les  dernières 
années.  Ernest  von  Bergmann,  Johannes  von  DUmichen,  Hein- 
rich  Brugsch-Pacha,  voilà  les  noms  des  maîtres  à  jamais  disparus, 
desquels  nous  étions  encore  autorisés  à  nous  attendre  à  beaucoup 
de  beaux  travaux,  à  ajouter  aux  oeuvres  méritoires  qui  sont  les 
leurs  et  dont  aucun  égyptologue  sérieux  n'ignore  Timportance. 
S'il  est  vrai  que  l'égyptologie  entière  a  des  raisons  bien 
fondées  de  regretter  cette  perte  considérable,  il  faut  néanmoins 
se  dire  que  là  oîi  il  y  a  encore  une  troupe  vaillante  de  com- 
battants, il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer:  quelle  que  soit  la  capacité 
des  morts,  ils  ne  sont  presque  jamais  à  tel  point  indispensables 
au  développement  des  vivants,  que  ceux-ci  ne  sauraient  faire  leur 
véritable  besogne  sans  l'existence  continuelle  de  ceux-là. 

Ces  considérations  ne  doivent  nullement  nous  porter  à 
oublier  ce  que  nous  devons  à  nos  devanciers.  Surtout  vis-à-vis 
des  morts,  incapables  de  défendre  directement  leurs  droits,  on  est 
tenu  à  être  juste  et  impartial.  Cela  n'est  d'ailleurs  pas  toujours 
aussi  aisé  qu'on  le  croirait,  particulièrement  quand  on  a  à  faire 
à  des  savants  de  mérites  aussi  rares,  que  les  trois  que  nous 
venons  de  mentionner.  Leurs  titres  sont  tellement  nombreux 
qu'il  serait  bien  excusable,  même  au  plus  juste,  d'en  sauter  tel 
ou  tel  autre.  Si  j'ai  cru  devoir  réunir  ici  leurs  noms  ensemble, 
c'est  qu'ils  représentent  pour  ainsi  dire  l'apogée  des  progrès, 
jusqu'ici  réalisés,  sur  l'un  des  domaines  les  plus  importants  de 
notre  science  —  j'entends  la  littérature  lapidaire  égyptienne  de 
l'époque  gréco-romaine. 

Je  ne  veux  bien  entendu  rien  ôter  aux  travaux  précieux, 
relatifs  à  l'écriture  et  à  la  langue  des  »basses  époques»,  des  Good- 
win,  des  Renouf,  des  Naville,  des  Lefébure,  des  de  Rougé,  etc., 
mais  les  noms  de  Heinrich  Brugsch,  de  von  Duraichen  et  de 
von  Bergmann  représentent  néanmoins  le  capital  de  ce  qui 
jusqu'ici  a  été  fait  sur  cette  période.  J'ai  tenu  à  le  faire  re- 
marquer dans  cet  examen  critique  d'un  ouvrage  posthume  du 
regretté  professeur  de  Strassbourg. 
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Dès  l'abord,  nous  désirons  constater  que  la  publication  des 
»  feuilles  détachées»,  ramassées  de  la  succession  littéraire  de  M.  von 
DUmichen,  rend  le  plus  grand  honneur  aux  deux  personnes  qui 
s'en  sont  chargées,  j'entends  le  chef  de  la  librairie  Hinrichs  et 
M.  le  Dr.  VV.  Spiegelberg.  Ce  n'est  pas  dire  que  l'ouvrage  en 
(luestion  soit  tout  aussi  soigné  qu'il  aurait  pu  être,  si  le  maître, 
lui-même,  avait  su  y  mettre  la  dernière  main.  Mais  M.  Spiegel- 
berg a  sans  doute  fait  tout  ce  qu'on  pourrait  demander  à  un 
autre  qu'à  l'auteur  lui-même,  et  l'extérieur  typographique  de 
l'ouvrage  est  remarquablement  bon. 

La  première  et  plus  grande  partie,  comprenant  les  pages 
I  à  60,  de  l'ouvrage  a  été  consacrée  à  la  traduction  et  à  l'ex- 
plication des  planches  I— LVII  du  3*^"^^  volume  des  »geographi- 
sche  Inschriften  altàgyptischer  Denkmâler».  Sauf  les  planches 
XXVI  XXXIX  qui  ont  été  tirées  de  l'île  de  Philae,  tous  (es  textes 
proviennent  du  temple  de  Dendérah,  où  von  DUmichen  a  puisé 
tant  de  matériaux,  publiés  après  dans  ses  divers  recueils  d'in- 
scriptions. 

C'est  d'abord  la  représentation  et  le  compte  rendu  des  14 
reliquaires,  contenant  les  restes  du  corps  d'Osiris,  que  certain 
pharaon  est  censé  avoir  apporté  de  différents  sanctuaires  d'Egypte 
pour  déposer  sur  l'autel  »d'Horus,  fils  d'Isis,  fils  d'Osiris  à  Den- 
dérah». Puis  viennent  les  inscriptions  et  représentations,  relatives 
aux  nomes  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  et  empruntées  à 
la  seconde  chambre  d'Osiris  du  nord,  située  sur  la  terrasse  du 
temple.  À  propos  de  l'examen  de  ces  documents,  l'auteur  a 
communiqué  les  variantes  dignes  de  mention  qu'en  renferme  le 
grand  texte  géographique,  tracé  sur  le  mur  extérieur  du  nord  du 
grand  temple  de  Philae. 

Après,  nous  rencontrons  des  traductions  et  explications, 
relatives  aux  représentations  et  légendes  qui  décorent  la  seconde 
chambre  d'Osiris  du  sud,  occupant  aussi  une  partie  des  terrasses 
du  temple  de  Dendérah. 

Un  examen  attentif  de  tous  ces  matériaux  nous  a  fait  voir 
combien  von  DUmichen  a  été  consciencieux  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche  délicate.  Les  textes  sont  parfois  plus  ou 
moins  indistincts  ou  frustes,  écrits  dans  un  style  souvent  fort 
mauvais.  Par  ci  par  là,  il  y  a  des  lacunes  de  plus  ou  moins 
d'étendue.  En  pensant  à  ces  circonstances,  il  ne  me  vient  nulle- 
ment à  l'esprit  de  blâmer  les  fautes,  assez  nombreuses,  qui  se 
trouvent  dans  les  »geographische  Inschriften»  et  que  le  traducteur 
n'a  pas  toujours  su  écarter;  je  suis  convaincu  que  d'autres,  ayant 
pris  a  tâche  de  reproduire  les  mêmes  textes,  les  auraient  rendus 
d'une  manière,  peut-être  bien  moins  satisfaisante. 

Le  commentaire  géographique  que  l'auteur  a  composé  sur 
les  nomes,  leurs  villes  et  autres  subdivisions,  est  partout  très  in- 
structif  et    met    quelquefois    en    lumière  des  points,  restés  long- 
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temps  obscurs  ou  ayant  été  trop  légèrement  traités  avant  lui. 
C'est    ainsi   que   l'assertion  de  Brugsch,  suivant  laquelle  les  trois 

noms  géographiques  0  Ç  0  ©'  fe.  ©  «^^  2  ,  o  i  5^' 
tous  appartenant  au  troisième  nome  de  la  Basse  Egypte,  dé- 
signeraient trois  villes  différentes,  se  montre  insoutenable,  grâce 
aux  recherches  de  von  Dumichen,  qui  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  finesse  fait  voir  qu'ils  ne  représentent  que  trois  noms 
distincts  de  la  même  ville  y  capitale  du  nomos  Libya.  Un  autre 
cas  oh  von  Dumichen  semble  également  écarter  une  méprise, 
quant  à  la  géographie  égyptienne,  c'est  concernant  les  deux  dé- 
signations  de   ville    1     '   ^    ^   et    w^    X     11  «*     -^  ^^  ^i^" 

férence  de  Brugsch,  qui  considère  ces  deux  noms  comme  repré- 
sentant deux  villes  séparées,  von  DUmichen  les  compte  comme 
des  appellations  d'une  même  ville,  et  il  cite  en  faveur  de  son 
avis  des  raisons  qui  paraissent  bien  admissibles. 

Il  est  évident  que  la  traduction  de  textes  des  basses  époques, 
quand  même  l'auteur  en  est  un  spécialiste  consommé  dans  la 
matière,  actuellement  doit  laisser  à  désirer.  C'est  que  le  terrain 
en  question,  sans  être  vierge,  offre  tant  de  problèmes  inexpliqués, 
tant  de  particularités  incertaines,  qu'il  faudrait  avoir  le  don  d'an- 
ticiper sur  un  avenir  sans  doute  fort  éloigné  pour  s'en  rendre 
complètement  maître.  Dans  ces  circonstances,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  nous  ayons  un  certain  nombre  de  remarques  à 
exposer  relativement  aux  traductions,  insérées  dans  la  première 
partie  de  l'Ouvrage  de  M.  von  DUmichen.  J'en  choisis  les  plus 
notables,  tout  en  me  servant  de  la  pagination,  employée  par 
l'auteur,  pour  renvoyer  aux  points  en  question. 

Page  8,  1.  8.   —  Il    est  dit    »d'Osiris,  seigneur  des  dieux», 

H"-»  -  Q  L^  f  g  *  I  P  S  S  ^'  "  ■-  '■"»"' 

a  rendu  »erfullt  mit  Leben  wegen  seiner  Geburt».  Le  mot 
mesr/en  vise  ici  sans  doute  au  local.  Je  préfère  donc  traduire 
de  la  sorte  le  passage  cité:  »qui  s'est  joint  à  la  vie  dans  la  place 
de  sa  naissance».  Pour  d'autres  exemples  du  mot  mes^^en  dans  le 
même  emploi,  voir  Lepsius,  Denkmâler  III,  213  b  et  à\  Sharpe, 
Egyptian  Inscriptions  I,  78,  etc. 

Page  10,  1.  37.   —  »  Seine  beiden  Schwestern  Isis  und  Neph- 
this   sind   vereint  mit  Horus  zu  seinem  Schutze.»     Cette  traduc- 

tion  de  I  I  ^  ^  ^  >^.=^  -^  ^  5J  ^  ^^^  grammatica- 
lement  insoutenable.  L'original  contient  ici  une  faute,  facile  à 
découvrir,  à  savoir  ^^.  ,  l'épervier,  au  lieu  du  hibou,  ^^.  Cette 
conection    admise,    le    tout    signifie    »Ses    deux    soeurs    se    sont 
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jointes  pour  sa  protection»,  ce  qui  ne  rencontre  guère  d'objec- 
tion au  point  de  vue  grammatical. 

Page    15,  1.  20.   —  îfj^l      ,  a  été  rendu  par  Ha-rutun,  au 

I ;   ® 

lieu  de  Ha-ruiu.  On  penserait  bien  à  une  faute  d'impression, 
si  la  même  erreur  ne  se  voyait  quatre  lignes  plus  bas  de  la 
même  page. 

Page    16,   1.    6.   —   (»Dein    Sohn    Horus    ist   befestigt    auf 
deinem   Thron)  im  ZerstUckeln  die  Haufen  Deiner  Feinde.»     Le 

texte  hiéroglyphique  correspondant  a  la  teneur  suivante:    ^    — **— 

^  Q<e  -     ^    ■   ••■ 

I  I  I 


*^-=^    '^êl     ^  •     ^   "^ow    avis,   l'original  est  fautif. 

Il  faut  remplacer        ^    par  ^  ^,  correction   qui   nous  autorise  à 
traduire    ainsi   le   passage  cité:   »en  coupant  les  têtes  de  ses  ad- 

versaires».    D'ailleurs,  je  ne  connais  aucun  mot       ^  ayant  le  sens 

»  Haufen»,  »monceau». 

Page  16,  l.   10.   —   »Der    Gau    des    Baumes  Atef,  der  vor- 

dere»,   comme  traduction  du  groupe    >^-^ir-  ,  désignation  du  20^^"*^ 


nome  de  la  Haute  Egypte,  ne  saurait  se  défendre.     Sans  doute, 

le  signe  (j    se    lit    quelquefois    atef,    mais    dans    les  cas  où  cela 

arrive,    il   est   généralement    accompagné    de    »  l'indicateur    pho- 
nétique»   ^^^  .    dans    l'absence    duquel  il   faut  plutôt  lire  notre 

Signe  àm.     Il  y  a  du  reste  un  groupe        ''-^ST  *     ^^J   chent,  dé- 


signation du  i3**™e  nome  de  la  Haute  Egypte  —  Lycopolites 
des  auteurs  classiques  —  ce  qui  exclut  toute  idée  de  la  possi- 
bilité d'une  lecture  Atef  chent  pour  le  20^*"***  nome. 

Ce  que  je  viens  de  faire  remarquer  n'offre  d'ailleurs  rien  de 
nouveau,  Brugsch  ayant,  il  y  a  longtemps,  relevé  la  différence 
de  lecture  qu'il  y  a  entre  les  désignations  des  13'**»^  g^  ^^\kme 
nomes.  Ai-je  besoin  de  signaler  les  conséquences  qu'a  cette 
observation  pour  la  lecture  des  dénominations  des  14**"®  et 
2jième  nomes  de  la  Haute  Egypte! 

Page  18,  1.  34.   —   »Es    leitet    Dir   den   Ritus  Thot»  n'est 

^    Q    0 

pas  exact,  en  qualité  de  traduction  de  l'expression:     >+^  ^ 
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^^^.     Le    sujet    de    la    phrase,  /,   suffixe  du  verbe  sem  *, 

renvoie  au  pharaon,  qui  précédemment  est  dit  »  parer  la  momie 
d'Osiris  dans  la  salle  dorée>.  L'expression  citée  signifie  donc: 
»il    dirige    pour    toi    le   rite  de  Thoth».     Le  duplicata  de  Philae 

(Bnigsch,   Recueil  V,  pi.  XXVII)   porte  ici:    >4^  /vvvwv    _^ 

(1   V     A   8  |5^     »le    rite    est    dirigé    pour   lui  par  Thoth». 

C'est  sans  doute  sur  cette  dernière  donnée  que  s*est  fondé  von 
Dumichen  pour  conférer  au  passage  cité  le  sens  que  nous  avons 
cru  devoir  écarter. 

Page    21,   note  i.   —   »Du    giebst    als    Schutzwehr    (sebech) 
dièses    Land    dem    Kônig»,    comme    explication    de    l'expression 

suivante  ^^©Çj^VlS'  P'^'"  ^  ^^  "'*'''""• 
En  effet,  Ernest  von  Bergmann,  dans  son  ouvrage  magistral 
»Der   Sarkophag  des  Panehemisis»,  paru  en  1882  (Vol.  II,  page 


7),    a    démontré,    que   l'expression     k-p  g      seberft    ta   pen 

»Thor  dièses  Landes»  doit  être  prise  dans  le  sens  de  »Residenz 
des  Kônigs».  Toute  la  phrase  citée  doit  donc  se  traduire  de  la 
manière  suivante:  »Tu  donnes  la  résidence  pharaonique  au  roi», 
traduction  qui,  comme  on  voit,  diffère  sensiblement  de  celle  de 
von  Dumichen. 

Page    21,  ligne  8.   —    ^,^_^     (d    >^    1^      §      est    expliqué 

comme  la  »  magnifique  enveloppe»  —  die  »herrliche  UmhuUung» 
—  dont  la  déesse  Neith  pare  le  dieu  Osiris.  Mais  cette  inter- 
prétation est  trop  vague.  L'expression  en  question  se  détermine 
quelquefois  par  le  vase  0  —  p.  ex.  Mariette,  Dendérah  III,  73, 
d  —   et   très  souvent    les    textes    nous    enseignent    que    le    dieu 

§^.    ^,  le  pharmacien  par  excellence  du  panthéon  égyptien,  a 

préparé  le  nenuH  èeps.  Il  est  alors  évident  que  nous  avons  à 
faire  ici  à  une  espèce  d'onguent  de  grand  prix.  La  somptuosité 
de  la  préparation  résulte  de  la  présence  de  l'adjectif  èepes. 

Page  22,  ligne  28.  —  Le  groupe  <~>  ^^  a  été  rendu 
par  »werfen»,  »  faire  tomber»,  mais  il  signifie  plutôt  »fallen», 
»  tomber». 

Page  23,  ligne  34.  —  Il  est  dit  que  la  ville  Tekaut  (Suc- 
coth)  est  en  mouvement  »an  der  Feier  des  Elrôffnungsfestes  (àpi- 
htb)  der  periodischen  Wiederkehr  der  VerjUngung»  etc.;  mais 
le    texte    original    s'exprime    d'une    façon    beaucoup  plus  vague. 


^  La   lecture   sesem,    qu*on  a  proposée    pour  ce  groupe,  ne  me  paraît 
pas  en  tout  point  assurée. 
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Kn  tout  cas,  il  faut  faire  remarquer,  que  le  groupe  ^   (I  (1  ^ZSP 

àp'i  *,    à  répoque    gréco-romaine,    signifie    simplement    »  fêter,    se 
réjouir  en  fêtant»,  sans  aucune  sorte  de  spécification. 

Page  23,  ligne  40.    —    »Man  beugt  sich  in  Ergebenheit  vor 
deiner  Liebe.»     C'est  ainsi  que  von  DUmichen  a  traduit  la  phrase 

^    IH    Vi)   "^^-^    ^-     -^^^^   ^^   "^^^  kehkeh   —  cfr  la  va- 


riante   "^i^   '^^x^^    TO   du    duplicata   de  Philae  (Brugsch,  Recueil 

^1  33)  "~  signifie  »  vieillir,  devenir  âgé»  (Brugsch,  Wôrterbuch 
IV,  page  1472).  Il  faut  donc  traduire  le  tout:  »(Toi)  qui  vieillis 
et  deviens  vénérable  selon  ta  volonté»  *.  -  Le  groupe  kehkeh 
est  peu  fréquent.  On  le  rencontre  cependant  quelquefois  dans 
les  inscriptions  des  basses  époques.  En  voici  un  exemple,  pro- 
venant   d'Edfou:    ^^^    ^^    TO    P    oZ^    -^    [Rochemonteix, 

Edfou,  page  269].  Cet  exemple  est  d'ailleurs  intéressant  en  ce 
qu'il  montre,  combien  peu  M.  Maspero,  l'éditeur  du  second 
volume  des  textes  d'Edfou,  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  (  omme 
copiste  d'inscriptions  de  la  basse  épocjue.  C'est  que  l'exemple 
en  question,  pour  9  (neuf)  signes  hiéroglyphiques  qu'il  renferme, 
contient  5  (cinq)  fautes. 

Page  24,  note  2.   -  -   Ici,  il  y  a  plusieurs  assertions  erronées. 

La    citation    suivante,    empruntée    au    duplicata   de  Philae:         \ 

ne  peut  guère  signifier  »Deinen  Leib  hat  jener  Feind  der  Vereitel- 
ung  (uha),  dessen  Thun  in  seiner  Vernichtung  liegt  (sep-f  cm  àti-/)*. 
Le  début  de  ce  bout  de  texte  est  probablement  inexact.  Dans  la 
suite,  il  faut  prendre  uka  sep-f  comme  une  locution,  ce  qui  nous 
autorise  à  traduire  la  fin,  à  partir  de  pefi,  de  la  sorte:  »le 
diable,  étant  impuissant,  est  mis  en  morceaux».   —  L'étymologie 

du  nom  de  dieu    ^^    1     vN   Wï  n'est  pas  à  chercher  dans  le 

verbe  rehii,  »se  réjouir»,  mais  plutôt  dans  celui  de  rr/,  »con- 
naître».  Le  groupe  ne  se  traduit  donc  pas  littéralement:  »die 
Freude  ist  er»,  comme  l'a  proposé  M.  von  DUmichen,  mais  plutôt: 

»  c'est  lui  qui  connaît».    Cfr  la  variante  i    ^      j    (Mariette, 

Dendérah  II,  46). 

'  Le  signe  V^^'  joue  ici  le  rôle  de  déterminatif. 

*  Pour    le    sens  matériel  de  cette  explication,  voir  DQhichen,  Tempel- 
Inschriflen  I,  ai. 
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Page  25,  l.  18.  —  »Die  Geburt  der  glânzenden  Erschein- 
ungen»    est    une    traduction    peu  heureuse  du  vocable  [n     '  ,  ,  .< 

comme    on    peut  se    convaincre,  en  consultant  notre  article  des 

Proceedings,  Vol.  XV,  pages  32,  33. 

Page  28,  1.  15.  —  Le  nom  du  canal  du  nomos  Héliopo- 
lites  a  été   donné  ici   sous  la  forme  de  Merti.     J'ai  montré,  il  y 

a  quelque  temps,  qu'il  doit  plutôt  se  lire  meti,  mâti.  Proceedings, 
XIV,  page  46. 

Page  36,  1.  I.   —  Ici,  l'original  hiéroglyphique  a  été  rendu 

(avec  hésitation,  il  est  vrai)  de  la  sorte:  »Pflegling  der  Buto»,  ce  qui 

équivaudrait  à  l'expression    J>^  ^   ^    |    C^   j!})'     ^^^^  "^^ 

part,  je  serais  tenté  de  proposer  une  petite  modification  de  la 
citation    hiéroglyphique,    en    remplaçant    le    }&,  initial  par  les 


lettres    1ç\  .     Cette    modification,    que    je    base    sur    la  donnée 


d'un  texte  d'Edfou  (Rochemonteix,  Edfou,  page  36),  me  porte 
à  proposer  pour  notre  passage  la  traduction  suivante:  »  Celui 
qui  supporte  le  diadème  du  Nord»,  titre  honorifique  qui  con- 
vient fort  bien  à  un  pharaon.  En  effet,  c'est  à  un  roi  égyptien 
que,  dans  les  deux  cas  cités,  le  titre  en  question  est  attribué. 
Page    41,   1.  28.   —   »Ptah,    der    Vater    (atf)    der    Gôtter», 

n'offre  pas  l'explication  exacte  de  l'expression  8  |  J^^  0  . 
C'est  que  la  couronne  de  notre  exemple  n'est  pas  celle,  dite 
atf;  la  forme  de  cette  dernière  est  plutôt  la  suivante  g^L^  \ 
D'ailleurs  atf,  »  espèce  de  couronne»,  et  àtf  »père»  ne  sont, 
comme  on  peut  voir,  nullement  homophones.  Cette  circonstance 
me  force  à  contester  la  thèse  qu'a  énoncée  notre  auteur  dans  les 
termes  que  voici:  »Der  atf  genannte  Kopfschmuck  des  Ptah 
(wird)  in  Ptolemàerinschriften  hàufig  zur  Schreibung  des  Wortes 
atf  »  Vater»  gebraucht  (p.  41,  note  3)».  En  effet,  je  ne  connais 
aucun  cas  où  un  emploi  pareil  de  la  dite  couronne  se  soit  opéré 
quant  à  l'époque  ptolémaïque.  Le  passage  cité  se  traduit  selon 
moi    de    la  sorte:  »Ptah,  l'auguste  des  dieux».     Je  le  rapproche 

d'expressions    comme  celle-ci:   ^S^=^    rm     ^       I    I    I    >-^   ^i==^ 

[Rochemonteix,  Edfou,  page   168].  ^ 

Page  43,  l.  II.  —  »Dem  ich  meinen  Schutz  angedeihen 
Hess   in    der  Behausung  der  Kuh  Hor-Sccha^*  est  une  traduction 

^  La  véritable  forme  de  la  couronne  aif  n'existe  pas  dans  la  fonderie 
de  caractères  de  Theinhardt.  Pour  le  reconnaître,  il  faut  consulter  le  Dic- 
tionnaire Hiéroglyphique  de  Brugsch  (Vol.  I,  page  33^ 


62 

parfaitement    correcte    de    Texpression:    ^         "^     I     V:^    t 

l^u":^,       .     Toutefois,    Tauteur    n'ayant    par   aucun    commentaire 

spécial  fait  savoir  s'il  regarde  ici  "^  neh  comme  verbe  ou 
<'omme    substantif,  je  prendrai  la  liberté  de  désigner  ce  mot  du 

terme  de  substantif.  Alors,  1  v\  qui  suit  joue  le  rôle  de  suffixe 
pronominal.  Les  grammaires  ne  donnant  pas  de  preuves  d'un 
suffixe  pronominal  i  p  »  je  vais  traiter  cette  matière  dans  une 
notice  séparée,  paraissant  à  la  fin  de  ce  numéro  de  revue. 

Page  47.    l-  5-  -  -   L'expression  |  _^  ^^^  "^  |^  |  | 

de  cet  endroit  a  été  traduite  de  la  sorte:  (Die  Herrin  von  Saïs) 
»bekleidet  seinen  Leib  im  Heiligthum  von  Chehi-U.  À  propos 
de  ce  dernier  nom,  M.  von  DUmichen  ajoute  entre  crochets: 
»einer  von  den  Namen  des  Osirisheiligthums  von  Sais».  Mais 
il  n'en  est  rien.  Le  dit  sanctuaire  s'appelle  en  égyptien  Hat- 
Cheb  (Brugsch,  Dictionnaire  Géographique,  page  572).  Rien 
n'indique  du  reste  que  nous  ayons  dans  le  mot  cheb  de  notre 
texte  une  notion  géographique  plutôt  qu'une  autre.  Je  pense 
donc  qu'il  vaut  autant  lire  cette  fois  la  guêpe  kat.  Cela  dit, 
le  passage  cité  se  traduit  le  mieux  ainsi:  (I^a  déesse)  »  revêt  ton 
corps  de  la  fabrication»  (c'est-à-dire  »de  l'étoffe»)  —  qu'elle 
produit,  elle-même.  Neith  était,  on  le  sait,  entre  autres,  la  déesse 
des  tisserands. 

Page  49,  1.  22.  —  »Ich  schutze  den  gôttlichen  Leib  in 
Beseitigung  ailes  Schâdlichen  (em  hu  chas),  ich  trete  heraus  mit 
der    flUssigen    Substanz»    —   est    une    mauvaise    interprétation  de 

1  expression  suivante:    ^qY|^      I    **T  ^^^  ^^ 

dont  elle  ne  tient  même  pas  compte  au  point  de  vue  purement 
grammatical.  Brugsch  (Wôrterbuch  VI,  p.  841)  a,  déjà  en  1881, 
traduit  ce  passage  d'une  manière  qui  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  M.  von  Dllmichen.  Voici  comment  l'illustre  lexi- 
cologue a  rendu  notre  expression:  »ich  will  verherrlichen  den  hei- 
ligen  Leib  durch  das  hr/es,  welches  heraustritt  aus  der  flUssigen 
Materie».     Le  tort  de  Brugsch  selon   moi,  c'est  d'avoir  introduit 

dans   son    dictionnaire  le  mot  «^— =•  Q ,  qui  ne  se  voit  nulle  part 

ailleurs,  et  qui  sans  doute  est  une  faute  de  scribe  ou  de  copiste. 
Page  50,  1.   II.   —    y>Chas,  der  Herr  des  Westens»   est  une 

explication  surannée  de  l'expression  ^,_.,«p  v_/  ft  c^^^.  Le  pas- 
sage à  allitération  que  —  emprunté  aux  Inscriptions  Hiérogly- 
phi(iues  de  von  Bergmann  (PI.  LXVII)   —   Brugsch  cite  dans  les 
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Proceedings  (X,  page  450),  montre  bien  que  c'est  par  un  h,  non 
pas  par  un  x»  que  commence  le  nom  de  dieu  qui  nous  occupe. 
Je  pense  donc  comme  lui  que  le  dit  nom  doit  se  transcrire  Hou. 

Parmi  les  autres  lectures  proposées  pour  le  groupe  y  ^-  ^,  celle 

de  Kep  ou  Kep  her,  dont  Pauteur  est  M.  Naville  (Les  quatre 
stèles  orientées  p.  19),  mérite  d'être  notée.  C'est  là,  je  crois, 
une  epithète  de  notre  divinité.    Il  faut  la  regarder  par  conséquent 

comme  synonyme  de  Hou.     La  forme    ^^^  x    vS  v— op  J^    des 

textes  des  pyramides  (Pepi  II,  l.  850)  nous  offre  peut-être  le 
prototype  de  Hou,  qui  originairement  aurait  eu  un  son  initial 
vocalique.    Les  '  basses  époques  nous  présentent  encore  la  variante 

I  HH  ThT^  (Rochemonteix,  Edfou,  page   198). 

Page  53,  l.  10.  —  (Der  Schenkelknochen  aus  Heliopolis) 
^er    ist    unversehrt    an    seinem    Platze».      Cette    traduction    de 

'^  ^^w  Jl  ^^^  inadmissible.     Je  le  rendrais  plutôt  de 

la  sorte:  »il  va  à  sa  place»,  tout  en  changeant  la  barre  (|)  en 
A.  »les  deux  jambes  en  marche».  En  effet,  la  préposition  <r> 
sert  à  désigner  la  direction,  le  but  vers  lequel  on  se  rend. 

Page  55,  1.  13.  —  »Ich  Uberbringe  den  grtlnen  Edelstein 
Môfek  aus  der  Umgegend  der  Stadt  Hat  qa  (die  hochgelegene 
Wohnstàtte)».  Prononcées  par  le  représentant  du  nomos  Arabia, 
ces  paroles  semblent  indiquer  que  la  ville  de  Hat  qa  doit  être  située 
dans  le  même  nome.  Toutefois,  Brugsch  soutient  une  opinion 
contraire.  C'est  qu'il  place  la  ville  de  Hat  qa  à  Dendérah.  Cette 
acception    me    paraît   mieux  correspondre  aux  mots  de  l'original 

.   ^=^  M  -^  T  /VN    *au    milieu    de,    dans    l'intérieur    de 

Hat  ça». 

Page  58,  1.  7.  —  »welcher  schutzt  den  Gott  vor  Unheil  im 

N'ubzimmer»   n'est  pas  une  interprétation  correcte  de   I  ^^    |  Q 

Uire:  fj^)    ^-^   'f*^',    ce    qui   plutôt    signifie    »protégeant    les 

humeurs  divines  dans  la  chambre  d'or».  Voir  Brugsch,  Wôrter- 
huch  VI,  page  741. 


Les  vingt  dernières  (60  —  80)  pages  de  l'ouvrage  de  von 
Duraichen  sont  vouées  à  l'explication  des  textes  couvrant  les 
planches  59 — 63  du  IV**™*^  volume  du  »  Dendérah»  de  Mariette. 
Ces  textes    s'occupent    des     »  divinités     vengeresses    que    le    roi 

^  La  véritable  forme  du  signe  en  question  manque. 
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amène  des  différents  nomes  de  la  Basse  et  de  la  Haute  Egypte 
pour  prêter  secours  à  Osiris  et  empêcher  le  mal  d'approcher  de 
sa  tombe».  La  copie  qu'a  prise  von  DUmichen,  lui-même,  de 
ces  textes  n'a  malheureusement  pas  jusqu'ici  été  publiée,  et  celle 
de  Mariette  est  très  fautive,  quelquefois  même  complètement 
manquée.  Il  importe  donc  beaucoup  à  la  science  de  voir  paraître 
la  dite  copie  de  von  DUmichen.  Quiconque  se  chargerait  de  la 
publier  rendrait  certainement  un  service  signalé  à  l'égyptologie. 
Dans  ces  circonstances,  mon  examen  de  la  dernière  partie 
des  »lose  Blâtter»  n'a  pu  être  que  fort  superficiel.  Cela  ne  m'em- 
pêche d'ailleurs  pas  de  reconnaître  que  —  autant  que  j'ai  pu  juger 
d'une  manière  indépendante  —  les  mêmes  qualités  se  rencontrent 
ici  que  celles  que  nous  avons  pu  observer  dans  la  partie  anté- 
rieure de  l'ouvrage.  En  passant,  je  me  permettrai  de  proposer 
une  petite  modification  de  la  traduction  de  la  page  79  (ligne  11). 
ce  qui  me  fournit  l'occasion  de  corriger  à  la  même  fois  la 
partie  correspondante   du   texte  de  Mariette.     Celle-là  donne  ici: 

DUmichen  a  interprêté  de  la  sorte:  »Ich  habe  vergrôssert  die 
grosse  Zersc.hneidung,  sodass  sie  laut  riefen(?)  die  Gôtter,  indem 
ihre  Herzen  sich  freuten».  Ma  traduction  de  ce  passage  est 
celle-ci:  »J*ai  augmenté  le  grand  carnage  parmi  eux,  les  dieux 
étant  contents». 

Page  78,  l'auteur  désigne  l'amulette    A     sopd   du    nom    de 

»Pyramidenspitze».  Brugsch  a  montré,  il  y  a  quelques  ans,  que 
nous  avons  à  faire  ici  à  une  reproduction  de  la  lumière  zodiacale. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  8  planches,  donnant  des  cartes 
de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  un  magnifique  plan  de  l'an- 
cienne ville  de  Memphis,  le  dessin  d'un  bélier  couché  portant 
une  inscription  méroïtique  etc.,  le  tout  exécuté  avec  soin  et  fort 
bien  à  sa  place. 

En  définitive,  la  science  a  bien  de  quoi  se  féliciter  de 
l'apport  qui  lui  a  été  fourni  par  »les  feuilles  détachées».  Les  pe- 
tites remarques  que  nous  nous  sommes  permis  d'énoncer  sur  quel- 
ques points  de  l'ouvrage,  M.  von  DUmichen  les  aurait  sans  doute 
rendues  superflues,  s'il  lui  avait  été  accordé  de  surveiller,  lui- 
même,  l'impression  de  son  livre. 

Karl  Piehl. 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 


§  I.     Sur  un  passage  des  textes  des  pyramides. 

La  découverte  de  Tentrée  de  cinq  pyramides,  revêtues  au 
dedans  d'inscriptions  hiéroglyphiques,  a  considérablement  aug- 
menté les  matériaux  pour  la  reconstruction  de  la  langue  de  l'an- 
cien empire.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  nous  devons  à 
l'ardeur  scientifique  de  M.  Maspero  d'avoir  sous  nos  yeux  ces 
vieux  textes,  découverts  dans  la  nécropole  de  Saqqârah  par  des 
arabes  fouillant  au  service  du  vice-roi  d'Egypte. 

La  publication,  menée  avec  assez  de  lenteur  *,  de  ces  textes 
si  précieux  montre  d'ailleurs  que  l'éditeur  a  trop  haut  estimé  ses 
propres  forces,  en  voulant  se  passer  de  la  collaboration  d'autres 
égyptologues  pour  son  travail  ardu.  C'est  que  non  seulement 
les  textes  mêmes  très  souvent  ont  été  reproduits  d'une  manière 
inexacte,  mais,  qui  plus  est,  les  traductions  présentent  force  ab- 
surdités qu'une  connaissance  un  peu  sérieuse  de  la  grammaire  et 
du  vocabulaire  de  l'époque  en  question  aurait  pu  prévenir;  dans 
beaucoup  de  cas,  il  aurait  suffi  à  l'éditeur  de  bien  connaître  les 
périodes  plus  récentes  de  cette  langue  pour  éviter  les  erreurs, 
commises  par  lui  dans  l'explication  des  textes  des  pyramides. 

La  constatation  de  ces  faits  regrettables  s'effectue  d'une 
manière  particulièrement  simple,  quand  on  réussit  à  mettre  la 
main  sur  des  monuments  d'époque  plus  récente,  portant  des  tex- 
tes identiques  à  des  morceaux  trouvés  dans  les  pyramides  de 
Saqqârah  et  ayant  à  la  fois  échappés  à  l'attention  de  l'éditeur 
des  inscriptions  des  pyramides. 

Il  est  arrivé  à  plusieurs  de  nos  confrères  de  relever  des 
inscriptions  de  cet  ordre.  Nous  en  avons  trouvé,  nous-mêmes, 
un  certain    nombre,    représentant   diverses  périodes  de  l'histoire 

^  Le  premier  fascicule,  contenant  des  textes  empruntés  aux  pyramides 
de  Saqqârah,  du  Recueil  a  paru  en  1882,  le  dernier  en  1893.  L'entreprise  a 
été  facilitée  par  l'apparition  en  1881  de  deux  mémoires  égyptologiques,  celui 
de  Brugsch  dans  la  Ztitschrift  XIX,  pages  i — 15,  celui  de  Lauth  dans  les 
SitBungsbtricktê  de  l'Académie  de  Munich.  1881,  pages  969 — 336. 

Sphinx,  L  I  5 
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d'Egypte.  Il  semble  du  reste  que  Tépoque  saïte  nous  ait  spé- 
cialement conservé  une  quantité  relativement  respectable  d'in- 
scriptions de  cette  nature.  Au  nombre  de  celles-là,  on  peut 
compter  les  textes,  publiés  par  Lepsius  S  du  tombeau  de  Boken- 
ranf,  le  sarcophage  de  Tapert  conservé  au  Musée  National  de 
Stockholm  *,  un  sarcophage  du  même  style  que  celui-là  et  déposé 
au  Musée  de  Leide  ^,  plusieurs  sarcophages  en  basalte  noir  con- 
servés au  British  Muséum*,  etc. 

C'est  un  sarcophage  saïte,  se  trouvant  au  Museo  Pio-Cie- 
mentino  du  Vatican,  sur  lequel  nous  voudrions  maintenant  attirer 
l'attention  des  égyptologues,  ce  sarcophage  contenant  un  petit 
texte  qui  se  voit  déjà  dans  les  inscriptions  empruntées  à  la  pyra- 
mide d'Ounas. 

Le  dit  texte  de  sarcophage,  que  j'ai  publié  dans  le  Recueil 
de    Paris^y    il    y    a    maintenant    i6    ans,    a    la    teneur   suivante: 


La  traduction  du  texte  cité  est  celle-ci:  »Paroles.  Aha  est 
debout  derrière  toi,  ton  frère  divin  est  debout  derrière  toi,  l'inde- 
structible est  debout  derrière  toi.  Protégé  est  ton  nom  auprès 
des  hommes,  subsistant  est  ton  nom  auprès  des  dieux.  Tu  ne 
seras  pas  détruit,  tu  ne  seras  pas  anéanti,  éternellement»^. 

Le  passage  de  la  pyramide  du  pharaon  Ounas  qui  correspond 
au  texte  saïte  que  nous  venons  de  reproduire  et  de  traduire,  se 
voit  aux  lignes  377,  378  de  l'édition  Maspero.  En  voici  le  contenu: 


t'fâtt^itT-frP"- 


français  a  traduit  de  la  sorte  ^:    (»que  Min,  celui   qui   est  dans 
les  deux  rives  de  l'Egypte  et)  ses  deux  insignes  soient  derrière  toi, 

*  DtnkmàUr  III,  a6o  et  suiv.     Voir  le  Recueil  de  Paris  III,  page  aso. 
'  PiEHL,    Petites    Etudes    Egyptologiques,  p.   33,    et    Zeitschri/t   1890, 

page  10 — la. 

'  Leemans,  Monumens  de  Leide^  L,  PI.  IV. 

*  PiEHL,  Inscriptions  Hiéroglyphiques,     Troisième  Série. 
'  Vol.  II,  page  30. 

*  Après  quoi  viennent  les  noms  et  titres  du  défunt:  ■l'Osiris,  archiprêtrc 
de  Saïs,  grand  prêtre  de  la  déesse  Sechemet,  Psamtik*. 

^  Recutil  de  Paris,  Vol.  IV,  page  43. 
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que  tes  deux  insignes  à  toi  soient  derrière  toi,  que  l'insigne  qui 
tappartient(?)  soit  derrière  toi,  que  tu  ne  sois  jamais  détruit,  que 
tu  ne  sois  jamais  anéanti,  que  ton  nom  soit  puissant  auprès  des 
hommes  et  que  tu  fasses  ton  devenir  parmi  les  dieux.» 

Sans  nous  attarder  à  la  partie,  mise  entre  crochets,  de  cette 
traduction  —  partie  qui  prête  également  à  la  critique  —  nous 
en  examinons  directement  le  reste,  où  le  substantif  âhà  »nom  de 
divinité»  et  le  verbe  Ohà  »être  debout»,  le  premier  une  fois,  le 
second  trois  fois,  ont  été  incorrectement  remplacés  par  le  sub- 
stantif stchem  »  insigne».  Le  traducteur  a  en  outre  introduit  le 
pronom  suffixe  /  à  un  endroit  oîi  l'original  en  manque  pour  le 
sauter  dans  un  autre  où  l'original  sans  doute  en  a  eu.  Finale- 
ment, le  mot  sen  »  frère»  a  été  mal  lu  et  traduit. 

La  comparaison,  faite  entre  nos  deux  exemplaires  du  même 
petit  texte,   est  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  de 

la  question  de  l'existence  d'une  consonne  (I.  C'est  que  les  va- 
riantes yepàrer  et  nàch  des  deux  formes  cheper  et  nechu  semblent 
indiquer  que  —  au  moins  pour  le  cas  présent  —  (I  a  été  employé 
comme  voyelle. 


§  2.     À  qui  la  découverte  du  sens  du  ka  égyptien? 

Je  lis  dans  un  ouvrage  (Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique  I,  page  109,  note  i)  que  je  viens 
d'ouvrir  les  paroles  suivantes,  relatives  au  ka  égyptien:  »La  na- 
ture du  double  a  longtemps  été  méconnue  par  les  Egyptologues, 
qui  avaient  été  jusqu'à  faire  de  son  nom  une  sorte  de  forme 
pronominale   (E.  de  Rougé,    Chrestomathie  Egyptienne,  2®  partie, 

p.  61—63).     Elle  a  été   proclamée pour  la  première  fois 

en  1878,  par  Maspero  {Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie 
Egyptiennes,  t.  I,  p.   1—34;  cf.  ibid.,  p.  35  —  52).» 

En  consultant  les  Lettres  écrites  d  Egypte  en  1838  et  i8jç 
p^r  Nestor  L'Hôte,  ouvrage  paru  5  ou  6  ans  avant  la  naissance 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  on  y  voit,  à  la  page  6,  un 
fort  bon  dessin  du  ka,  accompagné  des  observations  écrites  que 
voici:  »à  la  suite  du  roi  marche  un  autre  personnage  qui  paraît 
être  son  double  ou  mieux  son  génie  intime;  il  n'est  point, 
comme  le  roi,  caractérisé  par  les  deux  cartouches,  mais  il  porte 
sur  sa  coiffure  la  bannière  royale,  cette  espèce  de  blason  que  les 
Pharaons  prenaient  indépendamment  des  cartouches,  et  qui  peut- 
être  les  qualifiait  d'une  manière  moins  variable,  plus  personnelle 
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que  le  cartouche  lui-même.  A  Texception  du  tombeau  d'Amé- 
nophis,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  d'autres  monuments  où 
Ton  ait  ainsi  représenté  le  roi  et  son  Sosie.  Ce  dédoublement 
peut  être  regardé  comme  ie  plus  ancitn  témoignage  d'une  distinc- 
tion dogmatique  entre  Vâme  et  le  corps, ^ 

Ces  paroles  de  Nestor  L'Hôte  méritent  d'être  rapprochées 
de  celles,  écrites  en  1878  dans  »  Histoire  des  âmes  dans  l'Egypte 
ancienne»    par  G.  Maspero  (page  819).     En  ce  dernier  endroit, 

on  lit  ceci:  »  l'homme avait  un  corps  comme  le  nôtre,  puis 

un  ka.  Le  ka,  que  j'appellerai  le  Double,  était  comme  un  se- 
cond exemplaire  du  corps  en  une  matière  moins  dense  que  la 
matière  corporelle,  une  projection  colorée,  mais  aérienne  de 
rindividu» 

Comme  on  voit,  entre  le  ka  de  Nestor  L'Hôte  de  1840  et 
celui  de  M.  G.  Maspero  de  1878,  il  n'y  a  pas  une  bien  grande 
différence.  Tous  les  deux  sont  des  doubles.  Toutefois,  les  égyp- 
tologues  qui  vivaient  vers  l'an  1840  ne  sachant  pas  lire  les  textes 
aussi  aisément  que  leurs  successeurs  de  40  ans  plus  jeunes,  on 
comprend  que  le  double  de  la  première  époque  manque  d'un  peu 
du  relief  qui  caractérise  celui  de  la  seconde.  Néanmoins,  il 
demeure,  je  pense,  comme  résultat  permanent  des  remarques  qui 
précèdent,  que  c'est  à  Nestor  I/Hôte  que  revient  l'honneur  d'avoir 
le  premier  dans  notre  siècle  relevé  l'existence  du  double  en  Egypte 
ancienne,  tout  en  conférant  au  ka  les  attributions  de  cet  être. 


§  3-     4  ^  pronom-suffixe  des  basses  époques. 

Plus  haut  (p.  62),  nous  avons  fait  remarquer  que,  vers  les 
derniers  temps  de  la  civilisation  égyptienne,  ^  ^  apparaît  dans 
des  combinaisons  qui  en  font  un  véritable  pronom-suffixe,  équi- 
valent de  — •♦—,  suffixe  féminin  de  la  3**'"*  personne  du  singulier. 
Les  exemples  de  cet  emploi  ne  sont  pas  fares.  J'en  choisirai 
seulement  quelques-uns.     Les  voici: 

»I1  te  présente  le  21^^"®  nome  ^^q^  1  v\ 

qui  apporte  ses  héritages^  ^ 

»I1  te  présente  le  22**™®  nome  «»-=>  ^  "^  ^^^  1  %:^ 
qui  apporte  ses  récompenses^^  ^. 


*  Brugsch,  Recueil  VI,  99. 
»  ibid,,  VI.,   loi. 
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>I1  te  présente  le  20'^*°®  nome  «^-«»  5  ^  ffl  '  1  h^  ^^' 
apporte  ses  provisions^  ^ 

Dans  tous  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres*,  le  pronom 
sou  joue  exactement  le  même  rôle  que  nous  sommes  habitués  à 
conférer  au  pronom-suffixe  -s.  Il  faut  donc  admettre  que,  pour 
l'époque  d'où  datent  les  passages  cités  —  à  savoir  la  période 
gréco-romaine  —  -s  et  -soUy  quelquefois  au  moins,  sont  iden- 
tiques. Cela  revient  à  dire  que  les  deux  formes  alors  doivent 
avoir  eu  une  seule  et  même  prononciation. 

Cette  dernière  observation  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'en- 
tente d'une  particularité  de  la  grammaire  copte.  Il  est  connu 
que  le  sujet  des  verbes  impersonnels  coptes  très  souvent  s'ex- 
prime par  un  -c,  c-  comme  dans  ne^novc  »il  est  bon»,  cmoth 
>il  est  facile»,  cpnoqpc  »il  est  utile»  etc.  Je  pense  que  le  c  de 
ces  exemples  et  d'autres,  qu'on  peut  consulter  chez  Stern  (§  487, 
page    310),    est   à    expliquer    comme    le    descendant  de  l'ancien 

1  ^,  sou  qui  a  passé  par  la  forme  — *•—  avant  de  revêtir  la  dite 

forme  copte. 


§  4.     Un  syllabique  méconnu. 

Dans  un  ouvrage  récent  (Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique  I,  page  221  —  222),  on  lit  au  sujet 
du  développement  de  l'écriture  hiéroglyphique:  »0n  imagina  de 
prendre  tel  ou  tel  objet  qui  offrait  une  ressemblance  matérielle 
ou  supposée  avec  l'idée  à  consigner  ....    On  se  hasarda  enfin 

à  procéder  par  énigmes,  comme  lorsqu'on  dessinait  la  hache     | 

pour   le   dieu,    ou    la    plume    d'autruche   IJ    pour    la   justice;    le 

caractère  n'avait  alors  que  des  liens  fictifs  avec  le  concept  qui 
lui  était  attribué.  Deux  ou  trois  de  ces  symboles  s'associaient 
souvent  afin  d'exprimer  à  plusieurs  une  idée  qu'un  seul  d'entre 
eux  aurait  mal  rendue:  on  apercevait  une  étoile  à  cinq  branches 

placée  sous  un  croissant  de  lune  renversé  1  ,  un  veau  courant 
devant  le  signe  de  l'eau  ^o^  '^^^'^'^    et  l'on  comprenait  le  mois 

yj       /VS/WNA 

ou  la  soif.» 


*  Brugsch,  Recueil,  V,  97. 

*  ibid,,  V,  90,  91,  94,  95  etc. 
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-  Il  y  a  beaucoup  quî,  dans  ce  raisonnement,  me  paraît  étrange. 
Toutefois,  il  me  suffit  pour  le  moment  de  faire  ressortir  Tabsur- 
dité  que  présente  l'analyse  donnée  du  mot  signifiant  »soif».     Le 

veau    qui    entre    dans  le  groupe   ^iw^   '**^*^   n'est  aucunement  un 

symbole,  mais  simplement  le  syllabique  àb,  les  trois  lignes  on- 
dulées représentant  seules  le  déterminatif  du  mot.  La  raison  de 
Tempoi  du  »veau  sautant»  dans  le  rôle  du  syllabique  àb,  c'est  que 
le  radical  àb  signifie,  entre  autres,  »  danser,  tituber,  dodeliner», 
le  veau  étant  justement  une  bête  qui  manque  de  stabilité  et  dont 
les  mouvements  rappellent  plus  ou  moins  ceux  d'un  individu 
qui    danse    ou   titube.     De   même  que  l'hiéroglyphe  de  l'homme 

dansant    zlï    très    souvent    détermine   le   verbe  àb  »danser»,   on 

peut  fort  bien  s'attendre  à  rencontrer  le  »veau  sautant»  dans 
le  même  emploi.  Et  si  ce  dernier  signe  ne  s'est  pas  jusqu'ici 
trouvé  dans  le  sens  de  »veau,  veau  sautant»,  ce  fait  ne  peut 
guère  paraître  plus  singulier  que  p.  ex.  l'absence  dans  les  textes 

d'un  nom  de  cygne  ùq,  malgré  l'existence  de  l'hiéroglyphe  ^g*» 
qui  représente  un  cygne  et  se  lit  âq. 

Mon  explication  du  groupe  ^^  *^   date  d'ailleurs  de  loin. 

Je  l'ai  déjà  énoncée  dans  un  mémoire  paru,  il  y  a  i8  ans,  dans 
une  revue  suédoise  [»Framtiden»   1877,  page  575]. 
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Quelques  passages  du  Papyrus 

Westcar. 

I. 

Par  Karl  Piehl. 

En  livrant  entre  les  mains  des  égyptologues  l'ouvrage 
intitulé  »Die  Màrchen  des  Papyrus  Westcar»,  M.  le  professeur 
Erman  a  rendu  à  notre  science  un  service  qui  ne  saurait  trop 
être  apprécié.  Beaucoup  de  labeur  a  été  dépensé  à  ce  travail 
de  proportions  relativement  modestes.  Mais  il  faut  aussi  recon- 
naître que  l'auteur,  en  bien  des  points,  paraît  avoir  réussi  à 
donner  des  solutions  définitives  des  questions  qu'il  avait  à 
élucider:  c'est  là  au  moins  mon  impression  personnelle. 

Toutefois,  la  pénurie  en  égyptologie  de  documents  litté- 
raires de  cet  ordre  a  dû  porter  assez  souvent  l'éditeur  alle- 
mand ou  à  recourir  à  des  hypothèses  ou  des  conjectures  pour 
l'explication  de  tel  passage  du  vieux  texte,  ou  bien  à  le  laisser 
inexpliqué.  Le  style  de  l'original  offre  d'ailleurs,  dans  toute  sa 
simplicité,  quelquefois  des  difficultés,  qui  montrent  que  nous 
avons  ici  à  faire  à  un  spécimen  de  langue  richement  emaillé 
—  ou,  si  l'on  préfère,  dénaturé  —  d'expressions  vulgaires  ou 
dialectales.  Ces  dernières  doivent  nécessairement  causer  de 
l'embarras,  puisque  le  Dictionnaire  en  général  ne  les  connaît 
point. 

De  ce  que  nous .  venons  de  faire  remarquer,  il  résulte 
nettement  que,  malgré  les  mérites  incontestables  et  incontestés 

SphinXf  I,  2  6 
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de  l'édition  du  Papyrus  Westcar,  telle  que  M.  Erman  nous  l'a 
livrée,  il  s'y  trouve  toujours  un  assez  grand  nombre  de  points 
obscurs  ou  restés  jusqu'ici  impénétrables.  Tâcher  de  contri- 
buer à  faire  jaillir  la  lumière  de  la  vérité  sur  ces  parties  de 
la  matière,  c'est  le  devoir  de  chaque  ami  de  notre  science. 
Dans  la  suite,  nous  allons,  nous-même,  faire  l'examen  d'une 
petite  série  de  passages  où,  pour  le  dit  texte,  on  nous  semble 
pouvoir  arriver  à  une  acception  plus  précise  ou  plus  correcte 
que  celle  qu'a  soutenue  notre  honorable  collègue  de  Berlin. 

Page  V,   ligne  8.  —   »Qu'on  m'apporte   20  avirons   en 

bois  d'ébène,  revêtus  d'or,  leurs étant  en  bois  de  scbek, 

revêtus  d'électros.»     Le  mot  égyptien,   resté  ici  sans  traduc- 


tion, a  la  forme  suivante   ®  ^^v  ,    ce   que   M.  Er- 

man, avec  hésitation,  a  rendu  »Schaufeln»,  plats  d^ aviron. 
Dans  le  commentaire,  il  ajoute:  »Das  Wort,  das  mir  sonst 
nicht  bekannt  ist,  kônnte  auch  die  Stiele  der  Ruder  bezeich- 
nen»;  en  d'autres  termes,  ce  serait  alors  les  manches  de  rame. 

Il  est  parfaitement  exact,  comme  l'a  dit  notre  collègue 
allemand,  que  le  mot  en  question  d'ailleurs  est  inconnu.  Mais 
cela  ne  nous  empêche  pas  d'en  définir  le  sens,  par  la  raison 
que  l'égyptien  nous  a  conservé  le  verbe  dont  le  mot  yj^mât 
dérive.  C'est  le  vocable  que  le  Dictionnaire^  donne  sous  la 
forme:  Xwâ,  ^tâa  »spalten,  schneiden,  abschneiden,  abmeis- 
seln,  ausmeisseln»,  etc. 

Tout  en  admettant  la  possibilité  de  ces  explications,  pro- 
posées par  Brugsch  pour  le  dit  groupe,  je  serais  néanmoins 
disposé  à  lui  conférer  encore  une  autre  signification,  celle-ci 
étant,  à  mon  avis,  à  regarder  comme  l'originaire.  Cette  signi- 
fication serait  celle  de  »saisir,  empoigner»,  d'où  les  autres  au- 
raient sans  doute  pu  se  développer.  En  faveur  de  cette  thèse, 
je  citerai  les  deux  exemples  suivants: 

*  Brugsch,  WOrlerbuch  VI,  pages  920,  921. 
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»Teta  te  prend  par  ta  queue,  Teta  te  saisit  par  ta  partie 
lumineuse». 

A\  empoigne  les  cheveux  des  Mentu.»* 

Dans  ces  exemples,  le  verbe  X^^^^f  yemàa  désigne  une 
action  faite  par  la  main,  chose  d'autant  plus  sûre  que  le  déter- 
minatif  »la  main  fermée»  accompagne  le  mot  en  question  dans 
le  premier  des  deux  exemples.     Il  semble  donc  évident  que 

le  substantif  dérivé  ©  ^v  s.p-7^  doit  avoir  la  signification 

»main»  ou  »manche»,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  celle  de  »  manche  de  rame». 

Page  V,  ligne  ii.  —  «Apporter  vingt  filets  et  donner 
ces  filets  aux  femmes  au  lieu  de  leurs  habits.^  Cette  traduc- 
tion, dont  la  partie  soulignée  est  douteuse  et  a  été  indiquée 
comme  telle  par  l'éditeur  du  Papyrus  Westcar,  va  à  merveille 
au  contexte.  Seulement,  il  faut  reconnaître  que  l'explication 
»au  lieu  de  leurs  habits»,  aiistait  ihre  Kleider,  de  l'expression 

égyptienne  Y  \  '-"'^  \  j  f '  y  II  i  [  1  ne  laisse  pas  de 
paraître  au  point  de  vue  grammatical  excessivement  hardie*. 
C'est  que,  en  admettant  que  le  mot  uali  de  l'expression  citée 


'  Pyramide  de  Teta,  ligne  45  -^-  Pcpi  I,  ligne  88.  M.  Maspero  traduit 
de  la  sorte  ce  passage:  'Teti  est  frappé  de  ta  queue,  Teti  est  saisi  de  ta 
splendeur*  (Recueil  IV,  9).  Dans  l'expression  citée,  il  faut  regarder  le  mot 
set'k,  'ta  queue*,  comme  synon3'me  de  uben-k,  "ta  partie  lumineuse*.  Voir 
d'ailleurs  Piehl,  Proceedings,  Vol.  XV,  page  253. 

*  De  Rougé,  Inscriptions  Hiéroglyphiques  XXIX,  1.  4. 

'  Voir  Erman,  Die  Sprache  des  Papyrus  Westcar,  traité  de  grammaire, 
où  le  §  175  donne  le  mot  uah  comme  une  préposition  réelle. 
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fût  une  préposition,  il  faudrait  plutôt  le  traduire  »en  dehors 
de,  par-dessus».  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  renchaînement 
des  idées  du  récit  deviendrait  particulièrement  compliqué:  à 
quoi  servirait-il  de  donner  aux  femmes  des  filets  à  mettre  par- 
dessus leurs  habits  de  tous  les  jours? 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  dans  mes  collections  d'exemples 
d'un  uàli  simple  en  qualité  de  préposition,  mais  tant  la  forme 
composée  uah  lier  que  celle  de  m  uah^  sont  connues,  ayant 
le  sens  »en  dehors  de».     Le  uah  simple  serait  d'ailleurs  à  m 

uah  ce  que  p.  ex.  ra  "^^ ^  |  est  à  ^  FT]  "^S  |,  tous 
les  deux  employés  dans  le  sens  »en  face  de,  vis-à-vis». 

Cela  étant,  il  n'y  a  guère  d'autre  manière  de  trouver  la 
solution   de   notre  problême   qu'en   partant  de  la  supposition 

que  le  mot  ç  8  JM^  passage  que  nous  étudions  est  un  verbe. 
Dans  ce  cas,  la  difficulté  est  vite  levée  et  le  passage  douteux 
à  rendre  »leurs  habits  étant  ôtés»  ou  «qu'elles  ôtent  leurs  ha- 
bits». Le  sens  »ôter»  du  verbe  uah  dérive  fort  naturellement 
de  celui  de  «déposer»,  que  nous  pouvons  noter  pour  les  pas- 
sages VI,  lO  et  VII,  14  de  notre  papyrus.  Surtout  ce  dernier 
endroit  me  semble  concluant  à  cet  égard.  Au  point  de  vue 
de  la  syntaxe,  l'explication  que  nous  venons  de  donner  se 
justifie,  si  l'on  veut  bien  consulter  les  §§  88  et  252  du  traité 
de  grammaire,  relatif  au  Papyrus  Westcar,  que  nous  avons 
tout  à  l'heure  cité.  Cfr  à  ce  sujet  aussi  les  passages  VIII, 
15  et  18  du  Papyrus. 

Page  VII,  lignes  17 — 20.  —  Cette  partie  de  notre  texte 
signifie,  selon  moi,  à  peu  près:  »C'est  que  la  vieillesse  est  le 
lieu  d'arrivage,  le  lieu  d'ensevelissement,  le  lieu  d'enterrement, 
où    l'on   est   couché  pendant  la  nuit  *    plus  longtemps  que  la 

*  Voir  p.  ex.  Zeitschrift  VIII,  Tafel  3  (texte  de  la  basse  époque). 
'  Cfr  SchAfer  dans  la  Zeitschrift  XXXI,  page  54. 
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lumière  (du  soleil),  sans  montrer  d'instabilité  (?).  —  (Mais)  il 
n'y  a  pas  de  vieillesse  pour  la  sagesse;  le  conseilleur  par  ex- 
cellence c'est  le  vénérable.» 

Parmi  les  mots  difficiles  que  l'original  contient  ici,  il  y 
a  à  noter   celui  de  serit,   que  je  crois  devoir  rapprocher  du 

groupe    1  [q]  lk\  "^  QA,  »sagesse»,  étudié  par  moi,  il  y 

a  longtemps  ^.  Pour  nefxert,  on  a  proposé  l'explication  »die 
Angelegenheiten  Jemandes  besorgen»*,  et  le  passage  qui  nous 
occupe  rend  cette  acception  du  dit  groupe  presque  absolument 
sûre.  En  tout  cas,  on  comprend  alors  fort  bien  les  dernières 
paroles  que  prononce  le  vieux  Tetà  comme  réponse  à  l'allo- 
cution du  prince  Hertàtàf.  Celui-ci,  en  terminant,  a  dit  au 
vieux:    »le  conseilleur  (par  excellence)   c'est  le  vénérable»,  à 

Htf.  /c:^   I   I  I 
1   ^   ^^  g  ^   »le  conseilleur  (par  excellence)   c'est  le  fils 

du  roi»  —  c'est-à-dire:  toi,  ô  prince! 

Page  VIII,  lignes  15 — 17.  —  Voici  la  traduction  qu'a 
proposée  M.  Erman  pour  cette  partie  du  Papyrus  Westcar: 
ïSeine  Majestàt  sagte:  »Man  bringe  mir  einen  Gefangenen, 
der  im  Gefângniss  ist,  dass  seine  Strafe(?)  vollzogen  (?)  werde.  » 

Ddi  sagte:  »Doch  nicht  an  einem  Menschen,  Kônig  mein 
Herr;  siehe,  befiehlt  man  nicht,  etwas  derartiges  (?)  an  dem 
herrlichen  Vieh  zu  thun?» 

Les  paroles  du  Roi,  M.  Erman  me  semble  les  avoir  fort 

bien  rendues,  peut  être  à  l'exception  de  la  phrase  ^  ^ 

^3:5»  ^K  *L=w.  ',  qui  ne  signifie  guère  »dass  seine  Strafe  voU- 
zogen  werde»,  mais  plutôt  »que  son  crime  soit  notoire». 


*  PiEHL,  Zeitschria  XXIV,  pages  83  et  84. 

'  Brugsch,  Wôrterbuch  VI,   page  711.     La  transcription   de  Brugsch 
est  légèrement  incorrecte. 

'  L'expression   ut  neken-f  mérite    d'être    rapprochée   de  celle  de  uah 
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En  revanche,  la  réponse  du  vieillard  doit  avoir,  selon 
moi,  une  version  assez  différente  de  celle  que  nous  venons  de 
lire.  Voici  comment  je  voudrais  la  rendre:  y>Deda  dit:  Pour- 
tant, non  pas  à  un  homme,  ô  roi,  mon  seigneur;  et  qu'on 
n'ordonne  point  de  faire  rien  de  pareil  au  parfait  bétail.» 

Par  »le  parfait  bétail»,  j'entends  ici  »rhumanité»,  à  la 
différence  des  bêtes.  Autrement,  je  ne  puis  m'expliquer  la 
présence  de  l'article  féminin,  ou  plutôt  du  démonstratif ,  ta  de- 
vant l'expression  ânt  spst.  D'ailleurs,  je  ne  connais  pas  d'ana- 
logies en  faveur  de  la  supposition  que  âut  embrasserait  aussi 
les  oiseaux,  comme  le  veut  (page  52  du  commentaire)  M.  Er- 
man,  et  comme  il  faudrait  admettre,  si  l'on  adopte  sa  version 
du  passage  cité.  —  Il  n'y  a  pas  pourquoi  on  traduirait  sous 
la  forme  interrogative  la  phrase  qui  débute  par  la  particule 
mâk;  le  lecteur  veut-il  avoir  une  raison  plausible  en  faveur 
de  mon  dire,  je  le  renvois  au  passage  IX,  6:  mak  an  nuk  as 
ànen  nek  si,  où,  d'accord  avec  M.  Erman,  je  traduis:  «mais 
moi,  je  ne  vais  pas  te  l'apporter».  —  Le  groupe  ^   ,  je 

l'ai  traduit  »pareil,  semblable»,  sans  la  moindre  hésitation.  Je 
le  regarde  comme  forme  dialectale  (ou  peut-être  forme  pleine) 

de  y  J .  En  effet,  notre  papyrus  emploie  les  deux  ex- 
pressions exactement  de  la  même  manière.  De  notre  passage  : 
art  ment-àri  en  ta  âut  seps  »  faire  de  même  au  parfait  bétail», 
on  peut  rapprocher  très  à-propos  celui  de  VII,  7,  où  il  y  a: 
er  art  (nef)  màtet-àri  en  chut-f  »pour  faire  de  même  à  son 
horizon».  Je  m'explique  la  présence  de  ;/  de  ment  par  rap- 
port à  màtet  comme  un  nouvel  exemple  de  la  liquida  sonans 
à  ajouter  aux  autres  que  nous  connaissons  déjà  de  cette  parti- 
cularité en  égyptien^.  Comme  équivalent  copte  du  mot  ment 
je  regarde  Mine   »manière,  genre». 

htbts-sen  que  nous  avons  déjà  étudiée.  Grâce  à  la  première,  la  seconde  ne 
peut  s'interpréter  que  de  la  manière  proposée  par  nous. 

*  Voir  PiEHL  dans  les  Actes  du  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Stock- 
holm, IV,  page  33. 
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Page  X,  ligne  3.  —  A  propos  du  commentaire  (page  61) 
de  ce  passage,  il  faut  faire  remarquer  que  le  Dictionnaire* 
nous  enseigne  depuis  longtemps  l'existence  de  deux  sistres 
séparés,  l'un  portant  le  nom  de  se^etn,  l'autre  celui  de  seSeS, 
Brugsch  les  a  d'ailleurs  nettement  dessinés  dans  son  grand 
ouvrage.  Nous  pouvons  donc  en  toute  assurance  effacer  un 
des  groupes  que  l'auteur  a  placés  sous  la  rubrique  »Zweifel- 
haftes»  (page  31  du  l'index  des  vocables,  contenus  au  Pap. 
Westcar).  À  la  même  occasion,  nous  ferons  observer  concer- 
nant l'étymologie  du  mot  chenlt,  »danseuses»,  (page  60  du  com- 
mentaire) qu'il  faut  le  rapprocher  du  groupe  ^  ^  des  basses 

époques.  C'est  que  les  textes  de  cette  dernière  période  nous 
fournissent  partout  des  preuves  montrant  que  l'action  appelée 
cken  consistait  â  agiter  les  sistres.  Un  texte  semblable  dit 
ceci:  «Pharaon,  danseur  (cken)  achevé,  offre  un  vase  à  sa 
mère  et  présente  ses  hommages  à  sa  msutresse  au  moyen  des 
deux  sistres»^. 

Page  X,  lignes  lo.  H-  —  ^^^  "^  ^  ,_     ^   J|  ^^^ 


a  été  traduit  par  l'éditeur  de  la  manière  suivante:  (»ein  Kind) 
dessen  Knochen  wuchsen,  dessen  nxàt  der  Glieder  aus  Gold 
bestand  und  dessen  Kopftuch  aus  Lapis-lazuli  war».  Dans  le 
commentaire,  M.  Erman  ajoute:  »Was  ein  nybt  ist,  weiss  ich 
allerdings  nicht». 

La  même  expression  que  nous  venons  de  citer  se  ren- 
contre encore  dans  deux  autres  endroits  de  notre  papyrus,  à 
savoir  X,  18  et  X,  25.  Si  j'excepte  que  les  mots  em  nub  ont 
été  sautés  dans  le  premier,  toutes  les  deux  expressions  sont 
du  reste  complètement  identiques  à  celle  que  nous  avons  re- 


^  Brugsch,  WOrterbuch  IV,  pages  1108  et  1133. 
*  RocHEMONTEix,  Edfou,  page  10 1. 
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produite  ici  en  hiéroglyphes.  L'omission  constatée  pour  le 
passage  X,  i8,  est  regardée  par  l'éditeur  comme  un  oubli  de 
la  part  du  scribe  qui  a  écrit  le  Papyrus  Westcar,  et  cela  me 
parait  très  vraisemblable,  quoique  nullement  nécessaire. 

Que  signifie  maintenant  le  mot  ntbtt  Ou  d'abord  plutôt, 
quel  rôle  joue-t-il  dans  l'expression  qui  nous  occupe?  A  la 
différence  de  mon  honorable  collègue  de  Berlin,  qui  y  voit  un 
substantif,  je  le  regarde  comme  verbe,  et  j'ai  plus  d'une  raison 
à  invoquer  en  faveur  de  cette  mienne  acception.  Dans  les 
textes  funéraires  et  religieux,  nous  rencontrons  souvent  des 
descriptions  relatives  au  corps  et  aux  parties  du  corps  du 
défunt.  Ces  descriptions  débutent  souvent,  comme  c'est  le 
cas  de  notre  passage,  par  le  mot  rei  «pousser,  prospérer». 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  des  expressions  comme  :  rei  àuf-à 
ufa  qesU'à  »Ma  chair  prospère,  mes  os  sont  en  bonne  santé»*; 
ou  rut  sah'k  ufa  àuf-k  »Ta  momie  prospère,  ta  chair  est 
saine»^.  L'analogie  avec  ces  exemples  et  d'autres  de  la  même 
espèce  nous  amène  a  voir  dans  le  mot  ^  U  ^  du  passage 
cité  un  verbe.  Le  Dictionnaire  connaît  déjà  un  verbe  ne^eb^, 
mais  la  manière  dont  il  s'écrit  diffère  un  peu  de  celle  du  groupe 
ne^jfebi  qui  se  voit  au  Papyrus  Westcar,  et  le  sens  de  celui-là 
ne  convient  guère  au  sens  de  celui-ci.  Je  crois  que  la  clef  de 
l'énigme  nous  est  fournie,  dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  par  les  inscriptions  des  basses  époques. 

À    Edfou,   il   est   dit   au   sujet    du    dieu    Hethotep,   qu'il 

j  ç=»g  /    1  5    ^fabrique   ou   confectionne  l'étoffe  pure»,  er 
sefam  utet-su   »pour  habiller  son  père»*.      De  mêrte,  le  dieu 

/www        n     ^  f 

est  dit  I  ^  g  »avoir  fabriqué  l'étoffe  fnench,  origi- 

nairement»^. 


*  Pœhl,  Inscriptions  Hiérogl3rphiques.    Première  Série.    PI.  77,  I.  4. 

'  PiEHL,  ibid.  PI.  106,  1.  I.  '  Brugsch,  WOrterbuch  ÏII,  page  800. 

^  RocHEMONTEix,  Edfou,  page  197. 

'  RocHEMONTEix,  Edfou,  page  129.  L'inexpérience  de  M.  Maspero,  quant 
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Dans   un  autre   texte,   provenant  du   même  temple,   la 

Î/a     X      0  Q  Q  A/W^A^  ^ 

W  <=>  /vwvv\  ®     J  ^  <=> 

Il  Y  [P   »faire  de  l'étoffe  blanche  pour  le  corps  du  dieu- 

soldl,  fabriquer  de  l'étoffe  ter  pour  parer  son  frère».  Cet 
exemple  montre  d'ailleurs  nettement  que  ntfsb  est  synonyme 
de  ar  »faire,  exécuter». 

Dans  ces  circonstances,  je  n'hésite  point  à  traduire  le 
passage  susmentionné  du  Papyrus  Westcar  de  la  manière  que 
voici:  (»un  enfant)  dont  les  os  étaient  solides,  dont  les  membres 
étaient  faits  en  or  {p\i  possiblement:  ^travaillés  comme  de  l'or»), 
dont  la  couverture  de  la  tête  est  en  lapis  lazuli.» 

Les  exemples  déjà  fournis  du  verbe  necheb  montrent  bien 
qu'il  ne  diffère  guère,  quant  à  l'écriture,  du  verbe  necheb  traité 
dans  le  Dictionnaire  de  Brugsch.  Toutefois,  le  sens  de  ce 
dernier  «désigner  par  écrit,  décrire,  désigner,  déterminer»  est 
tout  autre  que  celui  inhérent  au  premier,  tel  que  nous  le  con- 
naissons par  les  textes  d'Edfou  que  nous  venons  de  citer. 
Néanmoins,  je  pense  que  les  deux  ne  sont  qu'un  seul  mot, 
dont  le  sens  s'est  spécialisé  en  certains  cas.  Ce  sont  ces  der- 
niers qui  seuls  paraissent  avoir  été  notés  par  Brugsch,  qui  par 
conséquent  aurait  omis  d'enregistrer  le  sens  plus  originaire  »  fa- 
briquer, faire,  confectionner,  exécuter»  du  vocable  11  «-^ . 

Pour  finir,  j'attirerai  l'attention  des  confrères  sur  une  pe- 
tite particularité,  qui  semble  montrer  que  les  contes  du  Pa- 
pyrus Westcar  —  au  moins  en  partie  —  ont  été  connus  à  une 
époque  considérablement  postérieure  à  celle  où  le  document 
en  question  a  été  écrit.  Je  pense  alors  spécialement  à  ce 
passage  de  la  page  X  où  l'étymologie  du  nom  Sah-râ  a  été 


à  l'écriture  des  basses  époques,   lui  a  joué  ici  un  mauvais  tour.     Au  lieu  du 

signe   menchf  il   a   cru   devoir  lire ^  c^  mai,    désignation  d'étoflfe  jusqu'ici 

inconnue,  parcequ'elle  n'existe  nulle  part. 
*  RocHENONTEix,  Edfou,  page  279. 


So 

expliquée.     C'est  que  Brugsch,  dans  son  Dictionnaire^,  donhe 
l'extrait  suivant,   emprunté  à  un  texte  d'Esnèh:  kaut  Sah-râ 

cm  ren  Ha-fafa  ^  |1  J\  7*~  ^  PS  ^f  '  ce  qu'a  tra- 
duit le  grand  savant  allemand:  »es  heisst  Sah-râ  mit  dem 
Namen  die  Stadt  Ha-fafa  (»die  Zwillingstadt»),  seitdem  sic 
beriihrt  hatte  Ra  um  sich  mit  seinen  Zwillingen  zu  vereinigen.» 
Cette  traduction  de  Brugsch  est  parfaitement  correcte,  à 

cela  près  qu'il  a  rendu  le  groupe  ^^       par  »Zwillinge>  deux 

jumeaux;  c'est  »Drillinge»  trois  jumeaux  qu'il  aurait  dû  écrire. 

Il  est  curieux  de  retrouver  encore  aux  basses  époques 

des  vestiges  de  contes  fantastiques  dont  la  création  paradt  être 

presque  simultanée  à  la  construction  des  grandes  pyramides. 


*  Wôrterbuch  VII,  page  1093.  Le  verbe  fntm  du  passage  cité  signifie 
probablement  plutôt  "bilden,  schaflfen*  créer ^  procréer ,  que  ■vereinigen",  comme 
Brugsch  Ta  rendu. 


Les  dernières  fouilles  en  Egypte.' 

Par  G.  Daressy. 


Maintenant  la  saison  des  fouilles  est  terminée,  tous  les 
archéologues  ont  fini  leurs  travaux  dans  la  Haute  Egypte,  et 
je  puis  vous  donner  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  décou- 
vertes faites  pendant  cet  hiver. 

A  Philae,  en  prévision  de  la  construction  du  réservoir  du 
Nil,  le  gouvernement  égyptien  a  fait  déblayer  les  monuments 
que  renferme  l'île.  L'édifice  qui  a  le  plus  gagné  à  ce  travail 
est  la  chapelle  d'Hathor;  on  a  retrouvé  la  place  de  presque 
tous  les  blocs  de  la  cour  qui  avaient  été  employés  dans  di- 
verses constructions  romaines  et  coptes;  on  a  ainsi  reconstitué 
toute  une  scène  comprenant  des  joueurs  de  flûte,  des  harpistes, 
des  porteurs  d'antilope,  des  Bès  jouant  du  tambourin  et  de  la 
harpe,  des  singes  tenant  des  guitares  etc.  Dans  le  grand 
temple,  il  y  avait  peu  à  dégager;  néanmoins,  à  la  base  des 
murs,  on  a  mis  à  jour  un  certain  nombre  d'inscriptions  dé- 
motiques. La  principale  découverte  faite  aii  cours  de  ces  tra- 
vaux, dirigés  par  le  Captain  Lyons,  du  génie  anglais,  et  M. 
Barsanti  du  Musée,  a  été  celle  d'une  inscription  trilingue  en 
hiéroglyphes,  en  grec  et  en  latin.  La  partie  égyptienne  est 
assez  mutilée;   les   autres  textes  parlent   d'une  révolte  de  la 


'  Un  de  nos  correspondants  nous  envoit  sur  cette  matière  la  commu- 
nication suivante,  que  nos  lecteurs  parcourront  sans  doute  avec  plaisir  et  profit. 
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Nubie  au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  A  Thèbes,  la 
plus  grande  activité  régnait  sur  les  deux  rives.  Le  déblaiement 
de  Kamak  a  été  repris  sérieusement  sous  la  surveillance  de 
M.  Legrain,  inspecteur-dessinateur  au  Service  des  Antiquités 
de  l'Egypte.  Les  excavations  ont  été  commencées  à  Touest 
du  grand  temple,  en  avant  du  pylône  tourné  vers  le  fleuve. 
Les  sphinx  criocéphales,  probablement  d'Aménophis  III  ou  de 
Ramsès  II,  mais  dont  le  socle  porte  la  légende  du  grand  prêtre 
Pinedjem,  accompagnent  une  voie  qui  se  dirige  vers  une  grande 
plate-forme,  sorte  d'autel  très  élevé  sur  lequel  étaient  placés 
deux  petits  obélisques  de  Séti  IL  Les  murs  de  cet  autel  sont 
perpendiculaires,  et  sur  le  côté  tourné  vers  l'ouest  sont  gravés 
une  vingtaine  de  marques  de  hauteur  du  Nil  sous  différents 
rois,  de  la  XXIP  à  la  XXVP  dynastie.  Quelques-unes  des 
cotes  sont  exprimées  en  coudées,  ce  qui  nous  donne  des  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt  sur  le  régime  des  eaux  à 
cette  époque.  L'allée  centrale  dans  la  grande  cour,  entre  les 
colonnes  de  Taharka,  a  été  ouverte,  mettant  à  jour  sur  les 
côtés  une  série  de  petites  constructions  dont  on  ne  pourra  pas 
bien  comprendre  l'agencement,  tant  que  toute  la  cour  ne  sera 
pas  déblayée.  Il  existe  également  une  rangée  de  sphinx  au 
nord  de  cette  cour,  passant  derrière  la  chapelle  de  Séti  II. 

Le  déblaiement  et  la  consolidation  de  la  salle  hypostyle 
a  été  engagé;  les  grandes  colonnes  et  les  colonnes  des  trois 
allées  voisines  sont  maintenant  réparées;  un  travail  plus  déli- 
cat sera  celui  de  redresser  les  colonnes  penchées. 

M.  de  Morgan  avait  fait  également  commencer  le  déblaie- 
ment du  grand  lac  sacré;  mais  la  saison  étant  peu  propice  au 
dessèchement  de  cet  immense  bassin,  l'opération  a  été  remise 
à  plus  tard;  on  a  retrouvé  dans  l'angle  nord  ouest  des  sub- 
structions  d'un  temple  de  la  XXVP  dynastie.  Une  Anglaise, 
Miss  Benson,  avait  obtenu  l'autorisation  d'effectuer  à  ses  frais 
le  déblaiement  du  temple  de  Maut.     Ces  excavations  ont  mis 


83 

à  jour  quantité  de  nouvelles  statues  de  Sekhet,  dont  plusieurs 
de  dimensions  colossales.  On  a  également  trouvé  une  statue 
de  Sen-maut,  l'architecte  de  Deir  el  Bahari,  qui  est  couverte 
d'inscriptions,  et  plusieurs  fragments  de  bas-reliefs  de  Piankhi, 
le  conquérant  éthiopien. 

A  Médinet  Habou,  j'ai  presque  entièrement  terminé  le 
déblaiement  et  la  réparation  des  diverses  constructions  com- 
prises dans  l'enceinte  antique;  toutes  les  inscriptions  sont  main- 
tenant visibles.  Sous  la  butte  de  terre  laissée  par  Mariette 
daos  le  fond  du  grand  temple,  on  a  retrouvé  les  petites  cham- 
bres faisant  pendant  à  celles  adossées  à  la  muraille  nord,  et 
toutes  en  bon  état.  Plusieurs  de  ces  pièces  forment  les  ap- 
partements d'Osiris  et  sont  ornées  de  scènes  funéraires:  les 
champs  d'Alou,  les  vaches  célestes  etc.  Le  plafond  de  la 
salle  principale  était  taillé  en  forme  de  voûte  et  couvert  de 
sujets  astronomiques  :  mois,  jours  du  mois,  décans,  planètes, 
constellations.  Le  tout  est  copié  sur  le  tableau  du  Rames- 
séum,  du  reste  il  y  avait  la  plus  grande  ressemblance  entre 
ces  deux  temples,  pour  le  plan  comme  pour  la  décoration,  et 
ion  pourrait  presque  les  compléter  l'un  par  l'autre.  Le  Ra- 
messéum  a  été  détruit  de  bonne  heure,  au  moins  dès  la  XXVI® 
dynastie,  et  on  a  emporté  des  matériaux  pour  construire  les 
chapelles  des  princesses  de  la  famille  de  Psametik,  les  cham- 
bres d'Akoris,  le  pylône  ptolémaïque  et  la  cour  romaine  à 
Médinet-Habou.  Une  des  pierres  amenés  ainsi,  puis  laissée 
sans  emploi,  a  pu  me  servir  à  compléter  le  bas-relief  des  lut- 
teurs dans  la  première  cour.  Elle  a  trouvé  sa  place  juste  au 
dessous  de  la  baie  qui  s'ouvre  au  milieu  de  la  paroi  sud,  à 
une  certaine  hauteur  au  dessus  du  sol.  On  a  dégagé  l'escalier 
qui,  à  l'extérieur  du  temple,  donnait  accès  à  cette  baie,  qui  est 
ainsi  une  sorte  de  tribune  où  devait  se  montrer  le  roi  lors  des 
fêtes.  Cet  escalier  extérieur  avait  nécessité  la  construction  de 
chambres,  pour  que  le  roi  ne  fût  pas  oblige  de  sortir  au  plein 
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air  lorsqu'il  montait  à  ce  membar.  Malheureusement,  ces  cham- 
bres ont  été  détruites;  il  n'en  reste  que  des  matériaux  épars 
et  des  fragments  de  fenêtres  en  pierre  découpées  à  jour,  pré- 
sentant des  dessins  différents,  anaglyphes  de  Ramsès  III,  éper- 
viers,  symboles  sacrés  etc. 

A  l'extérieur  du  mur  d'enceinte  crénelé,  on  a  découvert 
les  fragments  d'un  groupe  colossal  en  calcaire  siliceux  repré- 
sentant Amenhotep  III  et  la  reine  Taïa  assis  côte  à  côte, 
accompagnés  de  trois  de  leurs  filles.  Les  têtes  sont  magni- 
fiques et  en  parfait  état;  le  monument  qui  aura  près  de  6 
mètres  de  haut  sera  remonté  l'hiver  prochain. 

L'Egypt  exploration  fund  continue  le  déblaiement  du 
temple  de  Deir  el  bahari;  il  reste  peu  à  faire  pour  que  l'édi- 
fice soit  entièrement  dégagé,  et  la  campagne  prochaine  sera 
surtout  consacrée  à  la  restauration  des  murs,  à  la  mise  en 
place  des  pierres  retrouvées  éparses.  Quelques  fragments 
nouveaux  viendront  ainsi  s'ajouter  aux  bas-reliefs  de  l'expédi- 
tion de  Pount,  du  transport  de  l'obélisque  etc. 

Le  plan  du  temple  est  si  bizarre,  sortant  entièrement  des 
formes  connues  jusqu'à  ce  jour,  que  la  reconstitution  de  son 
état  primitif  soulève  encore  bien  des  difficultés. 

Tout  le  fond  du  cirque  de  Deir  el  Bahari,  au  sud  du 
temple,  est  occupé  par  une  nécropole  de  la  XP  dynastie;  M. 
Naville  a  déblayé  les  tombes  voisines  de  l'édifice  d'Hatschep- 
setou.  Presque  toutes  avaient  été  ouvertes  et  pillées  dans 
l'antiquité.  Dans  l'une  d'elles,  on  a  néanmoins  retrouvé  un 
beau  cercueil  de  la  XP  dynastie,  en  forme  de  caisse  rectan- 
gulaire, dont  l'intérieur  est  couvert  de  textes  et  de  dessins 
d'offrandes  en  parfait  état.  A  côté  du  cercueil  gisaient  des 
barques  funéraires  avec  leur  équipage,  un  modèle  de  grenier, 
un  groupe  en  bois  représentant  le  sacrifice  d'un  boeuf  etc. 

M.  Pétrie  a  exploité  la  partie  de  la  nécropole  qui  s'étend 
de  Gournet-Mourraï  au  nord  du  Ramesséum.     Dans  le  temple 
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de  Ménephtah,  il  a  retrouvé  deux  magnifiques  stèles.  La  pre- 
mière, en  calcaire,  représente  le  triomphe  d'AmenhotepIII:  le 
roi  sur  son  char  passe  sur  ses  ennemis  renversés.  La  seconde, 
en  granit,  a  3",  50  de  hauteur.  Sur  une  des  faces  est  gravé 
un  long  texte  poétique  en  l'honneur  de  Séti  I;  au  revers,  Mé- 
nephtah a  fait  à  son  tour  tracer  une  inscription  à  sa  louange, 
où   Ton   parle  de  sa  victoire  sur  les  Libyens  et  les  Sémites, 

entre  autres  les  Israélites  A  A  n-a.         ^  21  n,  dont  le  nom 

apparaît  ici  pour  la  première  fois  sur  un  monument  égyptien. 
Un  peu  plus  au  nord  se  trouvent  les  fondations  d'un 
temple  de  la  XIX®  dynastie  consacré  à  un  roi  jusqu'ici  inconnu, 
dont  le  prénom  est  le  même  que  celui  de  Ramsès  II.  Le  nom 
propre  est  Mer-Maut,  sit-Râ,  ^l'aimé  de  Maut,  fille  de  Râ». 
Est-ce  un  roi  malgré  ce  nom  féminin,  car  les  cartouches  sont 

précédés  des  formules    \   y^,  ,  est-ce  une  reine  (la  fem- 

me  de  Séti  I  s'appelait  aussi  SitRâ)?  —  la  question  n'est  pas 
encore  résolue.  Le  style  des  briques  de  fondations  rappelle  en 
tous  cas  de  très  près  celui  des  briques  du  roi  Si-ptah,  dont 
l'édifice  funéraire  a  été  trouvé  au  nord  du  Ramesséum.  La 
bordure  de  la  plaine  cultivée  devait  être  ornée  d'une  série 
continue  de  temples  royaux;  M.  Spiegelberg  a  reconnu  bien 
plus  au  nord,  près  du  Kom  Fessad,  quelques  ruines  de  la  cha- 
pelle d'Amenhotep  I. 

M.  Amélineau  a  travaillé  dans  la  nécropole  d'Abydos;  il 
a  découvert  non  loin  du  temple  de  Séti  I  la  chapelle  funéraire 
du  premier  prophète  d'Ammon  Auput,  le  fils  de  Sheshanq  I, 
avec  une  belle  chambre  en  granit  couverte  de  textes.  Il  a 
également  mis  à  jour  un  grand  nombre  de  tombes  anciennes 
de  la  VP  à  la  XP  dynastie  et  d'autres,  qu'il  est  possible  d'attri- 
buer aux  premières  dynasties  égyptiennes. 

A  Licht,  M.M.  Gautier  et  Jéquier  ont  continué  leur  ex- 
ploration de  la  nécropole;  ils  ont  découvert  une  statue  en  granit 
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rouge,  assise,  de  1^,50  de  hauteur,  au  nom  d'un  grand  fonc- 
tionnaire Nakht  du  Moyen  Empire. 

Enfin,  M.  de  Morgan,  après  avoir  passé  une  partie  de  la 
saison  à  Karnak,  a  continué  à  Dahchour  les  fouilles  des  années 
précédentes  et  dégagé  trois  pyramides  de  la  XIP  ou  XIIP 
dynasties,  dans  lesquelles  il  n'a  malheureusement  été  trouvé  ni 
textes  ni  objets. 

Telles  sont  les  grandes  fouilles  de  l'hiver  dernier.  Jamais 
le  sol  de  l'Egypte  n'avait  été  creusé  sur  tant  de  points  à  la 
fois,  et  partout  le  succès  a  répondu  aux  efforts  des  chercheurs, 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  science. 

Veuillez  agréer  etc. 


Les  chiens  du  roi  Antef. 

Par  René  Basset. 


Dans  ses  Monuments  divers  (pi.  49),  Mariette-pacha  avait 
publié  une  stèle  du  roi  Antef  où  l'on  trouve  mentionnés  quatre 
chiens  appartenant  à  ce  pharaon.  Une  observation  attentive 
a  permis  à  M.  Daressy  de  reconnaître  que  les  chiens  dont  il 
est  question  sont  au  nombre  de  cinq^,  et  le  même  savant 
a  essayé  de  retrouver  les  noms  de  ces  chiens  dans  la  langue 
berbère:  ce  sont  ces  identifications  dont  j'ai  l'intention  d'exa- 
miner la  valeur. 

Avant  tout  il  est  nécessaire  de  poser  un  principe:  c'est 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  langue  libyque  telle  qu'elle  se 
parlait  au  temps  des  pharaons:  les  essais  de  reconstitutions  et 
même,  en  bien  des  cas,  de  déchiffrement  sont  hâtifs  et  ne  re- 
posent que  sur  des  hypothèses  ou  des  fantaisies  subjectives. 
La  vraie  méthode  qui  permettra  de  retrouver  l'ancien  berbère 
(ou  les  plus  anciens  dialectes  berbères)  n'est  encore  qu'au 
début  de  son  application.  Ce  n'est  que  lorsque  tous  les  dia- 
lectes modernes  auront  été  soigneusement  étudiés  et  comparés 
dans  leur  grammaire  et  leur  vocabulaire,  que  l'on  pourra  dé- 
gager leurs  éléments  communs,  absolument  comme  l'on  pro- 
céderait pour  retrouver  le  latin,  s'il  était  perdu,  par  la  com- 


'  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  igyp- 
(  et  assyriennes,  XI ^  année,  1889;  Remarques  et  notes  §  XVIII,  p.  79—80. 


tiennts  et  assyriennes^ 

Sphinx  I,  2 
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paraison  du  français,  de  l'espagnol,  du  provençal,  du  portu- 
gais, de  l'italien  &c.  Cette  marche  peut  paraître  lente  aux 
esprits  impatients  ;  du  moins  elle  est  sûre.  —  Ce  principe  établi, 
partant  de  l'hypothèse  que  les  noms  cités  dans  la  stèle  sont 
berbères,  j'examinerai  s'ils  se  rattachent  à  quelqu'une  des  ra- 
cines berbères  que  nous  connaissons  et  dont  le  nombre,  bien 
entendu,  pourra  s'accroître  par  des  travaux  ultérieurs. 
1®.     Le  premier  mentionné  est  le  suivant: 

b*h     ou  k     a  ar        djot      mah^dj. 

»lkhouka,  c'est-à-dire  la  gazelle.» 

M.  Daressy  rapproche  de  bchouka  le  mot  hanka,  gazelle, 
employé  dans  le  dialecte  de  Ghat  (sans  doute  d'après  Freeman 
ou  Krause).  Mais  la  forme  hanka,  si  elle  a  été  recueillie  ex- 
actement, est  incorrecte.     La  racine  est  H  N  K  DH 

cf  en  Ahaggar  ahenkadh  gazelle,  f.  tahenkaf  (pour  "^talun- 
kadht)  pi.  ihenkadh,  f.  tihenkadh;  avec  adoucissement  du  DEC 
enD  (HNKD): 

Azger:  ahankodh  pi.  ihenkadh 

Taïtoq,  hankodh  pi.  ihenkadh 

Le  H  permutant  avec  le  Z,  suivant  une  règle  fréquente  *, 
nous  avons  la  racine  Z  N  K  DH 

Chelha:  azenkodh  (j^Xjjt  — 
et  avec  adoucissement  du  DH  en  D: 

Sergou  ezinkad 
Le  Z  en  se  mouillant  (Z,  Z*,  J)  a  donné  en  zénaga  ajinkacT 
i'JLi-!  plur.  jounkad'en  o^^i  ( V  J  N  K"!)') 
et  devient  OH:  en  touareg  Aouelimmiden  achenkedh  pi.  ichen- 
kadh  (OH  N  K  DH).  Il  faudrait  donc,  pour  admettre  la 
parenté  entre  behouka  et  azenkadh  ou  ahenkadh  supposer  que 
la  chute  du  dh  final  remonte  à  une  haute  antiquité:  or  le  dia- 


Cf.  mes  Etudes  sur  les  dialectes  berbères,  Paris  1894  in-8*  p.  33. 
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lecte  de  Ghat  où  l'on  trouve  hanka  est  un  des  plus  altérés; 
de  plus,  cette  hypothèse  n'explique  pas  l'addition  d'un  b  initial, 
ni  la  substitution  de  ou  à  la  syllabe  an^. 

2«.     Chien  debout:  fj^<f^^ 

ah        a        k^r 

Ce  mot  a  été  très  exactement  rapproché  du  touareg 
abaikour  qui  désigne  non  pas  »le  lévrier  de  Kabylie  ou  slou- 
gui>  (Les  slouguis  n'existent  pas  en  Kabylie,  mais  dans  le 
Sahara),  mais  le  lévrier.  On  trouve  en  ahaggar  abaikour,  pi. 
ibiikar  f.  tabaikourt,  —  La  forme  employée  en  Aouelimmiden, 
abekkour  se  rapproche  davantage  du  nom  de  l'inscription. 

Dans  son  dictionnaire  taïtoq  ^,  M.  Masqueray  donne 
pour  abaikor  pi.  ibikar,  f.  tabaikort  pi.  tibikar,  le  sens  de 
»chien  abâtardi».  La  présence  de  ce  nom  parmi  ceux  des 
chiens  du  roi  Antef  prouve  que  le  sens  péjoratif  attribué  à 
abaikor  chez  les  Taïtoq  est  très  postérieur. 

3».    Chien  assis    ,^_1^<-^^^^ 

p^h      t*s  r        djot        ke        m      ou 

>Pehtes,  c'est  à  dire  le  noir». 

Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Daressy,  ce  mot  ne  se 
rattache  à  aucune  des  racines  employées  en  berbère  pour 
signifier  noir:  VB  R  K  (B  R  OH,  B  R  X,  BRTOH, 

BHK),  VSDHF  (ZDHF,  ST'P,  OHT'P, 
ZTP),  VÛFN,  VSMG  (SMR,  SM  J,  OHM J, 


^  n  existe  des  langues,  le  russe,  par  exemple,  dans  lesquelles  une  na- 
sale  perdue  a  été  remplacée  par  un  ou;  mais  nous  n'avons  pas  d'exemple  de 
ce  phénomène  en  berbère.  La  forme  taznoukt  ,:i/S y^Ji  (gazelle)  pi.  iznoukad 
AjjJjP.  existe  dans  le  dialecte  de  Taroudant,  mais  Vou  n'y  tient  pas  la  place 
de  Van, 

'  Dans  sa  transcription  en  touareg,  M.  Daressy  a  substitué  à  deux  re- 
prises un  r  au  lieu  du  b  initial. 

'  Masqueray,  Essai  de  diciionnaire  français'touang.  (Dialecte  des  Taï- 
toq), Paris  1895,  h.  94—99- 
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OHMDJ,  JMJ,  DJMDJ),  VSKÏ  (TOHI), 
VRGL,  VKL,  Vr. 

i'k'r  ou  hat  nebt         kh*n      f*'t 

-sfTeker  (c'est  à  dire)  on  se  sépare  de  tout,   excepté  de  lui» 
l'inséparable. 

M.  Daressy  rapporte  ce  mot  à  la  racine  D  K  L,  être 
joint.  Ce  rapprochement  n'est  pas  impossible,  d'autant  plus 
que  dans  les  dialectes  du  Rif,  on  trouve  la  racine  TS  TT  R; 
mais  alors,  il  faut  voir  dans  t®k®r  un  impératif.  Il  reste  en 
outre  à  expliquer  la  substitution  du  /  au  d,  dont  le  développe- 
ment de  la  racine  D' K  L  que  je  donne  ici  ne  fournit  pas 
d'exemple: 


VD'KL  Zouaoua:  d'oukel  >/y  être  joint,  VIIF  f. 
d'oukoul  jyy  ;  !•  f.  zd'oukel  y^y  joindre,  I—VIIP  f  zd'ou- 
koul  «J^yj,  tfiad'oukli  ^^yis ,  liaison,  amitié;  azdoukel 
y> ^^  réunion  —  Chelha,  amcd'd^okel  }JsXà  pi.  imed^d*oukal 
jLr*(Â^  ami. 

VD  K  Li  Ahaggar  :  addakel,  être  rassemblé,  i®  f.  esdekel 
réunir  -)-  A'chacha,  Harakta  IP  f.,  mdoukel  ^^^  s'associer, 
se  joindre  -~  B.  Menacer  II® — VHP  f  m-doukoul  JyfyXA,  s'asso- 
cier —  Ahaggar,  iadoukkelt  pi.  iidoukkoulin,  amas,  tas  —  Aith 
Khalfoun  doukel  Jw^y  être  assemblé,  i®  f.  sdoukel  JJ^vX«*  ras- 
sembler—  Chelha  tidoukkelt  ^^yXi  amitié  —  Zénaga,  thamdou- 
kelth  ^^Lr^A^i  amie  —  Bougie  thimedoukkelts  c^JL^^A^*  amitié  — 
Haraoua,  Ouargla,  O.  Rir'  amdoukel  JJjJw^i  pi.  imeddoukal 
^J^y.^,  ami  —  Taroudant,  Touat,  Djebel  Nefousa,  K'çour,  B. 
Iznacen,  Zouaoua,  B.  H'alima,  Ouarsenis,  Harakta:  ameddakoul 
J^^^A^!,  ami,  pi.  imeddoukal  JJ^wX^  —  Chelha  amedokel  }Js\â 
ami  —  Chaouia,  Djerba:  ameddoukal  JLf^vA^  ami  —  Aouelim- 


^  Cf.  mon  mémoire  sur  les  noms  des  métaux  et  des  couleurs  en  berbère^ 
Paris  1895,  in  8°  p.  27—32. 


9ï 

miden:  anteddoukel,  ami  — B.  Menacer,  A'chacha:  arneddoukel 
yj^yXÂ  pi.  ifneddoukal  JL>^-X^  ami  —  Ait  Khalfoun  amdakoul 
iySsyJ  ami  —  Bougie,  amdakkol  JJaJ  pi.  imdokkal  JJj^a^  ami. 

VDKL  Gourara:  arneddoukel  J^j-N^!  ami. 

VD  K  DJ  Zénaga,  ii®  f.  emdoukadj  J/jX^t  convenir 
ensemble;  amedoiikadjen  ^^yS>XSy\À,  imedoukedjan  ^^},^SyX^  et 
imedoiikadj  ^'-^-^'^.  amis  (pluriel). 

VD  K  TOH  Zénaga:  amedotiketch  fS^\À  et  avieddo- 
koutch  ^yiù^  ami. 

VDKR  Temsaman:  doukar  jJ^:>  se  réunir  —  Bot'ioua 
du  Vieil  Arzeu  :  ameddouker  J ^O^à  ami  —  Temsaman  et  Guélàia 
ameddoukr  Jy>Ji  pi.  hneddoukar  J^yX^.  ami  —  Temsaman,  ^a- 
meddoukert  ^J^^\4^  amie. 

VD  TOH  L  Mzab,  amdoutckel  }^yXA  ami. 

5^     Chien  debout  ^. 

t*k      H'r    ou 

Il  me  paraît  impossible  de  rapprocher  ce  mot  du  berbère 
azouggar  car  il  faudrait  expliquer  le  changement  du  ^  en  /  et 
la  présence  de  \n  et  de  \ou.  Sans  cette  dernière  lettre,  on 
pourrait  peut-être  songer  à  un  impératif  dérivé  de  la  racine 
NKR»  se  lever  —  cf.  en  Zouaoua  tsenekker,  se  lever  d'ha- 
bitude; ilunekkera  action  de  se  lever. 

Nous  connaissons,  par  les  contes  Kabyles  modernes,  un 
certain  nombre  de  noms  de  chiens  chez  les  Berbères:  le  sens 
en  général  s'accorde  avec  celui  des  traductions  égyptiennes, 
mais  la  forme  diffère.  Ce  sont  Tifouh\  dégourdi  —  Bjouh\ 
fidèle  —  Ask'arjouj,  essorillé  —  Azouggar',  rouge  —  Abark'ach 
tacheté  de  blanc;  Kah'louch  (de  l'arabe  J*^^)  noir —  Amcllal, 
blanc  —  Bifify  cendré  —  Akhebbach  (de  l'arabe  ij'^)  celui 
qui  gratte  —  Anebbach  (de  l'arabe  j^)  celui  qui  creuse  — 
Itserouz  thiboura,  qui  brise  les  portes*. 

^  Cf.  MouLiÉRAS,  Lts  fourberies  de  Si.  Djek'a^  trad.  française,  Paris, 
1893,  in  la  p.  97,  notes  i;  Légendes  et  Contes  merveiUeux  de  la  grande  Ka- 
hylie,  !«'  fasc.  Paris,  1893,  in-8«  p.  88. 
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En  résumé,  sur  les  identifications  de  ces  cinq  noms,  une 
est  certaine  (abaikour)^,  une  est  possible  (teker),  les  trois  autres 
sont  inadmissibles.  Ce  n'est  pas  à  dire  bien  entendu,  qu'on 
ne  doive  pas  chercher  à  les  expliquer  par  le  berbère,  mais 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  saurait  proposer 
d'identifications.  Peut-être  faut-il  aussi  se  demander  jusqu'à 
quel  point  est  exacte  soit  la  transcription  phonétique,  soit 
même  la  traduction,  donnée  par  le  texte  égyptien. 


Elle  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Maspéro. 


L'importance  du  nom  chez  les 
Egyptiens. 

Par  £.  Lefébure. 


L'importance  que  les  Egyptiens  attachaient  aux  noms 
n'a  pas  échappé  aux  Egyptologues^.  M.  Chabas*,  entre  autres, 
signale  dans  le  roman  de  Setna  »  l'usage  de  ne  parler  au  roi 
ou  de  ne  mentionner  son  nom  qu'en  l'accompagnant  d'un  sou- 
hait de  longévité;  celui  de  nommer  le  tombeau  la  bonne  de- 
meure, etc.»  L'euphémisme  concernant  le  tombeau  avait  cer- 
tainement pour  but  d'éviter  une  parole  de  mauvais  augure, 
précaution  si  fréquente  chez  les  anciens,  et  si  visible  en  Egypte 
dans  l'interdiction  de  prononcer  le  nom  du  dieu  de  la  Terre, 
c.-à-d.  de  la  tombe,  Tanen  *.  Quant  à  la  crainte  d'évoquer  le 
nom  du  maître,  dit  parfois  »0n»  en  Egypte,  elle  se  retrouve 
chez  bien  des  peuples,  dont  quelques-uns  ne  prononcent  même 
pas  le  nom  des  rois^,  ou  de  certains  insignes  royaux  plus 
particulièrement  respectés.  Cook  avait  déjà  remarqué,  au  sujet 
d'une  étoflfe  prise  à  Taïti  pour  emblème  de  la  royauté,  qu'aux 
jours  où  le  roi  portait  ce  vêtement,  le  maroy  on  devait  changer 


*  De  Rougé,  Chrestomathie,  II,  p.  i6  et  61;  Maspero,  Guide  du  visiteur 
au  Musée  de  Boulaq,  p.  aSa  ;  Erman,  Aegypten,  p.  aa8  -  235  ;  Wiedemann, 
HuséoD,  1895,  le  Livre  des  Morts;  etc. 

'  Les  Maximes  du  scribe  Ani,  II,  p.   183. 

'  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  17. 

^  DuuoNT  d'Urville,  Voyage  autour  du  monde,  I,  p.  217. 
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tous  les  noms  semblables  à  celui  de  maro,  sous  peine  de 
mort^ 

Ces  coutumes  tiennent  à  des  conceptions  très  anciennes 
et  très  vivaces  qui  n'ont  pas  complètement  disparu,  même  chez 
les  peuples  civilisés.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  Bernardin  de 
Saint  Pierre,  comme  Eschyle  dans  l'Agamemnon  et  Platon 
dans  le  Cratyle  au  sujet  de  divers  personnages  mythologiques, 
admettait  encore  une  concordance  effective  entre  le  caractère 
et  le  nom;  il  expliquait  ainsi  la  cruauté  de  Torquemada,  par 
exemple,  »car  le  mot,  qu'on  le  sache,  est  un  être  vivant»,  a 
dit  V.  Hugo,  un  des  poètes  les  plus  animistes  qui  aient  ja- 
mais existé. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  ce  que  les  Egyptiens, 
pour  leur  part,  ont  pensé  relativement  au  nom. 


Le  nom  à  la  naissance. 

Parfois,  et  surtout  sous  l'ancien  Empire,  les  Egyptiens 
recevaient  des  noms  qui  représentent  ou  les  premiers  bal- 
butiements de  l'enfance,  ou  des  diminutifs  de  caresse,  Teta, 
Pepi,  Baba,  etc.*;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  le  nom  propre  impliquait  une  sorte  d'union  avec  quel- 
que être  ami  ou  même  quelque  qualité  favorable.  Tantôt 
alors  l'enfant  s'appelait  comme  son  aïeul  qui  semblait  main- 
tenir en   lui  la  continuité   de  la  famille,  dont  l'accord   pou- 

vait   aussi    être    exprimé,   comme  dans    V  >^^a^    I',    »la 

Compagne  de  son  père»,  tantôt  il  recevait  un  nom  de  plante 
ou  de  bête,   considérées  comme  belles  ou  bonnes,   la  Rose, 


*  CooK,  Voyages,  II,  traduction  de  M.  D'*',  1785,  p.  378. 

'  De  Rougé,  Chrestomathie,  p.  11,  et  Erman,  Aegypten,  p.  333. 

'  Recueil  de  travaux,  XVIII,  p.  i. 
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la  Chatte,  le  Rat  blanc,  Tlchneumon;  tantôt  c'était  le  nom 
d'une  perfection  quelconque,  le  Fort,  le  Vigilant,  la  Noble, 
la  Puissante;  le  plus  souvent,  l'enfant  était  joint  par  son  nom 
à  un  dieu  ou  même,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre,  à  un 
roi,  Amen-i,  l'Ammonien,  Khnum-hotepy  Celui  qui  est  uni  à 
Khnum,  Ranisès,  Celui  que  Ra  a  engendré,  Neferu-Ra,  la  Beauté 
du  Soleil,  Usertesen-ankk,  Usertesen  est  vivant,  etc.  Enfin,  il 
pouvait  se  faire  aussi  que  le  nom  fût  rattaché  à  quelque  parti- 
cularité concernant  la  naissance,  comme  pour  accepter  ou  dé- 
tourner en  faveur  de  l'enfant  un  premier  présage  :  c'est  ce  que 
montrent  un  épisode  du  papyrus  Westcar  et  une  inscription 
du  temple  de  Louqsor. 

Au  papyrus  Westcar,  les  trois  fils  royaux  du  Soleil  nés 
d'une  mortelle  sous  le  règne  de  Khufu,  reçoivent  leurs  noms 
d'après  les  paroles  que  prononce  l'accoucheuse.  Celle-ci  est 
Isis,  qui  dit  au  premier:  »ne  fais  pas  le  fort  (user)  dans  son 
ventre,  en  ton  nom  d'User-r(an)-ef»,  au  deuxième:  »ne  voyage 
pas  fsahu)  dans  son  ventre,  en  ton  nom  de  Rasahu»,  et  au 
troisième:  »ne  t'enténèbre  pas  (Kaku)  dans  son  ventre,  en  ton 
nom  de  Kaku»  ^.  Chez  les  Hébreux,  certains  noms  étaient 
suggérés  aussi  par  les  incidents  de  l'accouchement,  comme 
Jacob,  Benoni,  Pharez  et  Zara. 

Les  jeux  de  mots  d'Isis  n'ont  assurément  rien  d'historique, 
mais  on  ne  les  aurait  sans  doute  point  inventés  sans  quelque 
coutume  plus  ou  moins  répandue.  Un  certain  mode  de  divi- 
nation consistait  de  même  à  recueillir,  pour  en  tirer  des  pré- 
sages, les  paroles  échappées  aux  enfants  qui  jouaient  dans  le 
dromos  d'Apis*. 

On  remarquera  cependant,  au  sujet  des  noms  propres, 
qu'ils  n'étaient  pas  toujours  en  rapport  absolu  avec  la  destinée 


*  PI.  lo,  1.  9,  i6,   17,  23  et  34. 

'  Elien,  de  Natura  animalium,  XI,  10,  et  Xénophon  d'Ephèse,  Ephésia- 
qucs,  V,  4. 
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de  l'individu,  sur  laquelle  pesaient  d'autres  influences.  Lorsqu' 
Isis  a  interpellé  l'un  ou  l'autre  des  enfants,  au  conte  des  Trois 
rois,  une  autre  déesse  s'approche,  Meskhent,  qui  ajoute:  »uti 
roi!  Il  exercera  l'autorité  suprême  dans  ce  pays  entier».  La 
destinée  humaine,  représentée  par  Shaï  et  Renent,  le  mauvais 
Sort  et  la  bonne  Fortune,  était  fixée  soit  par  le  jour  du  mois 
lors  de  la  naissance,  d'après  le  calendrier  Sallier,  soit  par  des 
divinités  spéciales*.  A  part  le  dieu  suprême,  maître  des  des- 
tins,' comme  Ammon  et  parfois  Shaï^,  ces  divinités  sont  des 
déesses  collectives,  tantôt  Hathor,  »dame  de  Shaï  et  de  Re- 
nen-t»  *,  ou  les  sept  Hathors,  comme  aux  contes  des  Deux 
frères  et  du  Prince  prédestiné,  tantôt  la  déesse  réunissant  les 
quatre  Meskhen-t  (d'Abydos),  comme  au  papyrus  Westcar. 
La  déesse  Meskhent,  étant  fille  d'Hathor,  pouvait  la  remplacer 
d'autant  mieux  dans   son  rôle  de  Parque,   ainsi  qu'on  le  voit 

au  Mammisi  (Q  [Il  0  ^  ^  «>"  "^^  fl]  P  [n  *)  ^^  Dendérah;  elle 
y  dit  à  sa  propre  mère,  qui  met  au  monde  le  jeune  dieu  local  : 
»je  viens,  je  t'amène  la  prospérité  et  la  force  entières;  que 
ton  cœur  se  réjouisse;  j'accorde  la  jeunesse  au  fils  sorti  de 
toi,  et  je  l'installe  pour  maître  du  cirduit  du  Soleil»  *. 

Dans  l'inscription  de  Louqsor,  le  nom  indique  à  la  fois 
l'union  avec  un  protecteur,  comme  à  l'ordinaire,  et  l'acceptation, 
dans  un  bon  sens,  d'une  première  parole  dite  au  sujet  de  l'enfant. 
Quand  le  dieu  Ammon,  mari  des  reines  et  des  déesses®,  eut  com- 
merce avec  la  mère  d'Aménophis  III,  la  reine  dit  à  ce  dieu  :  »qu'ils 
sont  donc  grands,  tes  esprits,  qu'ils  sont  vastes  les  desseins  que  tu 

formes  I  Qu'elle  est  unie,  ^  v  ^  *  ^^^  essence]  à  ma  Majesté  ! 
Ton  émanation  pénètre  dans  tous  mes  membres».     Et  le  dieu 

^  Cf.  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  Romans  et  poésies,  p.  34—47. 
'  Revillout,  Revue  égyptologique,  II,  p.  13. 
'  Dendérah,  I,  pi.  a6,  g. 

*  Denkniaeler,  IV,  pi.  63,  et  Champollion,  Notices  I,  p.  184. 

*  Denkmaeler,  IV,  pi.  8a,  b. 

»  Cf.  Naville,  Recueil,  XVIII,  p.  92. 
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lui  répondit:  ^Amen-AoUp-haLq-UBs  sera  le  nom  de  celui  qui  est 
dans  ton  sein,   conformant  cet  enfant  aux  paroles  sorties  de 

tabouche.    ^|)B^j;f;^7^|^7«.     Il 

exercera  cette  autorité  suprême  dans  ce  pays  entier.  A  lui 
mon  âme,  à  lui  ma  bénédiction,  à  lui  mon  diadème  pour  gou- 
verner les  deux  royaumes»*.  Le  fils  d'Abraham  fut  nommé, 
à  peu  près  de  la  même  manière,  Isaac  frirej,  parce  que  son 
père  et  sa  mère  avaient  ri  à  la  nouvelle  qu'ils  auraient  un 
enfant  *. 

Au  papyrus  Westcar,  c'est  l'accoucheuse  qui  nomme  l'en- 
fant; à  Louqsor,  c'est  le  père  et  la  mère,  et  il  en  va  de  même 
dans  un  conte  relatif  à  l'apothéose  d'Isis.  Une  fois  nommé,  l'en- 
fant était  inscrit  sur  le  registre  des  hiérogrammates  ',  sorte  d'état 
civil,  et  il  jouissait  alors  de  sa  pleine  individualité;  c'est  ainsi  du 
moins  que  les  Egyptiens  paraissent  l'avoir  entendu.  Lorsque  la 
sultane  du  conte  des  deux  Frères  eut  un  fils,  celui-ci  fut  présenté 
au  roi,  reçut  des  nourrices  et  des  gouvernantes,  fut  fêté  par 
tout  le  pays  comme  par  le  pharaon,  qui  fit  un  jour  heureux, 
et  alors  »0«  (le  jeune  prince)  commença  à  exister  en  sonnomy>, 

m- 


IL 

Le  bon  nom. 

Au  conte  de  l'apothéose  d'Isis  dont  une  traduction  figure 
dans  l'ouvrage  de  M.  Wiedemann  sur  la  religion  égyptienne^ 


*  BouRiANT,  Recueil  de  travaux,  IX,  p.  84—5,  et  Gayet,  le  Temple  de 
Louxor,  I,  pi.  63. 

'  Genèse,   17,  17;  18,  la;  et  ai,  6. 

'  Revillout,  Setna,  p.  la,  et  Revue  égyptologique,  II,  p.  10 1. 

*  Papyrus  d'Orbiney,  p.  18,  1.  9  et  10. 

^  Cf.  Zeitschrift,  1883,  p.  37  et  suivantes. 
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le  Soleil  donne  les  détails  suivants  :  ^proclamé  par  Tmu-Horhe- 
kennu,  mon  nom  a  été  dit  par  mon  père  et  ma  mère,  (puis) 
il  a  été  caché  dans  mon  sein  par  qui  m'a  engendré,  afin  de 
ne  pas  laisser  être  le  maître  l'enchanteur  qui  m'enchanterait  »^ 
Ce  dernier  texte  parle  là  d'une  proclamation  et  d'une 
occultation  du  nom,  faits  qui  n'ont  rien  de  fabuleux  et  qui 
expliquent,  au  contraire,  une  particularité  remarquable  du  bap- 
tême égyptien.  Le  même  renseignement  est  confirmé,  d'une 
manière  pleinement  historique,  par  les  stèles  d'un  grand  prêtre 
de  Ptah  et  de  sa  femme,  contemporains  des  derniers  Ptolémées. 
La  femme  dit  au  sujet  de  son  fils  nouveau-né:  »on  lui  donna 

pour  nom  Imhotep,  et  on  l'appela  Petubast»,  s=^  /wwv^ 

pour  sa  part,  rapporte  ainsi  le  même  fait:  »la  Majesté  du  dieu 
Imhotep  me  gratifia  d'un  enfant  mâle;  ou  lui  proclama  le  nom 

d'Imhotep,  et  on  l'appela  Petubast»,  ^  s==^  awvw  <=>  u  ^\ 

Le  premier  nom    est  le  vrai^,   ^wsa   ^v     ^^  *,    celui 

qu'on  proclame,  et  le  deuxième  est  le  surnom,  ce  que  les  Egyp- 
tiens appelaient  dès  l'ancien  Empire  ®  le  bon  nom,  ran  nefer. 
Sous  l'ancien  Empire  on  disait  aussi  le  grand  nom,  ->*=>,  et 
le  petit  nom,  ''^^P'-  Le  ran  nefer  paraît  n'avoir  été  quel- 
quefois qu'une  abréviation  du  vrai  nom,  comme  dans  Abba  à 
côté  de  Sabuy  Beba  à  côté  de  Neb-ty  Henma  à  côté  de  Ra- 


*  Pleyte  et  Rossi,    les  Papyrus   hiératiques  du  Musée  de   Turin,    pi. 
13a,  1.  II — la. 

^  Reinisch,  Chrestomathie,  pi.  ao,  l.  13. 
'  Id.,  pi.  ai,  1.  la. 

*  Cf.  Na VILLE,  Recueil,  XVIII,  p.   100. 

^  Todtenbuch,  ch.  163,  1.  la,  et  N  a  ville,  Recueil,  XVIII,  p.  100. 

*  Mariette,  Abydos,  III,  p.  89,  Pepi  I,  486;  etc. 

*  Mastabas,  p.  74'- 77  et  400. 
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henm-t^y  etc.,  mais  ces  cas  sont  rares.  Les  villes  et  les  dieux 
avaient  comme  les  hommes  un  vrai  nom*,  et  un  bon  nom^. 
Au  Livre  d'honorer  Osiris,  c'est  la  mère^  du  dieu  qui  lui  donne 
son  ran  nefer:  »0  Osiris,  ta  mère  t'a  enfanté  dans  l'intérieur  de 

cette  terre,  et  t'a  désigné  un  bon  nom.  Il  §0  r  Qft 

î  .  dans  le  séjour  des  Mânes;  Unnefer  est  ton  nom 

dans  l'Hadès,  Nebankh  est  ton  nom  dans  le  lieu  des  Vi- 
vants», etc.*^.  On  se  rappellera,  au  sujet  du  surnom  venant  de 
la  mère,  la  distinction  faite  dans  le  Cratyle  entre  les  noms 
donnés  par  les  hommes  et  les  noms  donnés  par  les  femmes. 

Le  fait  de  taire  le  nom  et  de  le  remplacer  par  un  sur- 
nom est  bien  connu.  Lubbock  rapporte  que  beaucoup  de 
sauvages  ne  veulent  pas  dire  leurs  noms,  et  que,  même  chez 
les  Hindous,  une  femme  ne  révèle  pas  le  nom  de  son  mari 
(non  plus  que  les  prêtresses  de  Déméter  ne  divulguaient  leur 
premier  nom,  qu'elles  quittaient)  :  »chez  les  Algonquins,  le  véri- 
table nom  d'une  personne  n'est  confié  qu'à  ses  plus  proches 
parents  et  à  ses  plus  chers  amis.  Les  étrangers,  en  lui  parlant, 
ne  le  désignent  que  par  une  sorte  de  sobriquet»  ^.  Ce  sobri- 
quet équivaut  au  bon  nom  des  Egyptiens:  en  Afrique,  chez 
les  Fanti,  le  sobriquet  est  »le  nom  fort»'. 

Sous  l'ancien  Empire,  Osiris,  dont  Hérodote  tait  si  sou- 
vent le  nom,  était  dit  A  ^^  ,ju.  *^  »L:^  ®i  l'Anonyme,  ex- 
pression  qui,  en  rapport  peut-être  avec  le  nom  d'Ammon,  si- 
gnifia  plus  tard  le  Nom  caché,  (1         =±4=  ^^^^  '^^r*—  ,  un   per- 

*  MasUbas,  p.  373,  413,  et  360,  et  Abydos,  ÏII,  p.  89. 
^  Zeîtschrifl,  1871,  p.  109,  et  pi.  a,  1.  6. 

'  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  9  et  17. 

♦  Cf.  Todtenbuch,  ch.  30,  I.   i. 

*  Pœrret,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  71. 

•  L'homme  avant  l'histoire,  traduction  française,  p.  483 — 4. 

'  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  XII,  p.  438. 

'  Unas,  508;  cf.  id.,  524. 

'  Sarcophage  de  Séti  1,  pi.  10,  B. 
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sonnage  du  moyen  Empire  s'appelait  d'une  manière  analogue, 
Anranef  ^.  La  suppression  des  noms  divins  dans  certains  cas, 
par  exemple  dans  Khufu  pour  Khnum-Khufu,  se  rapporte  aux 
mêmes  idées,  d'après  M.  de  Rougé  qui  soupçonne  dans  ces  réti- 
cences Ae  désir  de  cacher  aux  puissances  ennemies  le  vrai  nom 
du  dieu  protecteur»^;  peut-être  faut-il  expliquer  de  cette  sorte  le 
nom  de  Menés  donné  au  'premier  roi  de  l'Egypte,  Quelqu'un, 
une  Personne  quelconque,  men:  on  remarquera  que  Menés 
était,  suivant  Manéthon,  originaire  du  nome  thinite,  l'un  des 
principaux  centres  du  culte  osirien. 

Pour  plus  de  sûreté,  les  dieux  possédaient  une  foule  de 
noms  et  de  surnoms,  dont  plusieurs  étaient  bizarres  à  dessein 
ou  même  empruntés  à  des  langues  étrangères,  aux  idiomes 
Nubiens  *,  par  exemple.  Osiris,  qui  avait  plus  d'un  ran  nefer, 
était  le  dieu  aux  cent  noms*,  Isis  était  Myrionyme^,  et  le 
conte  déjà  cité  mentionne  les  nombreux  noms  du  Soleil,  in- 
connus aux  autres  dieux®.  Cependant,  les  simples  mortels 
pouvaient  recevoir  aussi  plusieurs  noms:  un  fonctionnaire  de 
la  19®  dynastie,  étranger  il  est  vrai,  en  avait  trois'.  Quant 
aux  rois,  véritables  demi-dieux,  ils  portaient  officiellement  cinq 
noms,  dont  l'ensemble  formait  leur  ran  ur,  c — ^  ^^t 

A/VVS/\A  <!^> 

C — y  "^=t,  '^r-»  c — ^  ®,   sorte  de  protocole,   ou   nekiub, 

publié  et  arrangé  lors  du  couronnement  soit  par  le  chef  des 
prophètes®,  soit  par  les  kher-heb-u  à  qui,  pour  Hatshepsu, 
Ammon   mit  dans  le  cœur   »de   faire  ces  noms  comme  il  les 


^  Abydos,  III,  p.  117;  cf.  Pierret,  Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.  6a. 
^  Chrestomathie,  II,  p.  16. 
^  Todtenbuch.  ch.  164,  1.  6. 
*  Id.,  ch.  142;  cf.  Abydos,  III,  p.  379, 
^  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d*Osiris,  53. 

°  Pleyte  et  Rossi,  les  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  pl.  131, 1.  14. 
^  Abydos,  III,  p.  422—3,  et  II,  pl.  50. 

^  Na VILLE,  The  festival  hall  of  Osorkon  II,  pl.  6,  9;  Stèle  de  Tan  400, 
1.  5;  J.  DE  Rougé,  Inscriptions,  pl.  24,  1.  8;  etc. 

®  Gayet,  le  Temple  de  Louxor,  dernière  planche  et  dernière  figure. 
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avait  faîts  auparavant»*.  L'expression  ran  ur,  déterminée  par 
le  cartouche,  ne  s'appliquerait  pas  aux  cartouches,  d'après 
M.  Naville*:  cependant,  il  est  dit  que  le  ran  ur  d'Hatshepsu 
avait  été  inscrit  sur  le  perséa,  où  l'on  ne  voit  jamais  inscrits 
que  les  cartouches'.  Les  dieux  avaient  aussi  leur  ran  ur  ou 
ran  neter^  qui  paraît  avoir  été  simplement  leur  nom  habituel, 
comme  on  le  voit  pour  Ammon  au  grand  papyrus  Harris*. 

Le  pouvoir  que  donnait  sur  quelqu'un  la  connaissance  de 
son  vrai  nom  est  indiqué  bien  des  fois  dans  les  textes.     Le 
mort  franchissait  les  obstacles  de  l'autre  monde  en  prononçant 
le  nom   des   dieux   qui  gardaient  ou  personnifiaient   ces  ob- 
stacles, et  des  compositions  plus  ou  moins  longues,  comme 
les  Amtuat,  avaient  pour  but  de  lui  donner  la  liste  des  génies 
et  des  lieux  infernaux:  »ne  me  percez  pas  de  vos  flèches,  ne 
me  frappez  pas  de  vos  bâtons,  que  ne  me  saisissent  pas  les 
pinces  de  vos  tenailles,   car  je  vous  connais:   je  connais  vos 
noms»  ^.     On  a  vu  que  le  nom  du  Soleil  avait  été  caché  dans 
son   cœur  pour  le  soustraire  à  ja  convoitise  des  magiciens; 
malheureusement  pour  le  dieu  vieilli,  une  magicienne,  Isis,  in- 
venta une  ruse  qui  la  rendit  maîtresse  de  ce  nom,  grâce  à  la 
puissance  duquel  elle  devint  déesse.    Elle  fit  sortir  le  nom  sacré 
du  cœur  et  de  la  bouche  de  Ra  sous  la  forme  d'une  flamme, 
incident  aussi  fâcheux   pour  le  dieu  que  la  perte  faite  par  le 
Soleil  néo-zélandais  de  son  nom  sacré,  lorsqu'il  fut  vaincu  par 
Maui,    et   que  la  même  perte  faite  par  Indra  lorsqu'il  eut  tué 
Vrittra^. 

Le  nom  d'un  dieu  livrait  donc  au  magicien  le  pouvoir  du 
dieu.  On  lit  dans  le  Voyage  en  Perse  de  Chardin  que  le  mot 
simia  ou  magie,   qui  vient  A'ism,  »nom»,  désigne  »la  science 

*  Na VILLE,  Recueil,  XVIII,  p.  loo. 
Md. 

'  Denkroaeler,  III,  pi.  aa. 

*  PI.  4,  1.  a,  et  pi.  5,  1.  lo. 

*  Aelteste  Texte,  pi.  8,  1.  78—3,  et  pi.  4a,  1.  49—53;  cf.  Pepi  I,  647. 
'  Lang,  Mythes,  Cultes  et  Religion,  traduction  française,  p.  117. 


des  noms  des  esprits  et  de  Tinvocation  avec  laquelle  ils  veu- 
lent être  attirés»,  que,  qui  sait  les  grands  noms  de  Dieu, 
ou  les  noms  ineflfables,  »sait  tout  et  peut  faire  tout,  et  que  les 
miracles  sont  opérés  seulement  par  la  connaissance  de  ces 
noms»^,  révélés  par  Dieu  aux  prophètes.  En  Eg)^te,  le  nom 
de  Shu,  par  exemple,  (le  feu),  s'il  était  prononcé  sur  la  terre 
l'enflammait,  et  sur  l'eau  la  tarissait^.  Dans  un  papyrus  égypto- 
grec,  Set  est  adjuré  en  ces  termes  :  »je  t'invoque  par  tes  pro- 
pres noms,  en  vertu  desquels  tu  ne  peux  refuser  d'exaucer», 
et,  dans  un  autre,  Osiris  est  menacé,  si  le  conjurateur  n'obtient 
pas  ce  qu'il  veut,  d'être  nommé  »à  haute  voix  dans  le  port 
de  Busiris»  *.     Osiris  était  TAmenranef  par  excellence.   Celui 

dont  le  nom    restait   ignoré,  V^  CZ> 

QA  K,=^^j  privilège  que  le  défunt  pouvait  partager  avec  lui: 

(I         Ir^  W^^,  »mon  nom  est  caché»,  ou  bien,  »je  suis 

sauf,  mon  nom  n'est  pas  connu»^.    C'était  là  leur  sauvegarde, 
=±f=a.     La  divinité  protectrice  de  Rome  avait  son 


nom  scellé  par  un  cachet  dans  la  bouche  de  la  déesse  Ange- 
rona',  et  nous  ignorons  encore  quelle  était  la  vraie  pronon- 
ciation du  nom  de  Jahvé.  »It  is  interesting  to  find»,  dit  M. 
Robert  Brown,  »that  liras,  the  Veiled  or  Secret  god,  is,  in 
the  Tel-el-Amarna  tablets,  identified  with  the  god  of  Jéru- 
salem»®. 


'  Edition  Langlès,  IV,  p.  435  et  44a. 

*  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  pi,  7,  1.  i  et  2. 

'  Id.,  p.  180  et  183;  et  Revillout,  Revue  égyptologique,  I,  p.  168;  cf. 

Pepi  I»  439. 

^  Abydos,  III,  p.  379. 

•■*  Todtenbuch,  ch.  85,  1.  8. 

®  Todtenbuch  thébain,  II,  ch.  42,  pi.   117;  cf.  ch.  7,  pi.  18;  etc. 

'  Pline,  XXVII,  40,  et  Plutarque,  Moralia,  édition  Didot,  p.  343. 

^  Proceedings,  Janvier  1895,  p.  31. 
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m. 

Le  nom  à  la  mort. 

Si  la  vie  concordait  avec  le  nom,  celui-ci  ne  concordait 
pas  avec  la  mort.  Un  des  principaux  souhaits  du  défunt  était 
que  son  nom  ne  pérît  pas,  ,ju.  (1  ^c^::*  ^  *^^~^  x^  V  •^^  (1 
J  ^^13::*  -^^  ^  *,  et  en  effet,  à  la  mort,  son  nom  le  quit- 

tait; il  sortait  de  son  corps,  d'après  une  vieille  formule  disant 
à  la  déesse  Celle  qui  est  derrière  Osiris:  »protège-moi,  relève 
mes  membres,  restaure  mon  nom  qui  est  sorti  de  mes  chairs^ 

chemin  vers  l'enfer»  *.  Un  chapitre  du  Todtenbuch  *,  dont 
une  ancienne  rédaction  figure  au  sarcophage  de  Horhotep, 
avait  pour  but  de  rappeler  le  nom:    »je  n'ai  plus  mon  nom, 

Sr  ^>  ^^"^  ^^  sanctuaire;  que  mon  nom  me  soit 

rappelé  dans  le  sanctuaire  !  Que  l'homme  se  rappelle  son  nom, 
que  je  me  rappelle  mon  nom!  On  dit:  la  vérité  est  à  moi,  à 
moi,  la  puissance  est  à  moi.  Mon  nom  était  parti,  Il  %  P  -fl 
"^  ^X^  /v  '''^^— ^  Il  ^  »  j^  suis  allé,  j'ai  discerné  ces  deux 
pains  de  sel(?)  faits  pour  le  Soleil  (peut-être  les  cônes  funé- 
raires, qui  ne  portaient  que  le  nom  et  les  titres  du  mort),  et 
le  nom  du  dieu  vivra:  ce  sont  eux  (que)  j'ai  trouvés  (le  dé- 
funt s'assimile  ici  au  Soleil).  Couple  assis  en  amont  de  l'eau 
et  en  aval,  à  tour  de  rôle,  Tebteb  et  Setti  (peut-être  le  Sceau 
et  le  Verrou),  arrière!  Que  vos  demeures  soient  renversées, 
que  vos  spectres  disparaissent»'*!  • 


»  Pepi  II,  498. 

*  Todtenbuch,  ch.   149,  1.  5a;  cf.  id.,  ch.  70,  1.  3;  ch.  64,  1.  35;  etc. 
^  Aelteste  Texte,  pi.  6,  1.  15  et  16. 

*  Ch.  25. 

*  Horhotep,  l.  339—343. 

Sphinx  I,  2,  8 
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Il  y  avait  à  la  grande  fête  des  morts,  la  panégyrie  d'Uak 
ou  de  l'Appel,  une  sorte  de  conclamation  ^  pour  les  âmes  des 
trépassés  de  l'année,  qui  s'en  allaient  alors  dans  l'autre  monde 
sur  la  barque  abydénienne  d'Osiris.  »Qu'il  entende»,  disent 
les  stèles  de  la  douzième  dynastie,  ^l'appel  à  la  porte  d'Aby- 
dos,  la  nuit  de  Viens-à-moi»*,  cette  nuit  sans  doute  du  compte 
des  saisons  et  des  mois  dont  parle  le  chapitre  du  nom  perdu 
dans  sa  nouvelle  rédaction.  C'était  la  nuit  où  se  réjouissait 
dans  Abydos  la  foule  des  morts  ^,  qu'on  appelait  les  Nom- 
breux noms:  »que  je  sois  dans  Abydos,  que  je  reçoive  des 
aliments  sur  la  grande  [table],  le  jour  de  donner  le  repos  et  la 
paix  aux  Nombreux  noms»*;  chacun  d'eux  se  faisait  (ou  plutôt 
se   refaisait)    un  nom  dans  le  Rosta  d' Abydos,  comme  Osiris, 

■^=s>-  Û  û  ^  ^'^^^^  ^  ^  ^^7^  -^  ^  •  ^^J^  suis  Celui  qui  est  dans 
Rosta,  entrant  en  son  nom»^. 

La  perte  du  nom  était  sans  doute  aggravée  par  la  cou- 
tume, si  répandue,  de  ne  pas  prononcer  le  nom  d'une  personne 
défunte  de  peur  de  l'évoquer',  origine  probable  de  la  pre- 
scription de  Solon  qu'il  ne  fallait  pas  médire  des  morts®.  On 
peut  conjecturer  que  les  noms  des  défunts,  en  Egypte,  n'étaient 
plus  prononcés  dans  Tannée  jusqu'au  jour  du  départ  des  âmes, 
à  la  fcte  d'Uak. 

La  pénalité  égyptienne  comportait  aussi,  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise,  la  radiation  du  nom.  On  martelait  le 
nom  des  personnages  condamnés  ou  disgraciés®.    Dans  certains 

*  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.   104,  C.  3  du  Louvre,  1.   12. 
2  Abydos,  III,  p.   133. 

^  Todtenbuch,  c[},  20,  1,  i. 

*  Aelteste  Texte,  pi.  6,  I.  25  et  26. 

**  Todtenbuch,  ch.   119,  1.  2,  et  Todtenbuch  thébain,  pi.  267. 
^  Todtenbuch,  ch.  64,  I.  20,  et  Todtenbuch  thébain,  pi.   137. 

*  DuMONT  d'Urville,  Voyagc  pittoresque  autour  du  monde,  II,  p.  277, 
300,  319,  etc. 

^  Plutarque,  Vie  de  Solon,  27. 

^  Abydos,  III,  p.  263;  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq, 
p.  41;  etc. 


procès  le  nom  des  coupables  était  changé,  comme  on  le  voit 
au  papyrus  judiciaire  de  Turin  d'après  lequel  un  prince  fut  dit 
Pentaur,  »Celui  de  la  déesse  de  la  tombe»  ^;  au  même  papy- 
rus, comme  au  papyrus  Abbott,  certaines  appellations  mépri- 
santes (l'Esclave  borgne,  l'Ennemi  du  Soleil,  le  Serpent,  le 
Mal  en  Thébaïde,  le  Funèbre,  Que  Ra  l'éborgne*,  le  Borgne, 
le  Loup  ',  etc.),  sont  visiblement  aussi  des  sobriquets,  imposés 
de-  préférence  aux  véritables  noms.  En  parlant  du  crocodile 
typhonien  Ma-ka,  le  Destructeur,  les  textes  mythologiques 
ajoutent  Ka-raii-ef,   »soit  détruit  son  nom»*! 

A  la  mort,  le  nom  et  la  personne  devaient  forcément 
périr  s'ils  n'étaient  perpétués  de  quelque  manière,  et  il  se 
trouve  qu'en  Egypte  la  manière  était  la  même  pour  les  deux. 
Les  Egyptiens  érigeaient,  pour  eux-mêmes  ou  pour  les  leurs, 
notamment  le  fils  pour  le  père**,  une  stèle  nominative*',  avec 
invitation  aux  passants  d'en  réciter  le  proscynème:  en  consé- 
quence, les  gens  dévots  qui  lisaient  pieusement  les  inscriptions 
funéraires,  comme  Ptahneferka  au  roman  de  Setna,  rappelaient 
sans  cesse  les  mânes,  par  leur  nom  ',  au  grand  distributeur 
des  offrandes  dans  l'autre  monde,  Osiris.  En  ce  sens,  le  sou- 
hait d'un  nom  heureux,  CIDI  t,  variait  avec  la  formule  habi- 
tuelle du  proscynème  nominatif,  1  A  cJLa  ^.  Une  inscription 
d'Akhmin  demandant  les  prières  des  vivants  pour  une  per- 
sonne défunte,  ajoute  expressément:  »que  mon  nom  soit  pro- 
clamé, QA  M7i,    auprès   du   dieu   grand,   maître  de 

^  Devéria,  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  pi.  3,  col.  5,  1.  7  ;  cf.  Lucien, 
les  Amours,   15. 

2  Id.,  pi.  2,  col.   4,  1.  2,  3,  4  et  pi.  3,  col.  5,  1.  3,  4,  5. 

'  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  Troisième  Série,  I,  p.   153. 

*  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  I,  pi.  57,  1.  31,  et  pi.  58,  1.  22;  cf. 
J.  DE  RouGÉ,  Edfou,  pi.   146. 

*  PiERFiET,  Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.   117. 

*  Abydos,  p.  434. 

'  Stèle  de  Naples,  1.  20;  Pierret,  VIII,  p.  93,   120,  etc. 

®  L.  Stern,  Zeitschrift,   1884,  p.   104;   cf.  Abydos,  III,  p.  135. 
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l'Ament^,  car  l'homme  vit  par  la.  proclamation  de  son  nom: 

Vs\   î|  /vswA   N?v  2      C'est  le  »volitare  vivu',  per  ora 

virum». 

Mais  si  les  mânes  vivaient  grâce  à  la  lecture  de  leurs 
noms,  leurs  noms,  devenus  stables*  ou  parfaits*,  ou  bons*, 
vivaient  comme  eux  pour  le  même  motif:  ériger  une  stèle 
funéraire,  c'était  donc  à  la  fois,  pour  la  famille,  renouveler  la 
vie  du  défunt,  dit  nem  ankh,  et  »faire  vivre  son  nom», 
(1  JI  *^^-^  at^^  ^,  expression  fréquente  qui  n'a  rien  de  méta- 
phorique,  car  le  nom,  à  un  certain  point  de  vue,  se  confondait 
avec  la  personne. 


IV. 

Le  nom  et  la  personne. 

On  comprend  facilement  que  le  nom,  ayant  pour  but  de 
qualifier  les  choses  ou  les  êtres,  semble  participer  de  la  sorte 
à  leur  essence  la  plus  intime.  Quand  les  Egyptiens  disaient 
à  un  dieu,  dans  les  jeux  de  mots  innombrables  des  textes 
mythologiques,  »tu  fais  telle  chose  sous  tel  de  tes  noms»,  par 
exemple,  »tu  t'élèves,  aà  (ow  âr})  en  ton  nom  de  Soleil,  /?â', 
et  »tu  es  antique,  iennu,  en  ton  nom  de  Thinite  ou  de  Tmien^^, 


*  Cf.  PiERRET,  VIII,  p.  53;  J.  DE  RouGÉ,  Inscriptîons,  pi.  ai;  etc. 

*  Recueil,  IX,  p.  88. 

*  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  53. 

*  Recueil,  IX,  p.  96;  J.  de  Rougé,  Inscriptions,  pi.  13;  Abydos,  III,  p. 
156;  etc. 

*  Revillout,   Revue   égyptologique,  I,  p.  30;    cf.   Pepi  I,  17a   et   186, 
Papyrus  Prisse,  V,  14;  etc. 

®  Abydos,  111,  p.  197,  etc. 

'  Unas,  56a. 

®  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  pi.  a,  I.  8,  et  pi.  4,  1.  5. 
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ils  croyaient  bien   saisir   par  ]à  une   connexion  étroite  entre 
le  nom  et  la  propriété  qu'il  exprime. 

Le  nom  était  ainsi  une  forme  ou  un  mode  de  la  per- 
sonnalité, comme  l'ont  compris  plusieurs  savants,  entre  autres 
Lepsius^  dans  ses  remarques  sur  un  passage  bien  connu  du 
Todtenbuch:  »Ra  faisant  de  tous  ses  noms  des  dieux,  c'est-à- 
dire  créant  les  noms  de  ses  membres,  qui  sont  les  dieux 
de   son   cycle»  *.    Ame   qui   parle   et  nomme   ses   membres, 

I  ^  r-^-^  6  «^  /vwvvA  gTj  *,  il  lui  suffit  de  les  nom- 

mer, ou,  suivant  une  expression  employée  encore  au  sujet  de 
la  lumière  (l'œil  sacré),  2c=^^^^^^^_J^^^®^ 

M     ^    *,  il  les  dit,  et  ils  sont®:   »il  est  le  dieu  aux  grands 

noms  qui  a  parlé  ses  membres  (ou  dont  les  paroles  ont  été 
les   membres),   et  qui  a  envoyé   son   cœur   dans  son  sein», 

Le  nom  produisait  la  chose  ou  plutôt  devenait  la  chose,  si 
bien  qu'on  a  pu  représenter  le  Nil  »au  milieu  de  son  nom», 
Ç  ift  '*^~^®.  »Le  nom  de  la  personne»,  dit  Renan,  »c'est  la 
personne  elle-même»,  et  il  ajoute  que  par  suite  le  mot  sem 
fut  »un  équivalent  de  Jahvé,  surtout  chez  les  Samaritains»®. 
Ainsi  s'expliquent  différents  noms  propres,  par  exemple  ce- 
lui de  Ran-ni*^,  »Nos — deux — personnes»  (celles  du  père  et  de  la 

*  Aelteste  Texte,  p.  38. 

'  Todtenbuch,  ch.  17,  1.  3  et  4,  Todtenbuch  thébain,  II,  pi.  34 — 5,  et 
Aelteste  Texte,  p.  28—9. 

'  Litanie  du  Soleil,  n:o  70. 

*  Id.,  n:o  57. 

5  Pœhi.,  Zeitschrift,  1884,  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  4,  p.  38. 

*  Cf.  Genèse,   i,  3. 

^  Todtenbuch  thébain,  II,  ch.  27,  pi.  93. 
®  Horhotep,  33a. 

^  Histoire  du  peuple  d'Israël,  I,  p.  a88. 
*®  LiEBLEiN,  Dictionnaire  de  noms  propres  hiéroglyphiques,  n:o  57a. 
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mère  réunies  dans  l'enfant),  et  ceux  de  Ran-ankh,  Ran  ef-Ankh, 
Ameni-ankh-ran,  Ran-senb,  etc.,  de  quelque  manière  qu'on  les 
traduise.  Le  martelage  du  nom  devenait  en  conséquence  un 
véritable  meurtre,  une  cruauté  analogue  à  celle  de  Cambyse 
qui  voulut  faire  brûler  la  momie  d'Amasis^.  Assurément,  le 
nom  est  une  image  qui  ne  reproduit  pas  de  tous  points  son 
modèle,  sans  quoi  elle  ne  ferait  qu'un  avec  lui,  comme  l'ex- 
plique Platon  dans  le  Cratyle,  mais  les  Egyptiens  n'ont  pas 
toujours  tenu  compte  de  la  distinction:  au  chapitre  149  du 
Todtenbuch  ^,  par  exemple,  certains  exemplaires  ont  »mon  nom 
n'est  pas  emporté»,  et  d'autres,  »je  ne  suis  pas  emporté».  En 
vertu  de  cette  fusion  du  nom  et  de  l'être,  la  simple  forme  d'un 
cartouche  vide,  ou  ran,  décorée  ou  non  des  deux  plumes  *  qui 
figurent  sur  les  cartouches  royaux,  indice  qu'il  s'agit  bien  en 
ce  cas  du  nom  royal,  servait  d'amulette  pour  les  momies  à 
l'époque  saïte.  Les  Livres  hermétiques  disent  que  le  nom 
royal  protégeait  l'Egypte*:  en  tous  cas,  on  le  fêtait  et  on 
jurait  par  lui^. 

Un  autre  substitut  de  la  personne,  dans  les  plus  vieilles 
croyances  de  l'Egypte,  était  le  ka,  ou  génie,  antérieur  quant 
à  sa  conception  première  à  l'idée  d'une  grande  tombe  infer- 
nale, comme  le  genius  latin  ^,  et  représentant  peut-être  comme 
celui-ci  une  force  génératrice,  gefi-itor,  ka'^,  celle  qui  fait  la 
perpétuité  de  la  famille.  Il  était  attaché  à  la  tombe  indivi- 
duelle®, caractérisée  par  le  nom  du  mort:  quand  un  enfant 
naissait,  il  lui  naissait  un  ka^,  et  le  ka  royal,  qui  recevait  un 


*  Hérodote,  III,  16. 

*  L.  31 -a;  cf.  Pcpi  I,  169,  et  Abydos,  III,  p.  401. 

^  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  382. 

*  L.  Ménard,  Hermès  Trismégiste,  p.  298. 

*  Mélanges  d'Archéologie,  IV,  p.  136,  et  Zeitschrift,   1891,  p.   117 — 9. 
«  Cf.  Virgile,  Enéide,  IV,  95. 

7  Cf.  Abydos,  III,  p.  330. 

*  Cf.  Renan,  Mélanges  d'histoire  et  de  voyages,  p.  41 — 2. 
»  Denkmaclcr,  III,  pi.  75. 
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nom  particulier,  était  dit  d'une  manière  expresse  habiter  le 
tombeau,  ieb,  sans  doute  le  serekh  (lieu  de  réconfort?),  sur 
lequel  on  plaçait  son  nom.  Le  ka  hantait  aussi  les  statues, 
(nominatives  comme  la  tombe),  et  en  conséquence  pouvait  être 

multiple,  d'où  sans  doute  le  dieu  Amen-ka-u,  (1        ^  .^^^ 

Il  recevait  même  un  sens  plus  général;  il  variait  avec  le  cœur, 
comme  on  le  voit  au  chapitre  64  du  Todtenbuch  où  il  est  dit 
au  cœur,  »tu  es  mon  ka  (placé)  dans  mon  sein,  (quand)  Num 
a  fortifié  mes  membres»^,  c.-à-d.  au  moment  de  la  naissance 
d'après  le  papyrus  Westcar*;  il  variait  aussi  avec  l'âme, 
comme  le  montre  la  psychologie  du  Soleil:  le  Soleil  avait 
sept  âmes,  dédoublées  en  quatorze  ka*"  (mâles  et  femelles),  qui 
personnifiaient  les  qualités  du  dieu,  cette  collection  d'essences 
ou,  si  l'on  veut,  ce  résumé  de  l'individu  que  le  nom  exprimait 
de  son  côté. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  ka,  c.-à-d.  le  génie 
ou  la  personne,  et  le  ran,  c.-à-d.  le  nom  ou  la  personne, 
aient  pu  avoir  un  même  sens,  et  par  suite  varier  ensemble, 
comme  à  Séhel,  où  une  adoration  au  ka  de  Siptah  s'adresse 
aux  deux  cartouches  du  roi*,  et  comme  plus  tard  au  papyrus 
Rhind,  [J  1  jj  i — ^:  la  remarque  en  a  été  faite  depuis  long- 
temps *. 

Dans  beaucoup  de  cas,  il  s'agit  alors  de  l'idée  qu'on 
attachait  primitivement  au  ka,  celle  de  génie.  La  vieille  for- 
mule *JU.  [vy]  ^  ^ju.  QriG  '^  ^3:^  ïï  (1  •=^^^,  »point 

de  mal  pour  toi,  point  de  mal  pour  ton  nom  sur  terre»  ^, 
oppose  assez   visiblement  à  l'âme  qui  est  dans  l'autre  monde 

*  Pepi  I,  60a  et  Pepi  H,  1154. 

*  L.  35. 

'  PI.   10,  1.  14,  ai — a,  etc.;  cf.  Stèle  d'ibsatnboul,  1.  4. 

*  J.  DE  RouGÉ,  Edfou,  pi.   135,  et  Stèle  d'ibsamboul,  1.   13. 

*  De  Morgan,  Catalogue  des  Monuments,  etc.,  I,  p.  86. 

*  De  Rougé,  Chrestomathie,  II,  p.  61. 
'  Pepi  I,  614;  cf.  Recueil,  IX,  p.  96. 


le  génie  qui  reste  fixé  sur  terre  avec  le  nom,  comme  l'esprit 
des  ancêtres  avec  la  tablette  chinoise.  Une  opposition  ana- 
logue entre  l'individu  et  son  génie  figure  dans  une  prière  à 
l'échelle  céleste^,  sans  doute  la  Voie  lactée  par  laquelle  les 
âmes  montaient  au  firmament:  »viens,  échelle,  vienne  ton  nom», 
ft  ^"^^  8=5  *  ;  le  ciel  ne  venant  pas  dans  la  tombe,  l'élu  comp- 
tait au  moins  sur  sa  semblance. 

On  trouve  encore  le  nom  alternant  avec  l'âme*,  mais 
l'aspect  le  plus  caractéristique  peut-être  de  la  personnalité  du 
ran  est  celui  que  présente  le  mot  ret,  «florissant»,  donné 
comme  épithète  au  nom.  Cette  épithète  assimile  au  cœur  le 
ran,  déjà^  assimilé  comme  on  vient  de  le  voir  au  ka,  variante 
lui-même  de  l'âme  et  du  cœur. 

La  floraison  du  nom  est  en  effet  celle  du  cœur;  elle 
s'explique  par  la  croyance  très  commune  autrefois,  notamment 
chez  les  Grecs,  que  la  vie  d'un  homme  ou  d'un  dieu  mort 
pouvait  se  retirer  dans  une  plante,  en  souvenir  sans  doute  de 
la  végétation  qui  croît  sur  les  tombes,  comme  l'indique  l'épi- 
sode de  Polydore  dans  l'Enéide*.  Il  y  avait,  entre  autres, 
l'arbre  sacré  d'Osiris,  if^,  tamaris,  bruyère,  sycomore,  ou  ash^, 
Yash  ou  cèdre  de  Ra  ',  Yash  dans  lequel  Batau  cacha  son  cœur, 
et  surtout  Yaskt  sacré  d'Héliopolis,  un  perséa;  le  mort  était  dit 
produire  les  murmures  (peut-être  prophétiques)  de  cet  arbre 
parlant  et  vivant,  dont  la  feuille  passait  pour  ressembler  à  une 


*  Pepi  II,  894. 

*  Pepi  I,  aoi. 

'  Todtenbuch  thcbain,  II,  ch.  70,  fin;  Todtenbuch,  ch.  149,  1.  51,  et 
Todtenbuch  thébain,  II,  pi.  418. 

^  III,  vers  aa  et  suivants;  cf  Pétrone,  94,  Anthologie  grecque,  passim, 
Plut  ARQUE,  Artaxerxes,  ao;  etc. 

*  Dendérah,  IV,  66  et  7a  ;  cf.  Textes  relatifs  au  mythe  d'Horus,  pi.  ao. 
®  Devéria,  Catalogue  des  manuscrits  égyptiens  du  Louvre,  p.  147  et  160 

et  DE  RouGÉ,  Mélanges  d'archéologie,  I,  p.   15. 

'  Pleyte  et  Rossi,  les  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  pi. 
13a,  1.  6. 
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langue  et  le  fruit  a  un  cœur  *  :    igv  j^^  j^^ 


similation  des  mânes  aux  fruits  de  l'arbre  divin  est  indiquée 
ainsi  dans  un  papyrus  funéraire  du  Louvre:  »je  suis  cette 
forme  d'Atmu  dont  le  cœur  est  inscrit  sur  (les  fruits)  du  per- 
séa  sacré  dans  Héliopolis,  de  l'écriture  de  Thoth  lui-même, 
pour  faire  briller  la  lumière  dans  mes  yeux,  pour  que  je  marche 
nuit  et  jour»  '. 

Plusieurs  scènes  monumentales*  représentent  l'identifica- 
tion du  cœur  d'un  ''^i  (t"  ^  1  |  |)  "^i  par  la  peinture 
de  son  nom,  avec  les  fruits  de  l'arbre  consacré  au  soleil  (Tmu). 
A  Edfou,   le  dieu  solaire  lui-mcme,    Harkhuti  d'Edfou,  figure 

dans  le  perséa  tombeau  des  dieux,  ^^  ^  O*^  '  J,  |  Ji^» 
avec  la  qualification  suivante  •  |  "T  fj  \^  ra  '^  ">  0  T 
1--^^  ïï       ïï  M  n'',   »le  dieu  dont  le  nom  vit  dans  les  fruits  de 

l'arbre  appelé  Her-aa-Tattu».  Au  Ramesséum,  Tmu  dit  à 
Ramsès  II  dans  l'asht:    »tu  existeras  pour  la  durée  du  ciel», 

è  ^  ^  Wl  ^^  ^*'     ^^^   textes  commentent  ainsi,   on 

ne  peut  plus  clairement,  la  formule  si  fréquente  et  si  ancienne  ^ 
du  Second  Livre  des  Respirations^®,  Que  mon  nom  fleurisse 
comme  celui  de  tels  ou  tels  dieux,  et  en  premier  lieu  comme 


*  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  68. 

'  De  Horrack,  le  Livre  des  respirations,  pK  a,  §  6,  1.  i6. 

*  Pœrret,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  50 — i. 
**  Denkmaeler,  III,  pi.  37,  169,  etc. 

*  Id.  III,  pi.  81. 

*  Id.,  IV,  pi.  17;  cf.  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,   15  et  ao. 
^  Naville,  Textes  relatifs  au  mythe  d'Horus,  pi.  ao. 

"  Denkmaeler,  III,  pi.  169. 

*  Merenra,  1.  ao7 — ai  a,  et  Pepi  II,  1.  669  et  suivantes. 

'•  Devéria,  Catalogue  des  manuscrits  égyptiens,  p.  138—165,  et  Lieblein, 
le  Livre  égyptien  Que  mon  nom  fleurisse. 


celui  de  Tmu^  et  de  son  Ennéade,  eu  égard  à  la  célébrité  de 
l'arbre  héliopolitain  des  cœurs.  »Le  fruit  que  j'ai  enfanté  est 
le  Soleil»,  disait  la  déesse  mère,  d'après  Proclus  dans  son 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon. 


M.  Hartland  a  exposé  de  la  manière  suivante  les  idées 
qui  ont  trait  au  nom:  »Un  nom  propre  est  considéré  comme 
inséparable  de  son  possesseur,  et  les  sauvages  ont  souvent 
soin  de  cacher  aux  autres  la  connaissance  de  leurs  véritables 
noms,  se  contentant  d'être  interpellés  et  désignés  par  un  sur- 
nom ou  une  épithcte  substituée.  La  raison  en  est  que  con- 
naître le  nom  d'un  autre  donne  pouvoir  sur  cet  autre:  c'est 
comme  si  lui-même,  ou  du  moins  une  partie  essentielle  de  lui- 
même,  était  dans  la  possession  de  la  personne  qui  a  obtenu 
la  connaissance  de  son  nom.  Ce  n'est  peut-être  pas  une 
mauvaise  déduction  des  mêmes  prémisses  qui  attribue  à  une 
image  les  propriétés  de  son  prototype,  et  même  qui  l'identifie 
avec  son  prototype.  Cela  conduit,  d'un  côté  à  l'adoration  de 
l'idole,  et  d'un  autre  côté  aux  rites  de  sorcellerie  où  Ton  dit 
que  le  magicien  fait  la  figure  d'un  homme,  l'appelle  par  son 
nom,  et  alors  la  perce  de  pointes  ou  d'épines,  ou  la  brûle, 
dans  le  but  d'amener  la  souffrance  et  finalement  la  mort  de 
la  personne  représentée»  *. 


*  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  62—3. 

*  The  Science  of  fairy  Taies,  p.  29  —  30. 


WiLHELM  Spiegelberg,   Rechnungeti   aus  der  Zeit  Seti  /.     2  Bde. 
Text  //.  4j   Tafeln,     Strassburg,  K.  J.  Trtlbner  1896. 

Die  Herausgabe  (und  Erklârung)  âgyptischer  Texte  in  einer 
das  Original  genau  wiedergebenden  (îestalt  verdient  ohne  Zweifel 
Anerkennung.  Dass  diess  mit  den  Rollin  Papyri  der  Bibliothèque 
nationale  zu  Paris  von  Hr.  W.  Pleyte  (Leide.  Brill.  1868)  nur  in 
einer  sehr  ungenllgenden  und  fehlerhaften  Weise  gesrhehen  ist, 
machte  eine  verbesserte  Ausgabe  dieser  Papyri  hôchst  wtlnschens- 
werth.  Ich  selbst  habe  nach  an  Ort  u.  Stelle  gemachten  Correc- 
turen  eine  neue  Bearbeitung  wenigstens  der  Bâckerrechnungen 
unternommen  und  dieselbe  am  i.  Nov.  1895  ^^^  Bibl.  Arrh. 
(jesellsrhaft  zum  Abdruck  in  deren  Proceedings  zugesandt.  Der 
betreffende  Artikel,  seit  lanuar  gedruckt,  wird,  wie  ich  hoffe,  im 
nachsten  Hefte  der  Proceedings  erscheinen.  So  wurde  es  mir 
leirht  auch  die  umfangreirhe  Arbeit  von  Dr.  Spiegelberg  zu  wUr- 
digen  und  wo  es  mir  nôthig  schien  zu  verbessern,  ohne  darum 
dem  verdienstvollen  Werke  des  Verfassers  zu  nahe  zu  treten. 
Derselbe  hat  sich  bereits  durch  mehrere  gute  Arbeiten  wie  die 
tlber  die  DiebstahlsprotoroUe  der  Mayer  Collection  zu  Liverpool 
(1891),  seine  Studien  und  Materialien  zum  Rechtswesen  des  Pha- 
raonen  Reiches  (1892)  und  seinen  Artikel  liber  die  Correspon- 
denzen  aus  der  Zeit  der  Priesterkônige  (Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibl.  nationale  T.  XXXIV,  2)  vortheilhaft  be- 
kannt  gemacht.  In  letzterer  Arbeit  schien  es  mir  allerdings  etwas 
gewagt,    wenn    Dr.  Spiegelberg   nach   einem    einzigen  erhaltenen 

Zeichen  nr   und    den    betreffenden    Titeln   in    einem    Briefe    des 

British  Muséum  nicht  nur  diesen  Brief,  als  vom  Oberpriester  Pianchi 
herrtlhrend,  der  21.  Dynastie  zuweist,  sondern  auch  sâmmtliche 
andere  Briefe  in  Paris,  Turin  u.  Leiden  trotz  ihrer  zugegebenen 
Verschiedenheit,  ja  selbst  den  von  Schiaparelli  herausgegebenen 
Sarg  des  Butehaamon,  wegen  dièses  auch  in  den  andern  Briefen 
vorkommenden  Namens,  obwohl  derselbe  an  seiner  Spitze  den 
Namen  des  Kônigs  Rasarke  Amenophis  I  aus  der  18.  Dynastie 
trâgt,  in  die  Dynastie  der  Priesterkônige  setzt. 

Eine  glUckliche  Bereicherung  seiner  Arbeit  ist  Hr.  Spiegel- 
berg durch  die  von  Hr.  Chas^inat  gelieferte  Photographie  einiger 
Tafeln   geworden,    die    in   Lichtdrucken   aus    der   Anstalt  von  J. 
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Kramer  in  Kehl  dem  Werke  beigegeben  sind.  Dabei  regt  sich 
der  Wiinsch,  dass  doch  die  Muséums verwaltungen  selbst  sich  ent- 
schliessen  mOchten  ihre  âgyptischen  Papyri  namentlich  schwer 
lesbare,  wie  cursiv  hieratische  und  demotische  in  Phototypien 
herauszugeben  wie  dies  schon  frUher  das  British  Muséum  mit  den 
wichtigsten  TodtenbUchern  und  jUngst  (Hinrichs  1896)  das  Ber- 
liner  Muséum  mit  dem  hieratischen  Texte  des  Ammonsdienstes 
nach  Photographien  in  vortrefflicher  Weise  ausfUhren  Hess.  Die 
Kosten  einer  solcher  Herstellung  sind  bedeutend  geringer,  als 
wenn  unser  einer  mit  seinen  Apparaten  an  Ort  u.  Stelle  reisen 
muss  um  dort  Aufnahmen  zu  machen  und  vielleicht  bei  wider- 
strebenden  Beamten  noch  allerlei  Schwierigkeiten  findet.  So 
môchte  ich  namentlich  den  Verwaltungen  in  Leiden  und  Turin, 
auch  der  in  Berlin  fUr  die  demotischen  Urkunden  empfehlen  ihre 
cursiv  hieratischen  und  demotischen  Papyri,  bevor  dieselben  durch 
die  Zeit  und  die  Ungunst  des  Klimas  zerstOrt  werden,  was  nament- 
lich in  Holland  der  Fall  ist,  photographiren  zu  lassen  und  in 
Lichtdruck  herauszugeben,  statt  der  seither  Ublichen  Verôffent- 
hchung  in  unsichern  Lithographien.  —  Leider  beschrânkt  sich  in 
dem  Werke  von  Spiegelberg  der  Lichtdruck  auf  5  Tafeln  (PI.  II, 
III,  IV,  V,  VI),  welche  Backerrechnungen,  aber  nicht  einmal  aile 
enthalten  (Pleyte  X-XIV  u.  XVII -XX).  Die  zu  denselben 
Rechnungen  gehôrenden  Taf.  VU  u.  VIII,  entsprechend  Pleyte's 
PL  V— IX,  sind  nicht  in  Lichtdruck,  auch  nicht  autographirt, 
wie  auf  den  Tafeln  zu  lesen  ist,  sondern  nach  der  Copie  des  Ver- 
fassers  gegeben,  so  dass  wir  an  einer  kritischen  Stelle  PL  VIII  b 
in  Zweifel  gelassen  werden.  Wir  haben  also  als  ganz  zuverlâssige 
Texte  nur  Tafel  II— VI,  von  denen  wieder  Taf.  III  recht  un- 
deutlich  ausgefallen  ist.  Die  Lichtdrucken  und  Copieen  sind  dann 
auf  folgenden  Tafeln  in  Hieroglyphen  Ubertragen.  Es  ist  zu  be- 
dauern,  dass  die  Tafeln  des  Werkes  nach  den  von  einer  ganz 
unkundigen  Hand  geordneten  Nummern  des  Cataloges  203  —  218 
und  nicht  nach  dem  Inhalt  geordnet  sind,  so  dass  Hr.  Spiegelberg 
in  seiner  Uebersetzung  u.  Commentar  die  Tafeln  wieder  umstellen 
musste.  In  letzteren  folgen  sich  nâmlich  Taf.  III  b,  Taf.  VI, 
Taf.  II,  Taf.  III  a,  Taf.  IV  b,  c,  dann  Taf.  IV  a,  Taf.  VIII,  VIT, 
wâhrend  Pleyte  dièse  Tafeln  schon  viel  richtiger  als  PL  V— IX, 
X-XII,  XIII,  XIV,  XVII - XX  geordnet  hatte.  Auch  verlangte 
der  sachliche  Zusammenhang  die  Backrechnung  der  kleinen  Brode 
(xoXXrJattç)  Taf.  VIII,  VII  (Pleyte  V— IX)  vor  oder  gleich  hinter 
Rechnung  II  zu  bringen,  in  welcher  die  Backrechnung  der  grossen 
Brode  und  darauf  die  Empfangnahme  sowohl  der  grossen  wie 
der  kleinen  im  Vorrathshause  des  Hofes,  dem  kônigl.  Magazin 
verzeichnet  ist  (Pleyte  PL  XII,  XIII,  X).  Statt  dessen  schiebt 
Spiegelberg  Pleyte's  PL  XVII— XX  und  PL  XIV,  die  Abgabe 
bon  Mehl  mit  Umrechnung  in  ein  (Jetreidemaass  zwischen  die 
yeiden    Backrechnungen    ein.    —    Nach    diesen    Vorbemerkungen 
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gehen   wir   nun  zu  der  Besprechung  der  einzelnen  Rechnungen 
Uber. 

In  dem  von  Spiegelberg  als  Rechnung  II  bezeichneten  Texte, 
welcher  Pleyte's  PI.  XII,  XIII,  X,  XI  umfasst  und  auf  den  Licht- 
drucktafeln  IV,  VI  u.  II  steht,  hat  der  Verf.  den  frUher  Râ-nefer- 
cheper-ka  gelesenen  Kônigsnamen,  wie  aus  der  Taf.  V  (Pleyte  XIV) 
wiederholten  Schreibung  dièses  Namens  hervorgeht,  richtig  als 
Rà'&a-cheper'ka,  den  Namen  Tutmes   I  erkannt.   —  Warum  sich 

Hr.  Spiegelberg  noch  strâubt  das  lângst  bekannte  Wort     I  ^^=^ 

sfk    (man   vgl.    nur    Brugsch's    WOrterbuch)    in   der  hieratischen 
Gruppe   zu  erkennen,   ist  schwer  verstandlich.     Man  kann  aller- 
dings   zweifelhaft   darUber  sein,  ob  man  es  zum  vorhergehenden 
no-rs  »Mehl»  oder  zum  folgenden  ®  C3  tep  ziehen  soll.    Nun  ist 
aber    einmal    Spiegelbergs  Annahme   eines  besondern  Noit-\iOTns 
statt  »Mehl»,    was  ja  doch  durch  das  copt.  novT  farina,  molere 
gegeben  ist,  zu  verwerfen,  und  zweitens  seine  Uebertragung  des 
hieratischen  Zeichens  fUr  Sack  O  durch  {\  zu  beanstanden.    Im 
Louvre    Papyrus    3226    wechseln    zwar    beide   Zeichen   und  sind 
darum   als  identisch  zu  betrachten,    in  den  Rollin  Papyri  wie  in 
den  Getreideangaben  des  grossen  Harris  ist  aber  deutlich  der  Sack 
zu    erkennen.     Mit   der   Grosse  dièses  Mehlsackes,   der  leicht  zu 
berechnen  war,  hat  sich  der  Verf.   nicht  beschâftigL     Legen  wir 
die  Daten  von  Taf.  III  zu  Grunde,    so  lieferten  3  */*  Sâcke  168 
Brode  zu  15  ten,  wenn  man  den  Backgewichtsverlust  von  i^\t  ten 
dazu    schlâgt,    das   sind  aber  720  ten  auf  den  Sack  oder  ca.  65 
Kilo.     Dièse  65  Kilo  erfordern,  je  nachdem  man  das  spec.  Ge- 
wicht  des  Mèhles  zu  0,38  bis  0,5  annimmt,  einen  Raum  von  130 
bis  147  Liter,  wahrend  das  mit  -O-  bezeichnete  Fruchtmaass  des 
Medinet   Abu    Kalenders    und   des  Louvre  Papyrus  18,  resp.  72 
liter  (4  u.   16  bescha)   fasst.     Ein  âhnliches  Ergebniss  liefern  die 
spâter  zu  besprechenden  Rechnungen  der  kleinen  Brode  Kelesta, 
wo  Pleyte  VI,  23  aus  7  Sacken  Mehl  1443  '/■*»  ^^^^  ^2,  1442  Kelesta 
erzielt  werden,    also  aus  i  Sack  206  Brode,  welche  zu  3  V»  ten 
Gewicht  ebenfalls  ca.  720  ten  ftlr  den  Sack  Mehl  ergeben.    Damit 
stimmt  allerdings  nicht  dass  der  Pleyte  PI.  XI  in  der  Zusammen- 
stellung    gebrauchte    Getreide  (boti)    sack   nur  245  ten  hielt  und 
dass  bei  der  Vergleichung  von  Mehlsack  und  boti-Sack  in  Rech- 
nung m  (Pleyte  PL  XVIII)  auf  i  Sack  des  ersten  2V2  Sack  des 
zweiten    kommen,    so    dass    sich    hiernach    der    Mehlsack    auf 
2*|ï  X  245  =  612  V*  ten  berechnete.  —  Wie  es  Hrn  Spiegelberg 
môglich  war  in  seiner  Rechnung  II,  Taf.  III,  das  Zehntel  zu  dem 
Gewicht  der  ùkuu  Brode  zu  rechnen  (Text,  S.  ^^/ii  à  13V»  ^/lo), 
ist  mir  um  so  weniger  verstandlich,  als  dièses  Zehntel  mit  rother 
Farbe   geschrieben    ist,    was    freilich  auf  der  Photographie  nicht 
erkennbar.    Das  Verstândniss  dièses  Zehntels  ist  sehr  einfach.   Der 
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Brodteig  betrug  vor  dem  Backen   15  ten,  V^*^  ^^^  Gewichtes  ging 
diirch  das  Backen  verloren,  diess  ist  aber  1^/2  ten,  wie  ausdrUck- 

lich  gesagt  wird  ^lo  ftlr's  Backen  Q   ten   i^jt  (Taf.  III,  Z.  3—5; 

7  —  9).  Ferner  entging  Dr.  Sp.  (Text  S.  42,  43)  die  Entstehung 
der  Restbrode  ib.  Z.  4,  8  u.  9.  Dort  waren  statt  Broden  vom 
Ublichen  Gewicht  von  13*/*  t^^i  solche  vom  Gewichte  13,  Z.  8 
von  12  ten  ausgebracht  worden.  Es  blieb  also  von  den  ersten 
V»  ten,  von  den  letztern  i  ten  zur  Verftlgimg.  In  Z.  4  war  die 
Anzahl  der  Brode  156,  es  waren  dieselben  aber  um  ^/«  ten  ge- 
ringer  ausgefallen,  als  sie  sollten.  ^^^/2  sind  aber  78.  Ein  Brod 
erforderte  15  ten  Teig,  also  5  Brode  75  und  dièse  5  sind  mit 
rother  Farbe  durchgestrichen  und  den  156  beigeschrieben  wor- 
den, ebenso  die  10  Z.  8,  ebenso  die  5  Z.  9.  Damit  erklàrt  sich 
auch,  was  Dr.  Sp.  vôUig  ràthselhaft  erschien,  der  Zusatz  ëffu  ten 
3  (Z.  7  ten  6).  Die  5  Brode  Z.  4  erforderten  von  den  78  ten 
nur  75.  Rest  Teig  (setu)  3  ten,  ebenso  Z.  9.  Aber  Z.  8  waren 
statt  Broden  von  13*/*  ten  solche  von  nur  12^/2  ten  ausgebracht 
worden.  Die  Zahl  der  Brode  betrug  wohl  auch  156,  wie  aus  der 
Summirung  168  +  156  +  156  =  480  hervorgeht  und  nicht  151  (die 
Zahl  6  neben  10  ist  wohl  als  eine  Correctur  zu  betrachten;  der 
Lichtdruck  ist  hier  ganz  undeutlich).  An  156  Broden  zu  12^/2  ten 
statt  13*/*  blieben  156  ten  Teig  Ubrig,  dieser  reichte  zu  10  Bro- 
den à  15  ten  und  es  blieben  noch  6  setii  (d,  i.  Teig).  Ob  nun 
dièse  6  setu  missverstândlich  neben  die  10  Extrabrode  gestellt 
sind,  oder  ob  die  6  statt  der  i  in  151  zu  setzen,  bleibe  dahin- 
gestellt.  Am  Ende  der  Zeile  ist  im  Original  noch  eine  6  vor- 
handen,  deren  BegrUndung  verwischt  ist.  Auch  ist  die  schliess- 
liche  Addition  der  Posteri  der  drei  Tage  zu  1460  nicht  so 
irrthumlich,  wie  Dr.  Spiegelberg  glaubt.  Der  erste  Tag  hatte 
168 +156 +  156"  480  Brode  ergeben  mit  5  Extrabroden  {/la/i 
wohl  »in  Arbeit»),  am  zweiten  Tage  waren  168 +  151  (hier  sind 
die  5  nicht  mitgezâhlt)  +  156  =  475  Brode  gerechnet,  wozu  beim  2. 
Posten  10,  beim  dritten  5,  zusammen  15  Extrabrode  kamen.  Am 
dritten  Tage  waren  geliefert  167  +  145  +  156  =  468  und  ausser- 
dem  beim  2.  Posten  11  hier  dazu  gerechnete  Extrabrode  =  479, 
wàhrend  das  i  Restbrod  des  ersten  und  die  5  '^  /la/ihroât 
des  3.  Postens  =  6  besonders  gezâhlt  wurden.  480  +  475  +479 
geben  aber  1434  und  die  zu  1460  fehlenden  26  finden  sich  in 
den  5  Extrabroden  des  ersten.  den  15  des  zweiten  und  den  6 
des    dritten    Tages.      -   Dass    der    Verf.    die    Namen   der    Bâcker 

i  ^  i  ^  â  '"'"  ""^  î  ^  -^  ^  i  ''''■''  '^ 

missverstiindlicher  Weise  Dod  und  Hor  umschreibt;  ist  weniger  ihm 
selbst,  als  der  wunderlichen  Berlincr  Transscriptionsmethode  zuzu- 
schreiben,  welche,  weil  irrthUmlich  und  sogar  unlesbar,  lîlngst  hâtte 
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beseitigt  werden  sollen.  Die  Zeichen  J\  *^^  *t=>^  ///  mùf  uber- 
setzt  d.  Verf.  mit  »es  gingen  von  ihm  ein».  Es  môchte  hier  an  das 
gleichbedeutende  J\  der  von  Virey  verôffentlichten  Lederrolle  er- 
innert  sein,  in  welcher  die  Abliefemng  contractlich  llbernommener 

Backsteine  (c-*=^  j  tebt)  zur  Wiederherstellung  der  verfallenen 
kôniglichen  Stallungen  mit  -A  eingeleitet  wird,  wie  das  noch  feh- 
lende  auch  dort  als  \  ///'aRestbezeichnetist,  z.B.  Virey  p.  494  Jupa 

c-""'^  Il  DHiD  2000  I  J\  660  I  J\  410  I  J\  560  I  Zus.  1630  I  A  370. 

In  der  Lesung  von  Taf.  VI  (Pleyte  PI.  XIII),  welrhe  auf  Taf.  III 
folgt,  glaube  ich  einiges  erwâhnen  zu  mllssen.  Was  zunâchst  die 
Localitiit  (Z.   i)  betrifft,  so  scheint  mir  Sp.'s  Lesung  rut  District 

(ich  las  frllher     ^     v^  î.^  haru  Strasse)  das  Richtige  getroffen 

zu  haben.  Auch  in  dem  ersten  Namen  der  Controlbeamten,  dem 
Schreiber  des  Schenktisches,  Hui,  Sohn  des  Pahu,  pflichte  ich  ihm 
bei.  Dass  er  aber  aus  sakaân  den  zweiten  Schreiber  macht,  den 
er  Sekoye   nennt,    scheint  mir  ein   Fehler.     Ich  denke  dabei  an 

das  hebr.  Hj^tÇ'  trinken,  das  arab.    Jl*«  und  verstehe  unter  sakaân 

den  Mundschenk  (cupbearer)  keinen  Namen,  sondern  ein  Amt, 
wie  ein  solches  auch  Pap.  Bologna  1086,  1.  17  vorliegt.  Sehr 
merkwUrdig  scheint  es  mir  aber,  wenn  der  Verf.  aus  dem  Schreiber 

^^  m),  Rames,  der  abgekUrzten   Form  des  ©  jtl  0  ^  ^  ^^' 

mesu  der  folgenden  Zeile  ein  Gebâck  (!)  machen  will.  Dièse 
abgekUrzte  Form  findet  sich  sehr  hâufig  in  den  demot.  Urkunden 
des  Ahmes.  Ueber  eine  Transcription  Sp.'s  auf  der  gleichen  Taf. 
Z.  3  u.  4  bin    ich  mit    ihm    nicht    einverstanden.     Er   liest   dort 

'^nX  \    und    versteht    diess,  wie  er  S.  45    erklârt,  von  dem 

Verhâltniss    der    Brode   zum   Gewicht    10:30,   10;  33'/»,   10  ^  35- 

Dièse  Ansicht  habe  auch  ich  getheilt.     Das  VVort  ^^  ^^  in  der 

Bedeutung  »ein  jedes  oder  im  Verhâltniss  von»  findet  sich  ja 
auch  im  Pap.  Louvre  3226,  wie  ich  S.  77  meines  mathem.  Pa- 
pyrus gezeigt  habe.  Aber  in  den  hieratischen  Zeichen  Taf.  VI 
làsst  sich  dièses  men  nicht  erkennen.  In  Z.  3  ist  der  Lichtdruck 
nicht   deutlich    genug    und   in    Z.  4  zeigt    das    Original    deutlich 

>^jA     g     H   em  sop   im  Rest,  und  nicht  men,  was  auch  mit  dem 

Schluss  der  folgenden  Zeilen  »es  wurde  ganz  gebraucht»  Uber- 
einstimmt.  Wenn  (Z.  26,  Pleyte  XIII,  1.  12)  Sp.  Reise  Seiner 
Majestàt  nach  Theben  erganzt,  so  sind  deutlich  die  Spuren  von 
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^»4^  ^  kemât  »SUden»  vorhanden,  vielleicht  [n  ^^="4-^  Hermonthis, 

aber  nicht  von  Theben.  --  Es  ist  dem  Verf.  unverstândlich,  wa- 
rum  die  Rechnung  (Sp.  S.  12  Zwischenrechnung  Pleyte  PI.  XI) 
zweimal  gegeben  ist.  Offenbar  hat  der  Rechner  die  erste  Rech- 
nung nicht  stimmend  gefunden,  und  hat  desshalb  dieselbe  wieder- 
holt.  Die  Anzahl  der  Frucht-(^(?AVsâcke  war  ihm  bekannt  1601. 
Dièse  wogen  392,  325  ten,  also  der  Sack  245  ten  (oder  22  Kilo). 
Auch  die  Anzahl  der  Brode  war  ihm  bekannt.     Es  waren 

a)  107,893,  dièse  erforderten  ten 364,371 

ferner      6,171    in  grossen  Broden  1 800  (Pleyte  XIII,  3)    21 ,600 
Zus.  b)  114,064  385,971  ten. 

Es  fehlen   also   (  A   Rest)  zu  den  obigen  392,  325  .  .       6,354  ten, 

so  in  a). 

Die  zweite  Berechnung  in  PL  XI  beruht  wohl  darauf,  dass 
auf  einen  ^^//-Sack  70  Brode  zu  3  '/^  ten  gerechnet  werden. 
70X1601  sind  allerdings  112,070  und  nicht  90  und  die  112,090 
zu  3V2  ten  ergeben  392,  315,  also  9  mehr  als  hier  angegeben. 
In  b  wurde  die  Zahl  392,  306  zu  Grunde  gelegt  und  von  ihr  die 
nach  beiden  Rechnungen  wirklich  ausgebrachten  114,064  Brode 
in  a  107,893 -1-6,171) -=  364,371  +  21,600  ten,  also  385,971  ten 
in  Abzug  gebracht,  woraus  sich  in  b  als  Rest  6,335  ergaben,  um 
19  ten  von  der  ersten  Rechnung  abweichend.  Dièse  6,335  ^^^ 
gaben  in  Broden  181 5  à  3,49  ten.  Wir  mUssen  also  die  zweite 
Rechnung  als  eine  Correctur  der  ersteren  betrachten.   — 

Wie  schon  oben  berUhrt,  scheint  es  recht  verkehrt,  dass  d. 
Verf.  auf  dièse  Rechnung  II  als  Rechnung  III  sogleich  die  Tafeln 
Pleyte  XVIII— XX  folgen  lâsst  und  nicht  erst  Pleyte  Taf.  V— IX, 
welche  Sp.  als  Rechnung  VI  zurUckstellt.  Dièse  letztern  gehen 
ja  gleichzeitig  mit  seiner  Rechnung  II,  nur  dass  sie  nicht  wie 
letztere  grosse  Brode,  sondern  nur  die  kleineren  xoXXtjotiç  be- 
handeln,  wàhrend  PI.  XVIII— XX  die  Verabreichung  von  Mehl, 
allerdings  zur  Brodbereitung,  enthâlt.  In  der  Besprechung  folgen 
wir  dem  Verf.  Warum  Sp.  hier  (S.  49)  die  Bruchbezeichnungen 
mit  den  in  den  Medinet  Abu  Rechnungen  vorkommenden  identi- 
ficirt,  ist  nicht  recht  klar,  da  das  dortige  Maass  (18  liter)  ein 
ganz  anderes  ist.  Auch  ist  seine  Uebertragung  nicht  richtig. 
*/.i  ist  nicht  das  von  ihm  angegebene  Zeichen,  sondern  .,  ^/2  ist: 
oder  / und  ^/4  (^2  -h  ^/4)   demzufolge  ^.  — 

Spiegelberg  sieht  PI.  XVIII  in    der  doppelten  Angabe  von 

iV///'-Sâcken  und  bott-  (8  ®)  -tep-  Sacken  eine  Berechnung  nach 

verschiedenen  Gctreidearten,  von  welchen  die  letztere  2  ^\%  mal 
mehr  erforderte  als  die  erstere,  da  auf  7  ^\%  Sâcke  des  ersten 
18^/4  des  zweiten  kommen.  Unter  den  boti  Sâcken  haben  wir 
jedenfalls    diejenigen    zu    verstehen,    welche    nach  der  Zwischen- 
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rechnung  (Pleyte  PI.  XI)  245  ten  hielten.  Schon  oben  ist  erwâhnt 
worden,  dass  wir  nach  dem  Verhàltniss  1:2^/2  fllr  die  Mehlsacke 
auf  ein  wesentlich  kleineres  Gewicht  der  letzteren  kommen,  als 
sich  ans  den  Brodrechnungen,  Pleyte  PI.  XII  u.  V— IX,  ergiebt, 
namlich  nur  612^/2  statt  720  ten.  Dieser  Unterschied  in  der 
Gewichtsbestimmung  kann  nicht  darauf  beruhen»  dass  hier  mit 
o  bezeichnete  Mehlsâcke,  nach  Spiegelberg  grobgemahlenes,  dort 
//y>-Sacke,  nach  Sp.  feingemahlenes  Mehl  in  Frage  kommt.  Denn 
auch  auf  den  Pleyte'schen  PI.  V— IX  (Sp.  Taf.  VIII)  wird  aus 
der  gleichen  Menge  o-Mehl  die  gleirhe  Menge  xoXXTjartç  Brode 
bereitet.  Vergeblich  habe  ich  mich  bemtlht  dem  Grunde  der 
doppelten  Berechnung  nach  Frucht-  und  Mehlsacken  auf  die 
Spur  zu  kommen  und  dachte  anfangs,  dass  er  auf  der  Gewichts- 
differenz  der  ungeschâlten  Frucht-Kôrner  beruhe  oder  der  Volum- 
differenz  der  letzteren  gegen  Mehl,  aber  aile  dartlber  angestellte 
Rechnungen  ergaben  kein  befriedigendes  Résultat.  Doch  sei  be- 
merkt,  dass  das  frllher  angenommene  Gewicht  des  Mehlsackes 
von  720  ten  weit  besser  mit  dem  in  PI.  XIX  u.  XX  (Pleyte) 
angefuhrten  Brodergebniss  stimmt  als  das  niedrigere  Gewicht  von 
612  */2  ten.  Als  Ergebniss  von  2^  h  Getreidesâcken  werden  nam- 
lich PI.  XIX  54^/3,  PI.  XX  50  Brode  angeftlhrt.  720  getheilt 
durch  54*/s  sind  aber  13,2,  durch  50  =  14,4  dem  Gewichte  eines 
âkuu-Brodes  nâher  als  612  V*  durch  die  gleichen  Zahlen  der 
Brode  =  12^/4  und  ii,a.   — 

Auf  Pleyte  PI.  XIX,  i  =  Sp.  Taf.  IV,  Col.  II,  Z.  i  hat  Sp. 
das  hieratische  Zeichen  nach  dem  Fruchtspeicher  hAa  n  eigen- 
ihUmlich  aufgefasst.    Er  liest  es     _     hu  Geschmack,  obwohl  we- 

der  ^«=  noch  \>  hieratisch  je  so  geschrieben  sind,  und  fasst  es  als 
den  Namen  des  Fruchthauses.    Ich  fand  das  Zeichen  nur  einmal, 

Pap.  Westcar  V,  9,  wo  es  statt  a\  steht,  was  hierher  nicht  passt. 

Aber  ftlr  den  Namen  des  Fruchthauses  kann  ich  es  nicht  gelten 

lassen.     Eher  sâhe  ich  darin  den  bewaffneten  Arm  ^^,  was  auf 

>dreschen»  schliessen  liesse.  Das  Original  ist  dem  bewaffneten 
Arme  viel  âhnlicher,  als  der  Lichtdruck  zeigt,  wo  der  horizontale 
Strich  unrichtiger  Weise  unter  den  verticalen  hinabgeht. 

Den  Anfang  von   PI.  XX  Pleyte   (Sp.  Taf.  IV,  Z.  28)  liest 


Sp.  ganz  anders  als  ich.     Statt  sa    »Brod    machen»    liest 


er 


4,  was  er  »Rechnung  machen»  Obersetzt  und  in  den 
darauf  folgenden    auf  seinem    Lichtdruck    undeutlichen    Zeichen 
sieht  er  nach  Pleyte's  falscher  Auffassung  das  Fruchthaus  tJIS/\  %-t  ' 
Sphinx  I,  2.  9 
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wovon  das  Original  nichts  enthàlt.    Es  ist  der  Oberbâckermeister 


mer  chenti,  >Vorsteher  des  Backhauses». 
<z:>  ^  w 

Als  besondere  Rechnung  IV,  obwohl  auf  derselben  Tafel  (IV) 
geschrieben,  behandelt  dann  Spiegelberg  Pleyte's  PI.  XVII.  Wie 
uns  schon  das  Datum  vom  7  Choiak  zeigt,  fkllt  die  hier  gegebene 
Rechnung  zwischen  Taf.  IV,  Col.  I  (welche  mit  dem  6.  Choiak 
endet)  und  Taf.  IV,  Col.  II,  die  ebenfalls  mit  dem  7.  Choiak 
beginnt.     Hier   findet    sich    nun   Z.  4  eine    Schwierigkeit  in  der 

Uebe„,.gu„g  der  W.„,  t'  |  ^  [  ffî  à  ÏM  [l]  1  ^ 

gelberg:  »Verrechnung  des  Tributes  der  Neger  von  Mawet  und 
der  Lieferungen  etc.»  Ubersetzt,  wobei  zwei  Satzglieder  correlat 
gestellt  werden  sollen,  was  aber  wegen  des  deutlich  sichtbaren 
/vwvvA  nicht  wohl  zulâssig  ist.  Obwohl  auch  sonst  (Taf.  X,  Col. 
IV,  2,  Commentar  S.  23)  in  den  Rollin  Papyri  Neger  erwàhnt 
werden,   passen   dieselben   doch  nicht  in  die  kônigl.  Hofhaltung 


und  haben  wir  unter  den  hestu   oder    hesttau   Ml    eher  Control- 

beamten  zu  verstehen. 

Als    Rechnung   V    behandelt   dann    Sp.    Pleyte's    PI.   XIV, 
wo    der    Lichtdruck    die     richtige    Lesung    des    Kônigsnamens 


Co--gU]b... 


Dann  kommt  er  zu  den  Kelesta-Rechnungen  (Pleyte,  PI. 
V— IX),  welche  auf  seinen  Tafeln  VIII  u.  VII  als  Rechnung  VI 
leider  nicht  in  Lichtdruck  gegeben  sind.  Auf  der  2.  Col.  von 
Taf.  VIII  entsprechend  Pleyte,  PI.  VI,  13  hat  Sp.  eine  von  Pleyte 


ganz  verschiedene  Lesung.     Statt     ^  ^     ^^v  1  der 

B^cker  liest  Sp.  ^  p  ^^  |^  J,  ,",'^,  der  Bâcker  f  ^  ^  H_ 
und  ubersetzt:  Einzelangabe  der  -^^j/betrâge.  Obwohl  Sp.  fUr 
seine  Auffassung  von      ^     P  i^j^    S.    52    seines  Commentars  und 

fur  seine  Uebersetzung  >ihre  Vertheilung»  ein  gutes  Beispiel  aus 
einem  Leidener  Papyrus  anfuhrt,  muss  man  beim  Fehlen  eines  Licht- 
drucks  es  dahingestellt  sein  lassen,  ob  Pleyte's-  oder  Sp.'s  Lesung 
die    richtige  ist^     Im   folgenden    ist  nâmlich  nicht  nur  eine  Zu- 

^  Hr  Maspéro,   welcher  so  gûtig  war  die   Stelle  im  Original  f&r  mich 
nachzusehen,  bestâtigt  die  Lesung  Spiegelbcrgs. 
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sammenstellung  der  Reste,  sondern  ailes  dessen,  was  an  den  vor- 
hergehenden  Tagen  an  Mehl  verabreicht  iind  an  Broden  gebacken 
wurde,  dabei  auch  das  Uebriggebliebene.  —  Im  Vergleich  der 
ganzen  Columne  mit  Pleyte's  Ausgabe  zeigen  sich  grosse  Diffe- 
renzen  sowohl  in  den  Zahlen  als  in  dem  ganzen  Texte.  Wâhrend 
Pleyte  am  17  Thoth  6  Zeilen  aufweist,  hat  Sp.  nur  4;  ebenso  am 
nàrhsten  Tage.  —  Hier  wàren  auch  die  Sp.  Rechnung  VII,  Col.  I, 
Taf.  IX  u.  Taf.  X,  Col.  I  u.  II  mitgetheilten  Rechnungen  zu  be- 
sprechen  gewesen,  da  sie  auch  Bâckerrechnungen  enthalten. 

Auf  die  mit  Rechnung  VII  beginnenden  Holzrechnungen  soll 
hier  nicht  eingegangen  werden.  Doch  ist  auf  den  grossen  Unter- 
s(hied  in  der  Lesung  von  Pleyte's  PI.  II  mit  Taf.  XV  (Rechng 
X)   des    Verfassers    hinzuweisen,    wo^  anstatt   Pleyte's  Pa  hathor 

(Tempel  der  Hathor)  Sp.    S^  n  ^  ^  ^  Schreiber  der  Bro- 

de liest. 

Der  dem  Commentar  beigegebene  Anhang  giebt  einen  Cata- 
log  von  Schiffsnamen,  sodann  Vorstudien  zu  einem  Tarif  des 
neuen  Reirhes,  worin  schâtzbares  Material  zu  weiteren  Arbeiten 
geboten  ist.  Doch  môchte  ich  das  aus  dem  Boulaqer  Papyrus  II 
entlehnte  Zeichen  fUr  Metallgewichte  nicht  mit  dem  Verfasser  mit 

*    Ubertragen.     Es    ist    dem    aus  dem  math.    Pap.  Rhind  be- 

kannten  |  1  (ib.  N.   84)  gleich  und  seine  Identitât  mit  | 

ist  als  unmOglich  zurllckzuweisen. 

Im  Ganzen  soll  aber  die  Arbeit  des  Dr.  Spiegelberg  trotz 
mancher  gemachten  Ausstellungen  als  eine  gewissenhafte  und 
fleissige  Arbeit  hervorgehoben  werden,  welche  hoffen  lasst,  dass 
der  Verf.  unsere  Wissenschaft  noch  mit  manchen  schônen  Frtlchten 
seiner  Thàtigkeit  beschenken  wird. 

Heidelberg.  A,  Eisenlohr, 


U.  BoURiANT,  Actes  du  Concile  d*Éphèse,  Texte  copte  traduit  et 
publié  (Mémoires  publiés  par  les  Membres  de  la  Mission 
archéologique  Française  au  Caire  sous  la  Direction  de  M. 
U.  Bouriant).     Paris  1892.     In-4**.     15  francs. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  avec  quelques  remarques  gé- 
nérales qui  visiblement  ont  pour  but  de  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  certains  jugements  prématurés  que  la  vue  de  cet 
ouvrage  pourrait  provoquer.  Il  dit  entre  autre:  »Je  ne  suis  pas 
théologien,  et  je  ne  sais  de  l'Histoire  ecclésiastique  que  ce  qu'on 
en  apprend  dans  l'Histoire  générale,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose»  ....  »Si  je  n'avais  suivi  que  mon  inclination,  j'aurais 
publié  le  texte  seul  et  je  me  serais  dispensé  d'y  joindre  la  tra- 
duction. Mais  le  copte  n'est  pas  une  de  ces  langues  qu'on  sait 
couramment  et  dont  on  improvise  l'étude  pour  un  besoin  mo- 
mentané. Je  me  suis  résigné  à  interpréter  tant  bien  que  mal 
les  pages  que  le  hasard  m'a  mises  entre  les  mains,  pour  venir 
en  aide  aux  théologiens  de  profession»  ....  »  Leurs  connais- 
sances spéciales  leur  rendront  facile  de  me  rectifier,  et  j'ac- 
cepterai leurs  corrections  avec  satisfaction  pour  mon  instruction 
personnelle». 

En  lisant  ces  remarques,  on  se  dit  peut-être  que  l'auteur 
doit  avoir  entamé  un  sujet  bien  difficile.  En  tous  cas,  on  est 
loin  de  se  douter  que  la  plus  grande  partie  du  texte  à  traduire 
existe  déjà  dans  une  version  accessible  à  tout  le  monde.  C'est 
qu'à  l'exception  des  pages  5  —  29  et  46  —  56,  à  peu  près  tout  le 
texte  —  formant  environ  140  pages  —  de  M.  Bouriant  se  ren- 
contre en  costume  grec  dans  l'ouvrage  relatif  au  Concile  d'Ephèse 
qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  Mansi.  Il  est  toutefois  juste 
de  dire  que,  à  partir  de  la  page  60  de  son  livre,  l'auteur  renvoie 
assez  souvent  à  cette  dernière  collection  ^  Encore  s'en  est-il 
fréquemment  servi  pour  la  traduction  du  texte  copte,  à  tel  point 
qu'il    est  quelquefois  impossible  de  comprendre,  rien  qu'en  con- 


^  Le  nom  de  Mansi,  M.  Bouriant  l'estropie  partout  —  sauf  pour  un 
seul  passage  —  en  le  lisant  Mausi.  C'est  manquer  d'égards  vis-à-vis  de 
celui,  sans  lequel  M.  Bouriant  n'aurait  guère  osé  aborder  son  texte  copte. 


123 

•sultant  le  copte,  la  traduction  de  M.  .Bouriant,  et  qu'il  faut 
examiner  Toriginal  grec,  ou  la  version  latine  qu'en  donne  aussi 
Mansiy  pour  se  rendre  bien  compte  des  raisons  de  celle-là. 

Ne  prétendant  pas  plus  que  Tauteur  français  être  théologien, 
je  me  suis  abstenu  d'entrer  dans  une  discussion  du  fond  de  notre 
texte,  à  plus  forte  raison  que  la  partie  qui  n'en  existe  pas  en 
traduction  grecque,  en  plus  d'un  endroit  semble  être  incorrecte. 
C'est  là  le  cas  p.  ex.  du  passage  —  cfr  les  pages  55  et  56  de 
notre  texte  —  d'où  M.  Bouriant  a  tiré  la  conclusion  suivante, 
énoncée  à  la  page  3  de  son  livre:  »D'après  nos  fragments,  le 
rescrit  impérial  apporté  par  Candidien  ne  serait  autre  chose  que 
la  mise  en  vigueur  des  desiderata  exprimés  par  Cyrille  dans  le 
mémorandum  remis  au  moine  égyptien.» 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à  examiner  Touvrage  sur 
les  Actes  du  Concile  d'Ephèse  au  point  de  vue  purement  philo- 
logique, c'est-à-dire  à  comparer  entre  elles  les  versions  copte 
et  française,  tout  en  consultant  l'original  grec  pour  les  cas  où 
il  semblait  pouvoir  rendre  des  services  notables.  On  verra  que 
de  cette  comparaison  il  est  résulté  un  fait  certain,  c'est  celui  que 
notre  éditeur  de  textes  coptes  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.     Mais  ne  devançons  pas  la  démonstration! 

Dans  la  suite,  nous  allons  ainsi  énumérer  une  longue  liste 
de  passages,  tirés  du  texte  copte  et  accompagnés  de  leurs  tra- 
ductions correspondantes,  telles  qu'elles  ont  été  fournies  par  M. 
Bouriant.  A  l'occasion  de  chaque  passage,  nous  ferons  briève- 
ment ressortir  ce  qui  mérite  d'être  relevé  à  la  charge  de  l'inter- 
prète français.  A  la  suite  de  cette  critique  de  la  version  française, 
j'ajouterai  une  série  de  corrections  à  porter  au  texte  copte  de 
M.  Bouriant.  Je  me  restreindrai  à  indiquer  celles  qui  me  pa- 
raissent absolument  sûres. 

Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  mon  mémoire  j'éviterai 
autant  que  possible  d'introduire  des  citations  d'après  des  textes 
déjà  édités  ou  d'après  des  ouvrages  modernes  sur  le  copte.  I.a 
grammaire  de  Stern  et  le  vocabulaire  de  Peyron  contiennent  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  but:  je  présuppose  alors 
bien  entendu  qu'on  connaisse  assez  de  grec  pour  être  à  même 
de  traduire  la  Septante  et  le  Novum  Testamentum  Grœce. 


Page  7,  ligne  2:  «^tco  Mttïfccoc  ncTOTcaiy  CK«iTHf^opci  citc  notc- 
nicKonoc  eiTC  noTKAirpiKoc  h  ïîcectoTM  encvg^in  ^n  tct- 
no'^oc  H  ^n  Kioc^ôiiiTiiioirnoAic'  iÎTÏîoTtoig  u^^p  «.n  eTpcir- 
cu)TM  cpoit  ^iTit  ifA^p^on  îtec^ecoc  h  ^«^nAoc  ^n  îî'^iK«iCTH- 
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pion  nT«iCi«i  '^cK«iC  RneT^o^^^  MMon  ^i  nigMMO  ^n  ^n^fcc 
CTOig' 

»Ue  plus,  ceux  qui  porteront  une  accusation  contre  un 
évêque  ou  un  clerc,  seront  jugés  par  le  Concile  ou  par  Con- 
stantinople,  car  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  nous  obéissent  par 
l'intermédiaire  de  Tarchonte  d'Ephèse  ou,  plus  généralement, 
d'un  tribunal  d'Asie,  de  peur  qu'à  l'étranger  nous  ne  soyons  en 
butte  à  des  vexations  multiples.» 

Cette  traduction  de  M.  Bouriant  n'est  pas  correcte  et 
d'ailleurs  ne  fournit  pas  de  sens  intelligible.  Il  faut  plutôt 
rendre  la  citation  copte  de  la  manière  suivante:  »et  puis,  ceux 
(jui  veulent  porter  une  accusation  contre  un  évêque  ou  un  clerc, 
les  entendront  juger  ou  par  le  Concile  ou  par  Constantinople, 
car  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  examine  par  l'intermédiaire 
de  l'archonte  d'Ephèse  ni  simplement  des  tribunaux  d'Asie,  de 
peur  que,  parmi  des  étrangers,  nous  ne  soyons  en  butte  à  des 
vexations  multiples.» 

C'e^st  faute  de  connaissance  suffisante  des  sens  divers  du 
mot  sôtm,  que  l'original  ici  a  été  mésinterprété  par  le  traducteur 
français. 

Page  7,  ligne  6:  nd^p«^K«^'Aci  '^c  on  ctCic  nciRc^(i)fii  ^cka^c  ïînc-s-^cir 
A*.*.T  cec^ccoc  eiMHTCi  ov*.  ^n  nop^o'^ococ  tîcnoT^«^ioc 
eoTnTd^q  mm«i.t  nTfiiOH^id^  n«^p;x;con  ^n  nM«i  CTMMd^T  sck^^c 
cqcpocic  CTev^è^cièi.  ÏÏTnoAic" 

»  Insiste  donc,  à  ce  propos,  pour  que  rien  ne  soit  reçu  à 
Ephèse,  à  moins  que  quelqu*orthodoxe  zélé  n'ait  besoin  là-bas 
de  l'aide  des  archontes  pour  veiller  au  bon  ordre  de  la  ville.» 
Voici  ma  traduction  de  ce  passage:  »Demande  aussi,  quant 
à  cette  autre  chose,  que  personne  ne  soit  envoyé  à  Ephèse,  à 
l'exception  de  quelque  orthodoxe  zélé,  disposant  de  l'armée  auxi- 
liaire de  l'archonte  en  cette  place,  afin  qu'il  veille  au  bon  ordre 
de  la  ville». 

Il  m'est  absolument  impossible  de  comprendre  d'oîi  M. 
Bouriant  a  pris  les  mots  »ait  besoin  là-bas»  de  sa  traduction. 
Car  l'expression  eoirnT*.q  mam^'v  signifie  »qui  a»,  »ayant»  (suivi 
d'un  régime  direct),  et  dans  cette  locution,  le  mot  mm«».t  est 
pour  ainsi  dire  explétif,  quant  au  sens.  Du  reste,  le  verbe  'xeir 
ne  signifie  jamais  »recevoir»,  mais  plutôt  »envoyer,  expédier», 
c'est-à-dire  »  faire  recevoir». 

Page  7,  ligne  8.  Ici,  le  traducteur  français  a  passé  l'expression 
«i-xit  cnepe«i,  qu'il  laisse  sans  explication,  probablement  parce 
qu'il  ne  comprend  pas  le  mot  enepc*..  Celui-là  est  sans 
doute  une  forme  défigurée  du  grec  èrïjpsta,  et  ^'xm.  cncpc«w 
alors  à  traduire    »sans   méchanceté»    »sans  fraude»,  ce  qui 


125 

convient    fort    bien    à    la    phrase    où    cette    expression    se 
trouve:  »pour  nous  défendre,  nous  étrangers  (sans  fraude)». 

Page  7,  ligne  14:  nei^toft  ^e  pno&pe  Tcitor*  h  nccs.ev  A*.Trcoc 
M«iT«k.«i.q'  H  îÎToq  nqci  Mit  lepmcoc* 

> Voici  encore  une  chose  excellente:  qu'on  n'envoie  pas 
Lausus  seul,  et  qu'on  ne  l'envoie  pas  non  plus  avec  Irénée.» 

C'est  là  le  contraire  de  ce  que  contient  le  texte  traduit;  car 
ce  dernier  signifie  tout  simplement:  »  Cette  chose-ci  est  encore 
nécessaire:  ou  qu'on  expédie  Lausus  seul,  ou  bien  qu'il  vienne, 
accompagné  d'Irénée.»  D'où  viennent  les  négations  que  M.  B. 
a  introduites  dans  sa  version?  Est-ce  qu'il  confond  le  conjonctif 
ncescT  avec  le  présent  ce^cv  précédé  de  la  particule  négative 
ïî?     Mais  la  grammaire  du  dialect  sahidique  exige  que  le  premier 

présent  négatif  soit  accompagné  des  deux  négations  H «.ii 

—  donc  »on  n'envoie  pas»  se  dit  au  dialect  du  midi  îlce-scT  *.n. 

Page  8,  ligne  7:  «^  noTioig  ii)u>nc  ig«i  ncTCC&HC  nppo' 

»La  nouvelle  en  arriva  au  roi.» 

Le  substantif  OTtoig  ne  signifie  jamais  »  nouvelle».  »  Désir, 
volonté»,  etc.  répond  à  peu  près  aux  emplois  de  ce  mot.  Pro- 
bablement, M.  Bouriant  a  cru  lire  otw;  ou  le  texte  copte  ren- 
ferme-t-il  en  cet  endroit  une  faute  d'impression? 

Page  10,  ligne  2:  eTMnTpe  A«i«iT  Mnpoc-^d^cidi  îîpcjAic  <^m^om  .  .  . 

(Je  supplie  Votre  Majesté)  »de  faire  qu'aucune  opposition 
humaine  ne  prévaille»  (contre  l'oeuvre  du  Concile,  car  une  chose 
est  la  loi  de  l'Eglise  et  une  autre  la  loi  qui  régit  les  affaires 
publiques). 

Le  grec  îtpooraata  signifie  »  autorité»,  non  pas  »  opposition», 
et  le  passage  entier  doit  se  traduire  ainsi:  »de  ne  pas  permettre 
qu'aucune  autorité  séculière  prévaille  contre»  etc.  Par  là,  le  con- 
texte devient  absolument  compréhensible. 

Page   10,   ligne  3:   «^AA«^   ^    ncKpiM^^   ttncnicKonoc  eTpcTpcaigc 
epoq  K«^T«k.  nK«.tiO)n  ÏÏTCKKATCid».' 

»Mais  fais  considérer  la  décision  des  évêques  suivant  les 
règles  de  l'Église». 

Une  phrase  bien  nette  et  claire,  de  cette  façon,  a  été 
tournée  dans  un  sens  impossible.  L'auteur  copte  veut  évidem- 
ment dire:  »Mais  livre  la  décision  aux  évêques,  de  sorte  qu'ils 
s'en  chargent  conformément  au  canon  de  l'Église  (et  au  symbole 
de  la  foi  établi  autrefois  par  les  trois  cent  dix-huit  évêques»). 
Après  cela,  vient  immédiatement  la  phrase  que  voici: 

Page  10,  ligne  6:  '^^ck^^c  CTUjd^npn&oA  ^looir  MnccKonoc  îlncTM- 
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»afin  que  s'il  s'en  trouve  qui  rejettent  cette  décision  ils  en 
répondent  devant  Dieu», 

traduction  qui  aussi  laisse  à  désirer,  et  qui  plutôt  aurait  dû 
avoir  la  forme  suivante:  »afin  que,  s'ils  s'écartent,  eux-mêmes, 
du  but  de  ceux-là,  ils  en  répondent  devant  Dieu.» 

Page    10,    ligne    7:    îtTOK  '^e  iioigionc  n«k.TpooTog  ^m  nciMcpoc 

»Pour  toi  ne  prends  parti  dans  cette  affaire». 
C'est   là  une  traduction  bien  libre.     »  N'aie  aucun  souci  de 
cette  affaire»  rendrait  mieux  l'idée  de  l'écrivain  copte. 

Page  11,  ligne  1:  &.tu)  Mnitc^^  neqp^^CTe  ««.qo^e^cd^^nc  .  .  . 

»Puis  le  lendemain  il  ordonna  etc». 

Il  faut  corriger:  »Et  le  surlendemain,  il  ordonna».  Pour 
justifier  la  traduction  de  M.  Bouriant,  l'original  aurait  dû  avoir 
la  forme  suivante:  «^vw  Mnïfco>c  cncqpd^cTc  etc. 

Page  11,  ligne  8:  ncc-^OKiM^^Te  mmoc  ïîuyopn  Mn^.TOTno'^&c  cnc- 

^«i.pTHC   nR«k.^«kpoit' 

(»Le  roi  fit  appeler  le  questeur  avec  le  portefeuille  contenant 
le  rescrit  sacré  à  expédier  au  synode,  pour  en  prendre  lecture 
et)  vérifier  surtout  si  quelque  erreur  ne  s'était  pas  glissée  dans 
le  papier  sacré.» 

Ici,  le  malentendu  commis  par  le  savant  français  est  par- 
ticulièrement grave.  Le  copte  ne;xi*^pTHc  nR«i^«^poti  ne  signifie 
pas  »le  papier  sacré»,  mais  »le  papier  blanc,  le  papier  non 
employé»,  et  le  passage  entier  est  à  rendre  de  la  sorte  »le 
vérifier  préalablement,  avant  de  le  mettre  au  net». 

Comment  les  mots  »  erreur»  et  »  glissée»  ont  pu  se  glisser 
dans  la  traduction  de  M.  Bouriant,  voilà  qui  me  paraît  tout-à-fait 
incompréhensible.  Le  dictionnaire  de  Peyron  suffit  ici,  comme 
le  plus  souvent  ailleurs,  à  aplanir  les  difficultés,  s'il  y  en  a. 

Page  11,  ligne  16:  ciy'^&c  Kn^^p  nccTiopioc  i7«i.p  nogopn  ncnicKo- 

noc    THpoT'    eie    nToq    Mit    ««.it    neTOTif^^Kpinc    AiMoq    £t&c 

TnicTic    *.A'A*.    HToq    ne    ncKpiTHC    *.vto    niM    h^htot  rct- 

nd^^nei  ene^iTOTtoq* 

»Quoi!  tu  feras  de  Nestorius  le  premier  de  tous  les  évêques. 
Bien  plus,  ce  n'est  plus  lui  qui  sera  jugé  pour  la  Foi,  mais  lui 
qui  sera  juge,  et  chacun  des  évêques  sera  son  égal!» 

Cette  traduction  fournit  une  bonne  preuve  du  manque  de 
compétence  qui  caractérise  M.  Bouriant,  en  qualité  de  coptologue. 
En  ouvrant  un  traité  de  grammaire  copte,  nous  sommes  ens^îigné 
que,  après  une  proposition  hypothétique  introduite  par  ciqt&c,  la 
proposition  principale  débute  souvent  par  la  particule  cie  (Stern, 
Koptische  Grammatik  §  633).     Cette  règle  nous  amène  à  réunir 
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en  une  expression  les  deux  que  nous  présente  ici  la  traduction 
Bouriant.  —  Je  propose  donc  de  rendre  ainsi  notre  citation: 
»Car  si  tu  fais  de  Nestorius  le  premier  de  tous  les  évêques,  ce 
n*est  certainement  pas  lui  qui  sera  jugé  pour  la  Foi,  mais  il  sera 
le  juge.     Et  qui  d'entre  eux  sera  (alors)  son  égal?» 

La  divergence  qu'il  y  a  entre  la  clause  finale  de  ma  tra- 
duction et  la  partie  correspondante  de  celle  de  M.  Bouriant  pro- 
vient également  d'une  ignorance  en  fait  de  la  grammaire  copte, 
imputable  à  ce  dernier.  Il  a  confondu  l'adjectif  niM  »  chaque, 
tout»,  qui  se  place  après  son  substantif,  avec  le  pronom  inter- 
rogatif  niM  »qui?»,  qui  introduit  la  proposition  et  régit  les  mots 
subordonnés  au  moyen  de  la  préposition  n. 
Page  12,  ligne  1:  ct&c  n«^i  TKccTn^o-^oc  cckh  <3lc  «.cccoot^' 

»Cela  sera  cause  que  le  concile  lui-même  cessera  de  siéger.» 
Si  nous  admettons  l'exactitude  de  cette  traduction,  il  faut 
modifier  la  forme  du  texte  copte.  Je  pense  que  la  fin  en  est 
à  transformer  en  ccrhw  cô^ccioot^*  D'ailleurs,  sans  modification 
du  texte  copte,  il  n'y  a  aucune  traduction  grammaticalement 
soutenable. 

Page  13,  ligne  3:  ^m  wj^^  CTMM«i.ir  epc  nnoTTC  Tioig  itTn^inci^Hp' 

»  c'est  là  que  Dieu  avait  fixé  notre  arrivée.» 
Cette  traduction  peut  se  défendre,  à  la  condition  qu'on 
n'attribue  pas  au  mot  <^inc<^Hp  le  sens  de  »arrivée».  Car  il 
signifie  »  voyage  par  mer»,  »  navigation».  (»A  cette  place  Dieu 
avait  fixé  la  limite  de  notre  navigation»).  À  ce  propos,  il  est 
juste  de  faire  remarquer  que  beaucoup  de  points  de  la  traduction 
de  M.  Bouriant  que  dans  la  suite  nous  avons  passés  sous  silence, 
prêtent  à  la  critique,  si  l'on  exige  que  la  version  en  langue 
étrangère  d'un  texte  quelconque  donne  exactement  ce  que  ren- 
ferme l'original  et  rien  de  plus  ni  de  moins.  Notre  critique 
porte  en  général  uniquement  sur  des  passages  oîi  il  n'y  a  guère 
moyen  de  défendre  l'acception  de  l'auteur  français. 

Page  13,  ligne  5:  enci'ikH  ^e  Mne  nn^oi  ctgAiooiyc  c^oth  cnAi- 

MHH  cÀoA  -xc  oirn  ^mm^».  n^ion  it^nTq* 

»Mais  comme  il  n'était  pas  possible  à  notre  navire  d'entrer 
dans  le  port,  car  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  passage  accessible, 
(je  montai  avec  mon  clergé  sur  un  petit  bateau»  etc.).  .  .  . 

La  traduction  de  eftoA  -xc  ovn  etc.  est  complément  erronée 
et  repose  sur  un  essai  bien  blâmable  de  deviner.  Le  copte  n'a 
ici  aucune  négation  pour  correspondre  à  celle  introduite  dans  la 
version  française.  Mais  si  l'on  veut  admettre  l'existence  du 
composé  M*,  n^ion,  que  M.  Bouriant  a  cru  dérouvrir  en  cette 
place,  et  auquel  il  confère  la  signification  de  »  passage  accessible», 
il  faut  certainement  insérer  une  négation,  pour  que  le  tout  soit 
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intelligible.  Or  les  dictionnaires  ne  connaissent  aucun  mot  copte 
M«^  ng^io*!  (formé  de  m*^  »  endroit»  et  g^wii  »approcher»),  et  je 
n'en  ai  pas  vu  non  plus  pendant  mes  études  de  la  langue  des 
égyptiens  chrétiens.  D'ailleurs,  la  difficulté  présente  se  lève  sans 
trop  de  peine,  si  Ton  veut  bien  changer  une  seule  lettre  de 
l'expression  citée.  En  lisant  m*,  n^ion  ^endroits  secrets,  cachés», 
je  crois  avoir  trouvé  la  solution  de  Ténigme.  Le  passage  con- 
testé cÉioA  Qte  etc.  signifie  alors:  »car  il  s'y  trouvait  des  endroits 
secrets»,  c'est-à-dire  »des  récifs»  ou  »des  bas-fonds»,  ce  qui  évi- 
demment faisait  obstacle  à  l'entrée  du  port. 

Page  15,  ligne  4:  OT-^e  ig«i  g^p«^i  eT^^pT^^q  hcoto  MneiieiiTq 
VecÇecoc 

»Je  n'ai  pas  amené  à  Ephëse  plus  d'un  ardeb  de  blé.» 
Pour  traduire,  comme  l'a  fait  ici  M.  Souriant,  il  aurait 
fallu  que  l'original  nous  donnât  iig^OTO  ou  ê^ovo,  à  la  place  de 
u|«^  ^P*^i.  Mais  si  nous  voulons  admettre  que  la  lecture  actuelle 
est  correcte  —  ce  que  je  crois  —  la  traduction  qui  se  recom- 
mande est  celle-ci:  »Je  n'ai  même  pas  amené  autant  qu'un  ardeb 
de  blé  à  Ephëse.»  La  méprise  du  traducteur  français  me  semble 
insaisissable. 

Page  15,  ligne  8:  c&oA  (^c  's.e  Mnd^Tc  npcqtgcjutgc  hottc  ne- 
niCKonoc  ci  Vec^ccoc*  ov^e  nenicKonoc  n«i.n^o;)(^i«i  oir^c 
ncniCKonoc  h^icAhm  ctCic  h^î  Mnn£og<^M(^OM  np  As^d^T  n^u>& 
iy«^  Tcitov 

»  C'est  même  à  cause  de  cela  que  les  pieux  évêques  ne 
sont  pas  arrivés  à  Ephèse,  non  plus  que  l'évêque  d'Antioche  et 
celui  de  Jérusalem.  Aussi  n'avons-nous  pu  rien  faire  jusqu'à 
présent.» 

Ici,  le  traducteur  français,  de  nouveau,  a  séparé  comme  in- 
dépendantes des  expressions  qui  sont  intimement  liées  entre  elles. 
Car  tout  le  passage  qui  nous  occupe  ne  forme  qu'un  seul  en- 
chaînement d'idées.  Cette  observation  nous  porte  à  traduire 
de  la  manière  suivante:  »  Cependant,  comme  les  pieux  évêques 
ne  sont  pas  encore  arrivés  à  Ephèse  —  l'évêque  d'Antioche 
pas  plus  que  celui  de  Jérusalem  —  nous  n'avons  rien  pu  faire 
jusqu'à  présent.» 

Ma  traduction  diffère  encore  de  celle  de  M.  Bouriant  quant 
à  notre  passage  en  ceci,  que  pour  moi  »les  pieux  évêques»  équi- 
valent à  »révêque  d'Antioche  et  celui  de  Jérursalem»,  tandisque 
le  savant  français  soutient  une  opinion  diamétralement  opposée. 
Je  ne  discuterai  pas  longuement  cette  divergence  de  vues,  le 
simple  examen  du  contexte  de  l'original  montrant  que  mon 
acception  en  ce  cas  est  la  juste. 
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Page  15,  ligne  15:  otht^^h  v<«k.p  MM«k.T  îiotckohoc  n-FciMine*  2f^^ 
^n  TC«kno  niM  «^irio  mhtcmht  niAi  CTpÏÏMiigc  cKit  TMe  b^vM 
Tn*.f«U)ni^e  gjw  necMOT  eTCiyuie  ïîn«iir  c^oine  eT^OTÊe  eneooir 
îÎTniCTic  MnncioTHp  ne^c  ^ïî  otcmot  MMnTpeq-xi  «(J'oHc' 

»Car  voici  quel  est  notre  but,  c'est  de  combattre  pour  la 
vérité  de  la  façon  la  jikis  belle  et  la  plus  digne  de  bénédiction, 
et  de  lutter  comme  il  convient  à  ceux  qui  défendent  la  gloire 
de  la   Foi  de  notre  Sauveur  le  Christ,  c'est-à-dire  avec  énergie.» 

Avant  d'examiner  cette  traduction,  il  faut  faire  une  petite 
correction  du  texte  copte.  Celle-là  a  trait  au  mot  mutcaikt,  que 
M.  Souriant  semble  vouloir  rendre  par  ^bénédiction»,  probable- 
ment parce  qu'il  le  rapproche  du  verbe  cmot,  cM«i.d^T,  ^benedi- 
rere,  benedictus».  Mais,  abstraction  faite  de  la  difficulté  qu'il  y 
aurait  à  admettre  une  parenté  entre  ♦cmht  d'un  côté  et  cmot, 
cM«k.«^T  de  l'autre,  il  faut  faire  remarquer  que  le  préfixe  mut 
se  soude  régulièrement  à  des  noms,  non  pas  à  des  verbes. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  aucune  autre  preuve  d'un  mot  copte  mutcmht, 
que  celle  fournie  par  notre  texte.  Je  regarde  donc  ce  mot  comme 
inexact,  et  je  proposerai  de  le  remplacer  par  celui  de  mutctmht, 
»  obéissance».  Cette  rectification  ayant  été  obtenue  par  l'inter- 
calation  d'une  seule  lettre,  et  fournissant  à  la  même  fois  un  mot 
très  fréquent,  me  paraît  absolument  sûre,  à  plus  forte  raison 
qu'elle  s'accorde  avec  le  contexte  de  notre  passage. 

Notre  traduction  du  bout  de  texte  qui  nous  occupe  est 
celle-ci:  »Car  nous  avons  le  but  suivant,  à  savoir  de  combattre 
en  toute  beauté  et  en  toute  obéissance  pour  la  Vérité,  et  de 
lutter,  d'une  manière  éclatante,  contre  certains  individus  qui 
d'une  façon  injuste,  font  la  guerre  à  la  gloire  de  la  Foi  de 
notre  Sauveur  le  Christ.» 

Comme  on  peut  voir,  la  fin  de  ma  traduction  est  radicale- 
ment différente  de  celle  de  M.  Bouriant.  Lui  ne  paraît  pas  con- 
naître l'existence  de  la  locution  ^orfee  V  »  lutter  contre»,  qui 
néanmoins  a  été  bien  établie  (Stern,  Kopt.  grammatik  §  563:  cq- 
'^•OTàe  cncn^&HTc  »il  s'oppose  à  nos  actes»,  extrait  de  Sapientia 
SalofHonis).  Et  l'expression  adverbiale  gn  otcmot  MMitTpcq'Ki 
n<^onc,  qu'il  faut  traduire  »in  malam  partem»,  il  l'interprète  »in 
bonam  partem». 

Page  17,  ligne  13:  ^n  OTns^ppHcid^  Vn^^igoc 

»Avec  une  grande  vivacité  (il  dit  au  roi»,  etc.)  .  .  . 

Le  mot  grec  Tcapprjota  signifie  »franchise,  candeur»,  Frei- 
mùthigkeit,  et  ce  même  sens  lui  a  été  conservé  lors  du  passage 
au    copte.     La    sytwfiymic    ne    peut    guère   être  invoquée  comme 
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moyen  de  défendre  la  traduction  »  vivacité»,  car  on  peut  bien 
être  franc  sans  être  vivace,  et  c'est  même  la  bonne  franchise  qui 
revêt  ce  caractère. 

Page  19,  ligne  11  :  îÎToq  -^e  MneqoTiouyS  ûoTiy«^7&c  îïotwt  enTHpq* 
«I.TII3  Mncqd^nc^e  MnMHHuye  îlcnicKonoc  tÎTCi^OT'  «iAA«».  ^^\ 

»Le  comte  ne  répondit  pas  un  seul  mot  et  ne  permit  pas 
davantage  aux  évêques  de  parler,  mais  il  ordonna  par  décret  aux 
clercs  désignés  de  sortir  de  la  ville.» 

Le  différend  porte  ici  surtout  sur  l'expression  ixtck^ot,  qui 
a  été  traduite  >de  parler»  par  M.  Bouriant,  et  qui  signifie  en 
réalité  »de  cette  espèce».  Le  savant  français  semble  croire  que 
la  dite  locution  désigne  la  même  répétition  d'idées  ou  d'actions 
qui  s'exprime  par  »de  même»,  »également»,  »dito»,  etc.,  suppo- 
sition qui  a  dû  l'amener  à  proposer  la  dite  traduction.  Autre- 
ment, je  ne  comprends  pas  comment  il  est  arrivé  à  traduire  ici, 
comme  il  l'a  fait.  Toutefois,  ne  connaissant  aucun  cas  où  htck^ot 
puisse  avoir  un  tel  sens,  je  préfère  traduire  la  phrase  *i.tw  mhc- 
qé^nc^ce  MnMHHigc  ticnicKonoc  htck^ot  de  la  sorte:  »et  il  ne 
supporta  pas  la  majorité  des  évêques  étant  de  cette  espèce»,  ce 
qui  montre  que  le  savant  français  s'est  trompé  aussi  par  rapport 
au  sens  du  mot  MHHcge. 

Page   19,  ligne   16:    eT!i*.g^vnoÊ*.Ae  mmoot  car^TMOjpidi  ïïnoAioc 

(»S'ils  n'étaient  pas  sortis  de  la  ville  dans  trois  jours,)  on 
les  expulserait  avec  toute  la  rigueur  des  lois.» 

Le  mot  grec  t);copàXXetv  ne  signifie  pas  »  expulser»,  mais 
plutôt  »  soumettre»,  ce  qui  nécessite  pour  notre  passage  la  ver- 
sion suivante  ou  à  peu  près:  »on  les  soumettrait  à  la  rigueur 
de  la  loi.» 

Page  20,  ligne  13:  ctrwtc  ^n  thoAic  ev^iA*.  cnpioMc  cnT&insH 

(des  individus)  »qui  parcouraient  la  ville,  aboyant  à  Tenvi 
contre  les  gens.» 

Ici,  le  mot  cn-xin-sH  a  été  mal  rendu  »a  l'envi».  Il  faut 
plutôt  le  traduire  »  gratuitement»  »  vainement»,  »inutilement», 
comme  nous  l'apprend  Peyron. 

Page  20,  ligne  16:  cnM«.  itcep  neKJ&«.  MneTsiiT  tt^onc  «^rp  nRc«w- 

M«.^TC  MMoq  ^iocT€  eTpcTT^KoKe  ïîcioq  efiioA  ^11  TnoAic 

»Au  lieu  de  punir  le  fauteur  du  désordre,  on  saisit  Jean  afin 
de  l'expulser  de  la  ville.» 

Remplaçons  cette  traduction  par  celle-ci  »Au  lieu  de  venger 
l'injurié,    on   le   saisit  encore  à  l'effet  de  le  chasser  de  la  ville», 
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traduction  qui  montre,  combien  M.  Bouriant  s'est  trompé  dans 
ce  cas.  Le  dictionnaire  donnant  des  éclaircissements  suffisants 
pour  l'explication  des  points  de  divergence  entre  les  deux  ver- 
sions, je  me  borne  à  y  renvoyer  le  lecteur. 

Page  21,  ligne  12:  ne'K^i.q  'Ke  epc  tm  nd^T&ocic  t«^Am«^tioc  otc^- 

»A  cela  le  comte  repartit:  Monseigneur  Dalmatius  ne  m'a 
pas  ordonné  de  les  relaxer.» 

Le  texte  copte  renferme  ici  une  erreur,  que  je  crois  pou- 
voir   rectifier:    au    lieu    de    nTH^^-né^Rè^i^T,    je    proposerai    de    lire 

n«.i.  H'^nè.Rikè.T.  Si  cette  correction  est  admise,  il  n'y  a  aucune 
difficulté  de  traduire  le  bout  de  texte  copte.  Il  signifie  alors: 
»Le  comte  repartit:  A  moins  que  mon  maître  Dalmatios  ne  m'or- 
donne, je  ne  les  relaxerai  pas».  Sans  la  correction  proposée 
par  nous  —  ni  peut-être  une  autre  correction  —  il  est  impossible 
d'expliquer  notre  passage.  La  traduction  Bouriant  est  encore 
fautive  en  cela,  qu'elle  confond  le  temps  présent  avec  le  temps 
passé,  tout  en  ignorant  la  forme  la  plus  usuelle  du  conditionnel 
négatif  en  sahidique. 

Page  22,  ligne  14:  's.ck^c  ttnec^M^OM  n^i  TMÏîr^irpdknnoc  îtnpio- 

jue  nnc  negÊHire  îîtcvho'^oc  t^^ko 

(»Avant  toute  chose,  nous  vous  supplions  de  répandre  pour 
nous  vos  prières  devant  Dieu)  puisque  la  puissance  humaine  est 
incapable  d'empêcher  le  Concile  d'être  molesté.» 

Le  traducteur  français  méconnaît  ici  le  future  négatif,  dont 
la  présence  nécessite  selon  moi  l'interprétation  suivante:  »afin 
que  la  violence  des  hommes  n'ait  pas  pour  conséquence  que 
l'oeuvre  du  Concile  se  gâte». 

Page  24,  ligne  1:  cqn^^T  e^opjuH  MnKOJuec  7&e  cnd^tyT  ci&îî  ne- 

nicKonoc 

»En  voyant  à  quel  point  était  perfide  la  conduite  du  comte 
envers  les  évêques.»  Je  traduirais  plutôt:  »En  voyant  à  quel 
point  était  rude  V attaque  du  comte  contre  les  évêques». 

Page  24,    ligne  6:    ^n  OT«.c<ki  ne  signifie  pas  »à  la  hâte»,  mais 
»inconsidérément»,  TipoTceTwç. 

Page  25,   ligne  5;    ^mh  aimokh  n'est  pas  »  quatre-vingts  étapes», 
mais  seulement  »  quarante». 

Page  25,  ligne  7:  hctottio^m  MMoq  evcTitg^o-^oc  ecoTA.iii  Htci- 

Miitc  îîqTMntoT  ^n  OTOTpOT  c/rnoAic  cc^ecoc  Kd^id^  Tenpoecc- 

M]«k  ttT«knT«k.«kC  qoTon^  £ÂoA  nsA  MitT^^q  MM«k.T  îÎTeqcTnHTH- 
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cic  en«^noTC'  d^iru)  n«^i  itTCiMine  t!qn«i^n  «i.noAor<i«i.  ««.n  nn^^^- 
pcAi  ntiOTTe  o-gr^c  nnè^^pd^n 

»Que  toute  personne  convoquée  pour  le  Saint  Concile  s'em- 
presse sans  aucun  retard,  sauf  excuse  valable,  de  se  rendre  à  la 
ville  d'Ephèse,  à  la  date  que  nous  avons  fixée.  Ainsi  faisant, 
elle  n'encourra  aucun  reproche  ni  de  la  part  de  Dieu  ni  de  la 
nôtre.» 

Cette  interprétation,  énormément  fautive,  doit  se  remplacer 
par  celle-ci:  »  Quiconque  convoqué  pour  le  Saint  Concile,  ne  court 
pas  joyeusement  à  la  ville  d'Ephèse,  à  la  date  que  nous  avons 
fixée,  il  montre  (par  là)  qu'il  n'a  pas  la  conscience  bonne;  et 
celui  qui  se  conduit  ainsi  ne  trouvera  pas  d'excuse  auprès  de  Dieu 
ni  auprès  de  nous». 

Les  erreurs  de  M.  Bouriant  sont  ici  particulièrement  graves, 
comme,  par  elles,  il  semble  prouvé  qu'il  ignore  des  faits  que 
chaque  commençant  du  copte  doit  connaître.  D'ailleurs,  celui  qui 
ignore  la  valeur  de  caractéristique  du  conjonctif  négatif  du  préfixe 
nftm,  et  qui  à  la  fois  traduit  aTCoXo^ia  par  ^reproche»,  comment 
ose-t-il  se  charger  d'une  tache  aussi  peu  commode  que  celle  de 
traduire  les  actes  de  l'Église  copte! 

Page  25,  ligne  14:    «^AA^^    ««.qc^d^i   cqnd^p«i.iTei  ecioor^  ctcth^o- 

(»L'évêque  d'Antioche  n'a  pas  négligé  d'arriver  à  l'époque 
indiquée),  mais  il  a  écrit  pour  déconseiller  l'ouverture  du  Concile, 
parce  qu'il  règne  une  grande  famine  dans  Antioche.» 

Encore  un  mot  grec  dont  l'interprétation  inexacte  a  induit 
le  traducteur  français  à  erreur:  îcapatTsîod'at  signifie  orig.  »de- 
mander»  puis  »s'excuser,  éviter,  se  dispenser»  etc.,  mais  jamais 
»  déconseiller».  L'intention  de  l'évêque  en  écrivant  n'était  pas 
d'empêcher  les  autres  de  participer  du  Concile;  il  voulait  seule- 
ment qu'on  le  dispensât  de  venir,  lui-même,  souhait  très  raison- 
nable vu  l'état  de  son  diocèse. 

Page  26,  ligne  2:    ^Mcere    's.ç.    n^ioÊi  îÎTniCTic  cqu|«^nqi  pooTiy 

^d^poq  îl(^i  nenicRonoc  îtd^n'^io;xi'^  mmii  Adi.dk.T   m^d^io  n«k.- 

lyione    n«^q    «kc    «^qoÀigq    e^noAic    eT«^nd^oK«k7e    mmoc    ^iTÎt 

OT^RO    tîoeiK*    epe   '2kOiKOTMenH  THpc  g^u)U)c  RTH-^inevc    ^m 

n'^&uxjjpc  eÉioA  îÎTnicTic  eTCioovTioit 

»A  mon  avis,  si  l'évêque  d'Antioche  avait  quelque  souci  des 
choses  de  la  P'oi,  rien  n'aurait  pu  l'empêcher  de  se  rendre  à 
Ephèse,  et  ce  n'est  pas  un  manque  de  pain  qui  l'aurait  pu  retenir 
quand  l'univers  est  en  danger  de  voir  la  Vraie  Foi  ébranlée.» 

Voici    comment  je  préfère  traduire  ce  passage:    »Je  pense 
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qui,  si  révêque  d'Antioche  se  soucie  des  affaires  de  la  Foi,  aucun 
blâme  ne  le  frappera  d'avoir  oublié  la  ville  opprimée  par  une 
famine  —  à  une  époque  où  tout  Tunivers  souffre  par  la  dispersion 
de  la  Vraie  Foi». 

La  ville  mentionnée  dans  notre  passage  de  texte  est  évi- 
demment Antioche,  où  nous  savons  qu'il  régnait  une  famine,  et 
non  pas  Ephèse,  comme  le  veut  M.  Souriant.  Les  mots  empêcher  y 
se  rendre  à,  retenir,  que  nous  rencontrons  dans  la  traduction  de 
ce  dernier,  sont  simplement  inventés  par  lui,  car  le  texte  copte 
ne  les  suggère  pas  là,  où  il  a  cru  les  trouver. 

Page  26,  ligne  15:  MnTi^qTC  nenicKonoc  MMÎÎTponoAic  ntÎTi^TC- 
2j^i  2!^  TeqKdi^cpecic'  cd^  uyqc  ^uxoq  c^a^i  ^«^  TK^^eepecic 
iÎKTpiAAoc  Mtf  MCMnon 

>Ce  sont  quatorze  évêques  métropolitains  qui  ont  écrit  pour 
le  déposer,  tandis  que  soixante-dix  autres  écrivaient,  demandant  la 
déposition  de  Cyrille  et  de  Memnon.» 

Au  lieu  de  »  écrire»,  il  faut  introduire  »  signer»  dans  cette 
traduction  pour  la  rendre  juste.  Le  mot  uô^eepccic  désigne  ici 
Pacte  de  déposition  même. 

Page  27,  ligne  12:  ^ioctc  ^e  OT«i.n«k.c<Kd^ion  ne  eTpe  ncFÎÎKpdk.TOc 
é^nc^e   ïîoTROTi    nï^TMCg^*.!   -rewc    CRCOOvit  ^e  ottct  nnoMOc 

îiTCRRATCIék.* 

»I1  est  donc  nécessaire  que  Votre  Force  attende  un  peu, 
avant  d'écrire,  de  savoir  si  la  loi  de  l'Église  a  été  violée.» 

Ici,  nous  faisons  la  connaissance  d'un  mot  otct  »être  violé», 
jusqu'ici  inconnu.  Je  crois  qu'on  peut  sans  grand  danger  le  ren- 
voyer à  son  auteur.  Eh  effet,  otct  signifie  ici,  comme  dans  mille 
autres  endroits,  »autre»,  »un  autre»,  et  l'expression  citée  se  traduit 
de  la  sorte:  »De  sorte  qu'il  faut  que  Votre  Force  attende  un  peu, 
et  que  Tu  évites  d'écrire  pendant  ce  temps,  comme  tu  sais,  qu'une 
chose  çst  la  loi  de  l'Église»  (et  une  autre  la  loi  qui  régit  PÉtat), 

L'addition  que  nous  avons  ajoutée  entre  parenthèses  est, 
pour  ainsi  dire,  exigée  par  le  contexte.  Elle  a  été  probablement 
sautée  par  l'éditeur,  car  nous  la  retrouvons  dans  une  expression, 
tout-à-fait  analogue  à  la  nôtre,  à  la  page  lo,  ligne  3  de  la  pu- 
blication que  nous  sommes  en  train  d'examiner. 

Page  27,  ligne  16:  «^irio  hm».  CTcpc  t^^ujh  îtenicRonoc  ^Tnoi7p«i.c^H 

ïï^HTq  ncTiyige  ne  «^Md^^TC  AiMoq  «.tio  ni^fiie&diiOT  MMoq. 

»Le  papier  qui  portera  les  signatures  les  plus  nombreuses 
devra  être  respecté  et  tu  le  confirmeras».  Il  y  a  ici  deux  pro- 
positions indépendantes,  la  seconde  commençant  par  l'impératif 
*ai*kgT€.    »Être  respecté»  doit  se  remplacer  par  »être  pris»,  »être 
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saisi»,  la  locution  copte  AJk4*.gTe  MMoq  signifiant  »  s'emparer  d'une 
chose». 

Page  28,  ligne  3:  «^AA^^  nqo&ooT  ÏÏToq  îtqn  ne^«i.pTHc  MnMcpoc 

CIt*.T 

(Devant  ces  raisons,  le  roi  se  résolut  à  ne  pas  écrire  au 
Concile)  »et  à  envoyer  Apa  Victor  chercher  les  écrits  des  deux 
parties». 

Il  faut  plutôt  traduire  de  la  sorte:  »mais  par  contre  à  en- 
voyer chercher  les  écrits  des  deux  parties».     M.  Bouriant  semble 

avoir  regardé  nToq  —  particule  copte  —  comme  pronom  régime  (!) 
du  verbe  «oot  »  envoyer»,  et  de  cette  manière  s'explique  sans 
doute  la  présence,  un  peu  inattendue,  de  la  personnalité  d'Apa 
Victor  dans  la  version  du  savant  français. 

Page  28,  ligne  5:  le  pieux  archimoine  est  dit  partir  pour  »son 
domicile».  Ce  dernier  mot,  dans  le  texte  copte,  est  rendu 
par  Mb.  nc^o,  mais  les  dictionnaires  ne  connaissent  aucun 
vocable  semblable.    Faut-il  lire  par  hasard  m*.  n<^oiAc? 

Page  28,  ligne  7:  «^tco  CTpcir&ooT  îîce  îî^TnoMniiMdk.  nT«iTnp«k.ccc 

(Or,  tandis  qu'on  se  décidait  à  ne  pas  écrire  de  rescrit  sacré 
au  Concile)  »et  après  que  celui-ci  eut  expédié  les  rajîports  qu'il 
avait  rédigés,  il  envoya  de  nouveau  une  lettre  écrite  de  la  main 
de  l'archevêque». 

Il  faut  rectifier  cette  traduction  et  lire:  »et  à  lui  faire  en- 
voyer les  rapports  qu'il  avait  rédigés,  il  envoya»  etc.  Mais  le 
texte  copte  contient  ici  une  erreur  évidente:  cTpcvxooT  ncc,  au 
lieu  de  eTpeirxooT  it,  comme  il  faut  lire  suivant  le  témoignage 
du  contexte. 

Page  29,  ligne  3:  nty«.%e  nTnicnc  ne  signifie  pas  »les  paroles 
de  la  Foi»,  mais  plutôt  »les  affaires  de  la  Foi»,  ou  peut-être 
mieux  »ce  qui  est  relatif  à  la  Foi».  Le  substantif  ig«^se 
joue,  dans  de  telles  expressions,  un  rôle  analogue  à  celui 
qu'a  le  préfixe  mut-  dans  les  composés  nombreux,  oîi  il 
entre.  Ce  parallélisme  ne  présente  rien  d'étonnant  à  qui- 
conque sait  que  mut-  est  d'origine  un  substantif,  ayant 
le  sens  de  »  parole». 

Page  30,  ligne  11:  le  mot  grec  xàXo|x[ia  a  été  rendu  »  calomnie  »(!) 

Page  32,  ligne  15:  os^eK^o!  cqtt«^p  XP'^  if^nKOOTC  cir&nio  MMoq 

(Dans  la  métropole  d'Éphèse,  il  n'a  pas  dissimulé  sa  pensée 
perverse)  »  parce  que  là  il  rencontre  des  gens  qui  le  réfutent, 
mais  s'en  va  criant»,  etc. 
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Je  ne  comprends  pas  les  raisons  de  cette  version.  L'original 
grec  y  d'après  lequel  le  copte  de  cette  partie  de  notre  document 
a  été  rédigé,  porte  en  cet  endroit:  îva  èXé^ywv  sxépcrtv  ôer^^-jj  »pour 
qu'il  ait  besoin  d'autres  en  qualité  de  réfutateurs»,  ce  qui  con- 
vient très  bien  aux  paroles  coptes,  tandis  que  la  traduction  de  M. 
Bouriant  doit  être  écartée. 

Page    33,    ligne   14:    Tiîconc    ^e    tciiot    MncTiiRp«^TOc    €TOT«i«J^ 

CTMnTpcTMnu)»^    nA«^«^T  ifT«^io  îÎTeTHTTn  iï^i   ncT'J'eooT  îït- 

MnTUf&Hp    MnnOTTC 

»Nous  supplions  donc  Votre  Force  Sainte  de  ne  pas  consi- 
dérer comme  indignes  de  toute  louange  ceux  qui  ont  glorifié  la 
fidélité  à  Dieu.» 

Cette  traduction  serait  absolument  correcte,  si  M.  Bouriant 
avait  remplacé  les  mots  indignes  de  toute  louange  par  ceux  de 
dignes  d* aucune  louange.  Mais  bien  que  cette  dernière  modification 
très  probablement  lui  ait  paru,  au  point  de  vue  grammatical,  fort 
admissible,  nous  comprenons  parfaitement  qu'il  a  hésité  d'énoncer 
le  blasphème  qui  résulterait  d'une  telle  obéissance  à  la  grammaire 
—  dans  la  traduction  d'un  livre  saint.  Il  faut  seulement  re- 
gretter que  M.  Bouriant,  quand  il  se  sent  incapable  de  traduire 
d'accord  avec  la  grammaire,  risque  de  propos  délibéré  de  violer 
les  règles  de  cette  grammaire.  Un  traducteur  n'est  pas  tenu  à 
traduire  autre  chose  que  ce  qu'il  comprend,  et  particulièrement 
en  égyptologie,  cette  thèse  a  été  soutenue  par  les  maîtres  les  plus 
autorisés. 

»Uebersetzungen  à  tout  prix  bergen  in  sich  grosse  Schwie- 
rigkeiten»  (Brugsch). 

Pour  le  passage  qui  nous  occupe,  il  faut  cependant  recon- 
naître qu'il  peut  se  traduire  et  que  la  traduction  donne  un 
fort  bon  sens.  Voici  comment  je  voudrais  le  rendre:  »Nous 
supplions  donc  maintenant  Votre  Force  Sainte  de  ne  pas  consi- 
dérer comme  dignes  d'aucune  louange  de  Votre  part  ceux  qui 
exaltent  l'amitié  de  (Nestorius  au  prix  de  la  piété  envers)  Dieu». 

La  partie  mise  entre  crochets  de  cette  traduction  a  été 
conjecturée  par  moi,  d'après  ce  que  renferme  la  page  ^'^,  ligne 
2  du  texte  copte.  A  mon  avis,  M.  Bouriant  a  sauté  dans  son 
édition  quelques  mots  de  l'original  copte,  qui  doit  avoir  en  cette 
place  la  forme  suivante:  iieT^J-cooT  nTMn-rigf^Hp  [ititccTiopioc  e^ove 
TMtiTCTce&HC  eg^Ofti  eJnnoTTe. 

Cette  correction  me  semble  non  seulement  possible,  mais 
aussi  absolument  juste. 

Page  34,  ligne  9:    K^wIt«^wp    M£pe    OTon  niM    ^coot  ïfTMÏÎTiyf^Hp 

ïînpioMc  ît^OTO  eTMÎÎTevcefeHc  e^OTit  enitOTTe 

Sphinx  I,  j.  lo 
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>Mais  personne  ne  met  Tamitié  avec  les  hommes  au-dessus 
de  la  piété  envers  Dieu.» 

Cette  traduction  de  M.  Bouriant  serait  exacte,  si,  au  lieu  de 
OTOit  niM,  le  copte  avait  ici  le  pronom  A*.*.v.  Mais  cela  n'étant 
pas  le  cas,  il  faut  plutôt  rendre  le  passage  en  question  de  la  sorte  : 
»Car  tout  le  monde  n'exalte  pas  l'amitié  des  hommes  au-dessus  de 
la  piété  envers  Dieu». 

Page  34,  ligne  1:  Mneqp^OTC  cnTHpq  ^htc  fÎT«^niAH  MncTÎÎKp^i.- 

TOC*  OT-a^e  MnoTKiM  cpoq  ^m  nKio^  nTnicxic  nTé^TTé^i^c  CTOO-rn 

'SLin  ïïigopn 

(Nous  l'avons  vu)  »ne  pas  craindre  les  menaces  de  Votre 
Force,  et  il  a  été  impossible  de  le  ramener  au  zèle  de  la  Foi 
que  nous  avions  établi  (!)  dès  le  principe.» 

Traduisez  plutôt:  »ne  pas  craindre  du  tout  les  menaces 
de  Votre  Force,  ni  être  agité  du  zèle  de  la  Foi  qui  nous  a  été 
donnée  dès  le  principe».  Le  commentaire  critique  serait  des 
plus  élémentaires. 

Page  34,  ligne  15  et  suiy.  Le  texte  est  ici  incorrect,  et  nous  ne 
saurions  Témender.  À  partir  de  cckwAt,  le  sens  est  à  peu 
près  celui-ci:  »Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
sommes  empêchés  par  le  comte  Candidien  de  faire  connaître 
(l'état  des)  choses  de  la  Foi  et  de  la  Piété».  M.  Bouriant 
traduit  cckio'At  inexactement  au  passé  »nous  fumes  em- 
pêchés», et  puis  revient  chez  lui  ici,  comme  souvent,  la  tra- 
duction »  paroles»  pour  le  mot  u)«^xc.  La  manière  dont  il 
rend  la  partie  que  nous  venons  de  traduire:  »nous  fumes 
empêchés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  manifester 
les  paroles  relatives  à  la  Foi  et  à  la  Piété»,  n'est  guère  de 
nature  à  éclairer  le  lecteur  sur  le  fond  de  l'original  traduit. 

Page  35,  ligne  10:    ctAc    um    iÏTevnoT    «^tcô^^ioot    eko'X    .uMoq 

i^T'J'  nevoTOi  CTCvn^o^oc  c-ïorà.tSi  CTOTioit  £to\  iÎTcqMn-r- 

peqTLi  OTd^  ceooT 

»  Aussi  maintenant  se  sont-ils  éloignés  de  lui  et  sont-ils  re- 
venus au  Saint  Concile  dévoiler  ses  mensonges  pervers.» 

Voilà  une  bonne  preuve  du  manque  de  précision  et  de 
netteté  qui  caractérise  si  souvent  les  traductions  de  M.  Bouriant, 
quand  même  l'original  soit  particulièrement  facile  à  comprendre! 
Au  lieu  de  aussi\  il  faut  lire  »à  cause  de  cela»;  au  lieu  de  main- 
ienant,  »de  suite»;  au  lieu  de  revem^s,  »  venus»;  et  au  lieu  de 
mensonges  pervers^  »  blasphèmes  détestables»,  —  pour  que  la  dite 
traduction  soit  admissible. 

Page  36,  ligne  17:  kô^t*^  ec  w\^  ^oinc  Kiii'^kTneTC  CT^e  ncTion^ 

AIMITÎ    MMOOT' 
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»Au  point  que  quelques-uns  ont  couru  des  dangers  même 
en  se  montrant.» 

Il  est  impossible  —  ou,  si  l'on  préfère,  par  trop  facile  — 
de  comprendre  d*où  le  savant  français  a  eu  »même  en  se  mon- 
trant» de  ce  passage  (cfr  OTioit^  =  »se  montrer»!).  Il  faut 
évidemment  remplacer  ces  mots  par  ceux-ci  »pour  leurs  propres 
vies.»  —  I/explication  de  k*».t*.  ec  a  aussi  besoin  de  rectification. 

Page  37,  ligne  1:  «^AA*.  tchot  itT«^nT«^M€  ncTÎlRpé^TOc  Kà.ià.  m€- 

poc  cufse  TCTiiMÛTCTCcÀHc    n«^^  n«^n  MncTÛ^^iTci  MMoq 

»Donc  nous  informons  Votre  Force  point  par  point,  afin 
que  Vos  Piétés  nous  donnent  l'autorisation  de  l'accuser.» 

Avant    d'examiner   à   fond  cette  traduction,  il  faut  corriger 

sur    un    point    le    texte  copte.     Au   lieu  de  lire  oTé^nTé^Mc,  nous 

proposerons  la  lecture  Titn*kT*.Mc,  qui  renferme  exactement  les 
mêmes  lettres,  quoique  disposées  dans  un  autre  ordre.  Cette 
dernière  lecture  est  exigée  par  l'original  grrc,  oîi  il  y  a  àva- 
^iSa^ojJLSV. 

Cela  dit,  voici  notre  acception  du  passage  en  question: 
»Mais  nous  informerons  maintenant  Votre  Force  point  par  point, 
si  Vos  Piétés  nous  donnent  ce  que  nous  demandons»  .... 

Comment  juncTné^iTci  MMoq  est  arrivé  à  signifier  »rautorisa- 
tion  de  l'accuser»,  voilà  qui  me  semble  incompréhensible. 

Page  38,  ligne  9:  ^coc^c  iîtc  nopeo^o«;oc  TapoT  itTnoAic  p^OTe 
CT^e  nci^ioÀ  nccRioAT  mmoot  ^n  TCiToAAiHpi«^  eoooT 

»A  tel  point  que  tous  les  orthodoxes  de  la  ville,  effrayés  de 
tout  cela,  n'ont  pu  les  arrêter  dans  leur  perversité  téméraire». 
L'emploi  des  négations  semble  être  une  partie  de  la  grammaire 
copte,  pour  laquelle  M.  Bouriant  n'a  pas  de  sympathie.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  croit  voir  quelquefois  des  négations  là  où  le 
texte  copte  n'en  a  pas,  et  qu'à  d'autres  occasions,  quand  le  texte 
copte  en  a,  il  n'en  fait  aucun  cas.  L'exemple  qui  nous  occupe 
est  un  spécimen  de  la  première  de  ces  deux  tendances.    En  effet, 

nc€RU)AT  ne  contient  aucune  négation,  car  c'est  là  la  3**°*®  per- 
sonne du  pluriel  du  conjonctif.  Le  passage  soumis  par  nous  à 
discussion  signifie  par  conséquent:  »De  sorte  que  tous  les  ortho- 
doxes de  la  ville  ont  des  craintes  à  cause  de  cela,  et  qu'ils  les 
arrêtent  dans  leur  témérité  absurde». 

Page  39,  ligne  17:  Il  est  parlé  d'ordres,  donnés  aux  économes 
soumis  à  Nestorius,  de  veiller  sur  les  finances  (xphm*^)  de 
l'Église  et  de  ne  pas  en  dépenser  («e  efeoA)  suivant  l'esprit  de 
Nestorius.  Le  traducteur  français  rend  •^P"^*'  par  »  besoins» 
—  au  point  de  vue  étymologique  sans  doute  une  fort  bonne 
désignation  —  et  «e  cAoA  par  »  administrer».    Mais  de  cette 
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façon,    rintention    de    l'auteur    de    Toriginal    n*a    pas    été 
exactement  représentée. 

Page  41»  ligne  14:  nnoÀc   Mit  hmot  ^«^poc  nTnc* 

(racheter  du)  »  péché  et  (de)  la  mort  céleste». 

^«^poc  ntne  ne  signifie  pas  célestCy  mais  —  exactement  le 
contraire  —  »soucéleste»,  sous  le  ciel». 

Page  41»  ligne  17:  «^q^pio  nTCi^inig^^se  itotiot  n<^ooMC 

(Mais  quand  il  est  venu  à  Ephèse)  »il  a  répété  ses  mêmes 
discours  pervers». 

Le  texte  copte  est  ici  fautif;  ^pco  doit  se  lire  <^io  > persister 
à»,  et  n(^ooMc  soit  n^a>u)MC,  soit  ct(^oom€. 
Page    44,    ligne   1:    cneqoTioiy    «.n    cet  o&c  ncTKionc  juMoq  ^iTn 

TCqCTItH'^ICIC 

»  comme  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  aller,  empêché  qu'il  est 
par  sa  conscience». 

Ici,  nous  avons  un  des  nombreux  cas,  où  M.  Bouriant  em- 
ploie mal  à  propos  des  synonymes.  Le  verbe  copte  Rwnc  signi- 
fie »perforer»,  »percer>.  Cela  peut  devenir  en  certaines  occasions 
identique  à  »  empêcher».  Mais  »une  conscience  qui  empêche^  n'est 
pas  la  même  chose  qu'une  »  conscience  qui  pique». 

Page  44«  ligne  7:  cvp  Mitipc  '2kC  n(^i  ^ttKcpcqp  ^tc  neniCKonoc 

»Et  certains  vénérables  évêques  vinrent  porter  témoignage 
et  dévoilèrent  ceci.» 

La  traduction  doit  avoir  la  forme  que  voici:  »Et  d'autres 
pieux  et  célèbres  évêques  portent  le  témoignage  suivant».  Le  tort 
de  M.  Bouriant  consiste  à  ce  qu'il  a  pris  le  participe  ct^cocit 
»celèbre»,   »célébré»,  pour  un  verbe  »dévoilèrent». 

Page  46,  ligne  8:  nnT*.  huottc  cmot  epoq    »que  di€U  bénira», 
erreur  de  temps  pour  »a  béni». 

Page  46,  ligne  16:  «^tu>  Mnnc«i  TpcTono  cT^r^^^Aci  «^tco  CTcocg. 

»Et   après   avoir  fait  leur  annonce,  chantant  et  criant»  ... 

Traduisez  plutôt:   »Et  après  avoir  y?/// chanter  et  crier».    Le 

verbe  otio  »  finir»,   »  achever»,  régit  le  participe  du  second  présent. 

Page  M,  ligne  16:  nc^c  nvoii  nnT«^K7Lpo  ne^pHcs^iè^noc  Kxp«^eiT 

noTOCiig  niM  . .  . 

»0  Christ,  c'est  toi  qui  as  affermi  le  chrétien,  car  tu  es  vic- 
torieux toujours!» 

Cette    traduction   étant   incorrecte,    il  faut  la  remplacer  par 
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celle-ci:    »0  Christ,   c'est   toi   qui  es  vainqueur!    O  chrétien,   tu 
vaincs  constamment!» 

I.e  mot  copte  signifiant  raffermir»,  c'est  wp«,  qui  diffère 
notablement  de  «po,  comme  il  y  a  dans  le  passage  de  texte  que 
nous  venons  de  citer. 

Page   47,  ligne   14:    «^tco  tiTCTnoT    «^qcTnT^^TC    n^q   «^qei   c£loA 

^ITOOTq 

>et  alors  il  s'entendit  avec  lui  et  prit  congé.» 
Traduisez  plutôt:  »et  immédiatement,  il  le  salua  et  s'en  alla». 
Le  mot  grec  oovtàaastv,  parmi  d'autres  significations,  a  aussi  celle 
de  »  saluer,  faire  les  adieux»,  que  nous  rencontrons  dans  d'autres 
endroits  de  notre  texte,  p.  ex.  à  la  page  49,  ligne  7,  oîi  il  y  a: 
>nT£vnoT  é^qigAHA  é.qcTH'ikékTe  ité^q  é^qc!  eAoA  ^iTOOTq»,  ce  que 
M.  Bouriant  a  rendu  fort  inexactement  »  alors  il  pria,  s'entendit 
avec  lui  et  le  congédia»,  mais  ce  qui  en  réalité  «signifie  »de  suite 
il  pria,  il  le  salua  et  partit»  (lui-même!). 

Page  48,  ligne  7:  cckoiAt  MncTpoMoc*  «^Tio  ce^«^p^  cmm«^  nc^Hp 

»0n  ferme  les  routes  et  on  surveille  les  lieux  d'embarquement». 

L'expression  »  lieux  d'embarquement»  de  cette  traduction  doit 
être  remplacée  par  celle  de  »routes  de  mer»,  litt.  »les  parties 
navigables  de  la  mer». 

Page  49,  ligne  1:  mmîi  p  XP'^  '^"^  ncins^T  ec^«^f  iy«^pooT'  «^t(o 

c^ioiyT  eko\  ^HTOT  n^itKCC^d^i  ^ojot  ïii^tf  eko\  t&c 

.  »Il  n'est  plus  besoin  à  présent  de  leur  écrire  ni  d'examiner 
aucun  autre  écrit,  car»  .  .  . 

Je  préfère  traduire  de  la  sorte  :  Dorénavant,  il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  leur  écrire  ni  d'attendre  encore  d'autres  lettres  d'eux, 
car»  .  .  . 

Le  dictionnaire*  copte  nous  enseigne  que  (^u)iyT  cfeoA  ^ht  a 
le  sens  de  expectare,  »  attendre». 

Page   49,    ligne    13:    «^tio    nTcpc    h-s^tmoc  ^lo    eqMHn  cÀoA  ^ 

»Et  comme  le  peuple  continuait  à  crier  tous  à  la  fois.» 
Il  faut  plutôt  traduire:    »Et   comme  le  peuple   persistait  à 
pousser  le  même  cri*   (en  demandant  la  déposition  de  Nestorius). 

Page  51,   ligne  3:  tlcra^c  ctciou)  nTCTÀ.noKpicic   cpioTii  c^tootc 

»Afin  qu'on  vous  en  lise  le  contenu  demain  matin.» 
Le  mot  grec  aicôxptaiç  ne  signifie  pas  »  contenu»,  mais  »  ré- 
ponse», de  sorte  que  notre  citation  doit  se  rendre:    »Afin  qu'on 
vous  lise  leur  réponse  demain  matin». 
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Page  51,  ligne  14:  Mnoir^    nd^n«i.ecMd^  nTCKR'ATCid^  ^to\ 

(Cyrille  et  Memnon)  »  n'ont  pas  vendu  les  anathèmes  de 
rÉglise!» 

Est-ce  qu'il  fallait  acheter,  pour  les  avoir,  les  anathèmes  de 
rÉglise!  Voilà  au  moins  une  idée  bizarre.  M.  Bouriant  ne 
semble  pas  connaître  le  mot  fameux  de  Molière:  »il  y  a  fagots  et 
fagots».  De  ce  que,  quelques  lignes  plus  haut,  notre  texte,  en 
parlant  de  Nestorius,  l'appelle  »anathème»  (*.it«.«^cM*k),  il  ne 
s'ensuit  pas,  que  des  d^n«^eeAi«^  vendus  sont  la  même  chose.  On 
pourrait  le  prétendre  a  priori^  au  point  de  vue  théorique;  mais 
a  posteriori  une  pareille  assertion  serait  bien  dangereuse.  Notre 
passage  signifie  tout  simplement:  »Cyrille  et  Memnon  n'ont  pas 
vendu  les  trésors  sacrés  de  l'Église»  *. 

Page  51,  ligne  16:  eqeiyu)ne  eqQ&pd^ciT  tg«^  en^ 

»Qu'il  vive,  qu'il  dure  à  jamais.» 

Cette  traduction,  qui  revient  ailleurs  —  p.  ex.  à  la  page 
52  —  pour  la  même  expression  copte,  doit  être  modifiée  en: 
»  Qu'il  vive,  victorieux  à  jamais».  Nous  avons  ici  affaire  à  un 
^ième  f^tm»^  accompagné  d'un  participe  présent. 

Page  52,  ligne  12:  «.thoAtmci  mu  nitOTTC  ngAAnn  mh  nio-rsk^^i 

»Ils  ont  combattu  avec  le  dieu  des  païens  et  des  juifs, 
anathémisés  par  l'Eglise.» 

En  traduisant  ainsi,  M.  Bouriant  a  fait  de  deux  propositions 
différentes  une  seule.  Encore  celui-là  n'est-il  pas  le  seul  malen- 
tendu que  renferme  la  traduction  citée. 

Voici  comment  je  rends  ce  passage:  »Ils  ont  combattu 
Dieu.  Les  grecs  et  les  juifs,  ce  sont  eux  qui  ont  obtenu  les 
ex-votos  sacrés  de  l'Eglise.» 

Page  54,  ligne  17:   Mé^ficTpoc  itToq  nitT«^q^en  d^nd^cT«^cioc' 

»  C'est  Magistros  qui  a  jugé  Anastase;» 
»jugé»  de  cette  traduction  doit  être  remplacé  par  »  caché».    Mais 
alors   Magistros   devient  ne  pas  le  juge^  mais  le  complice  d'Ana- 
stase.     Il   faut   bien   distinguer  ^(on  »cacher»,  d'avec  ^é^n  »juge- 
ment». 

Page  55,  ligne  5,  nous  rencontrons  la  même  confusion  que  nous 

venons  de  relever.  Ici,  il  y  a:  nigHpc  nAovuioc  «^q^con  n«k- 
nd^cT«^cioc^  ce  qu'a  rendu  M.  Bouriant  de  la  sorte:  »Le  fils 
de  Lucius  a  jugé  Anastase». 

^  On  distingue  àvdO'efj.a  "anathème*  d'avec  àvàO"r|ji.a  ■ex-volo,  mais 
cette  distinction,  au  point  de  vue  étymologique,  est  tout  aussi  factice  que  celle 
du  plikt  suédois,  "amende",  d'avec  pUgi,  "devoir",  de  la  même  langue. 
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Page  56,  ligne  5:  t<^om  Mnec^«^i  a  été  traduit  »la  fermeté  de 
la  lettre»,  mais  signifie  la  -^teneur  de  la  lettre». 

Page  56,  ligne  6:    «^thctl    K«^ii'2ki'2ki«inoc    nKOMcc   cÀoA  ^n  tck- 

k'AtCI«^    ^ITOOTOT    MMin    MMOOT* 

»Il  chassèrent  de  TEglise  le  comte  Candidien  lui-même.» 
Mais  ce  n'est  pas  »lui-même»,  c'est  »eux-mêmes»  qu'il  faut 

lire  à  la  fin  de  la  phrase. 

Page  56,  ligne  9,  il  est  fait  mention  de  »la  lettre  de  l'empereur 
au  Concile,  apportée  par  le  comte  Candidien»  avec  la  re- 
marque additionelle  Mn*.TOTcu)Ov^  c^oth  cKpine:  »avant 
leur  réunion  pour  délibérer».  M.  Bouriant  a  rendu  cette 
addition  de  la  sorte:  »pour  empêcher  les  évêques  de  se 
réunir  pour  délibérer»,  ce  qui  n'est  pas  seulement  inexacte 
comme  traduction,  mais  qui  est  encore  contraire  à  la  réalité. 

Page  57,  ligne  2:  ^n  o'yc((^)p*».^T  Mit  TcnecTTMH  cTnpcncr 

»dans  toute  la  paix  et  le  calme  désirable» 

Le  mot  grec  lîcWTTjjiY]  signifie  »  connaissance»,  »  science», 
non  pas  »  calme»,  traduction  qui  a  été  simplement  devinée  par 
M.  Bouriant.  Traduisez  donc  plutôt  »  tranquillement  et  avec  la 
science  voulue». 

Page  57,  ligne  17:  *^tio  nTCTnqi  pooTig   CTMnTpe  'A«^*kV  Mniop^ 

ufione    ^iTit    OT*k    cq'^ion    mit    ot*.   ^n  OTOT0)igc  eAo'A*  h 

HToq    ^iTH    Ke    «^c^opjuH    eceinc    nT*^!  itceMnoTire  tiT(^inMo- 

TiyT    nTCTUCirn^o^oc  CTOT«^«ii* 

»I1  veillera  à  ce  qu'aucune  querelle  trop  vive  ne  s'élève 
entre  deux  personnes,  et  ne  devienne  tellement  violente  qu'elle 
trouble  l'examen  du  Saint  Concile.» 

Je  préfère  traduire  ainsi:  »Et  vous  veillerez  à  ce  qu'aucune 
querelle  générale  ne  soit  provoquée  par  une  discorde  entre  deux 
personnes  ni  par  une  autre  raison,  semblable  à  celle-là,  et  l'exa- 
men du  Saint  Concile  (ne  soit  de  cette  manière)  empêché.» 

Comme  on  voit,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  deux 
versions.  La  mienne  suit,  pour  ainsi  dire,  aveuglement  l'original 
tandis  que  celle  de  M.  Bouriant  en  est  un  abrégé,  qui  ne  donne 

aucun   compte    des   expressions    coptes   ^n   OTOTU)iyc  eâo'A,  k€«^- 

(^opMH  eceine  nT*».i.  En  regardant  le  texte  grec  de  Mansi,  on 
aura  probablement  la  même  impression  que  nous,  à  savoir  que 
c'est  celui-là  —  ou  la  version  latine  qui  l'accompagne  —  qui  a 
servi  à  M.  Bouriant  de  base  pour  sa  traduction  de  ce  passage, 
comme  de  beaucoup  d'autres.  Cela  paraît  résulter  du  fait  que 
le  texte  grec  passe  presque  les  mêmes  mots  de  la  version  copte 
que  ceux  qui  manquent  à  la  version  Bouriant.    Mais  traduire  du 
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copte  suivant  de  tels  principes,  c'est  agir  à  l'instar  de  celui  qui 
voulait  traduire  des  livres  du  russe,  en  se  servant  de  versions 
allemandes. 

Page    58,    ligne    3:   VTeTne^cioTM    -^t  cnoT«^  hoif^  nn(g«^'se    ^n 

»  Obéissez  donc  avec  patience  à  chacune  de  nos  paroles, 
et  ne  vous  occupez  que  de  ce  qui  vous  sera  utile  à  tous  en 
commun.» 

Il  faut  plutôt  traduire  de  la  sorte:  »  Écoutez  patiemment 
tout  ce  qui  se  dit,  et  gardez  ce  qui  vous  plaira  à  tous  en  com- 
mun». On  doit  se  rappeler  qu'il  est  question  ici  de  Texamen  du 
dogme  de  la  Foi,  auquel  examen  l'empereur  —  car  c'est  lui 
qui  parle   —  renvoie. 

Page  74y  ligne  3:  «^cp  «^n«^rKH  Aoinon  cTpnT«^MCTHvrn  -se  nn^«^p- 

THC  ^n  ntt^i's    nT«^qc^«^icoT  CT^^e  neiMepoc  r«^t«^  ncTp«i>n&q 

itTeTnMitTpcqiyeMtgc  no-rre. 

»il  était  nécessaire  de  vous  informer  que  nous  avons  dans 
les  mains  les  documents  relatifs  à  cette  affaire  et  qu'ils  sont  à  la 
disposition  de    Vos  Piétés, > 

C'est  sur  la  partie  en  italique  de  cette  traduction  que  porte 
notre  remarque.  D'abord,  il  faut  cependant  introduire  une  pe- 
tite correction  dans  la  partie  correspondante  du  texte  copte,  oîi 
neTp«^n«^q  est  à  remplacer  par  ncTpé^né^c.  Cette  correction  n'a 
guère  besoin  de  commentaire.  Voici  maintenant  notre  version, 
qui  correspond  à  la  partie  en  italique  de  la  traduction  Bouriant: 
»selon  le  plaisir  de  Vos  Piétés».  D'ailleurs,  si  l'on  veut  tenir 
exactement  compte  du  fond  de  l'original,  il  aurait  fallu  corriger 
encore  »les  documents  relatifs  à  cette  affaire»  en  »les  documents 
qu'il  a  écrits  à  cause  de  cette  affaire». 

Page  74,  ligne  16:  nigMige  jm^.  mmc  nqpoTOCin  ^n  r^iKdi.iocTitH. 

»La  vraie  religion  en  effet  éclaire  la  justice.» 

Pour  devenir  tout-à-fait  correcte,  cette  traduction  aurait  dû 

remplacer    »  éclaire»    par    »  s'éclaire    par»,   ce   qui  dit  presque  le 

contraire  de  la  pensée  de  M.  Bouriant. 

Page  75,   ligne  1:    «^tco    mmhp    nTMnTCTccfiHc  MXi.  Tenpd^^ic  eT- 
n«^noT  nneTti«^pcTH' 

»et  (comme)  liens  entre  la  piété  et  les  actions  excellentes 
de  nos  vertus»  .  .  . 

Au  lieu  de  »nos  vertus»,  il  faut  évidemment  lire  »vos  ver- 
tus». Toutefois,  l'original  grec  donnant  en  cet  endroit  ceci: 
o6ySsa|Xol  ts  tf^ç  twv  'j;rr/xô(jov  eoospsiaç  te  xal  sÙTtpaYsiaç  rJYyà- 
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vovisç,  je  serais  disposé  à  regarder  niicTné^pcTH  comme  fautif  pour 
nitcT^p^Tn  >de  vos  sujets».  Cette  correction  se  recommande 
notamment  par  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  deux  formes 
au  point  de  vue  graphique. 

Page  75,  ligne  3:  ^TnoTpi'ci  (=  oTCODpYstv)  a  été  rendu  »agir», 
au  lieu  de  >  servir  >. 

Page  75,  ligne  7:    JuncTCigigc   r*^p   *^n  ne  MncTn«^qi  pooTtg  ^j^ 

OTMCpoc  nqTMqi  pooTig  ^omoiioc  ^«i.  nRCMCpoc 

»Car  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui  néglige  une  de 
ces  vertus  prenne  quelque  souci  de  l'autre.» 

Je  traduirais  plutôt:  »Car  il  ne  faut  pas  que  celui  qui  prend 
soin  d'une  partie,  ne  prenne  pas  également  souci  de  l'autre». 
C'est,  comme  on  voit,  presque  le  contraire  de  l'acception  de  M. 
Bouriant.  On  comprend,  sans  de  longs  développements  de  notre 
part,  quelle  différence  d'impression  doit  résulter  pour  le  lecteur, 
suivant  qu'il  adopte  l'une  ou  l'autre  des  deux  versions. 

Page  75,  ligne  9:   «^tio  cTpccMOTn  c&oA  ^n  nK«^ipoc    ccpnoqpe 

>et  (que  l'Église)  présente  le  plus  de  conformité  avec  le 
temps.» 

Traduction  erronée,  qu'il  faut  remplacer  par  celle-ci:  »et 
qu'elle  continue  à  être  utile  dans  les  temps».  Cfr  le  lexique  de  Peyron. 

Page  75,  ligne  14:  ^ith  T«^T<d^nH  e^oTit  cnnoTTC  mh  tmut^ht 
noTioT  ncTCC&Hc  e^OTn  enncpHT 

(Veillant  donc  au  maintien  de  tout  cela)  »par  la  faveur  di- 
vine et  la  charité  mutuelle  des  gens  pieux»,  (nous  avons  songé). 
L'expression  *^T'*^nH  e^oTit  signifiant  »ramour  pour»  quelqu'un,  et 
MitT^HT  noTon  signifiant  ô(i,6voia,  »concorde»,  je  propose  de 
traduire  ainsi  le  passage  cité:  »par  l'amour  de  Dieu  et  la  pieuse 
concorde  qu'il  y  a  entre  nous». 

Page  76,  ligne  7:   iircoÊTe 

»choisis» 

C'est  là  une  erreur  provenant  d'une  confusion  avec  cioth; 
le  mot  coAtc  signifiant  »  préparer,  arranger»,  ;capaox6ÔaCstv. 

Page  86,  ligne  5:  nK«^eocioi)Mcnoc  ttTpi&OTnoc  ne  signifie  pas, 
comme  le  veut  M.  Bouriant,  »  l'illustre  tribun»,  mais  plutôt 
>le  tribun  sacré*. 

Page  86,  ligne  12:  Mnitc«^  e«^H. 

»  Bientôt  après»  .  .  . 

Ce  sens  ne  peut  se  justifier.  C'est  le  contraire  qu'il  fallait 
dire:  > Longtemps  après»  .  .  . 
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Page  80,  ligne  1:  "ste  Mneqpd^TcooTit  enei^ooT  eTOiF*kA.Éi  nTé^  tcj- 

(»nous  déclarons)  qu'il  a  laissé  passer  le  Saint  jour  dans 
lequel  s'est  réuni  le  Concile»  .  .  . 

Cette  traduction  serait  juste,  si  aux  mots  soulignés  on  sub- 
stituait ceux-ci:   >n'ignorait  pas»  .  .  . 

Page  90,  ligne  2:    eT€Tnig*in<^io    u)«^   ^tootc  nncnqi   A«.éi.T  ti*.- 

noKpicic    n«kq  c^oth  nT«i.qKd^«^n  ud^p  Mn€iM«^  ct&c  nciga)^^ 

»  dussions-nous  rester  jusqu'au  lendemain,  nous  n'emporte- 
rions aucune  réponse  de  Nestorius,  qui  les  avait  placés  là  exprès.» 

Ici,  le  traducteur  a  confondu  les  personnes,  d'où  est  résulté 
un  malentendu  fort  sérieux.  Les  paroles  citées  sont  attribuées 
aux  gardes  de  Nestorius  qui  les  adressent  aux  émissaires  du  Con- 
cile. Voici  comment  je  les  traduis:  »dussiez-vous  rester  jusqu'au 
lendemain,  nous  n'emporterions  aucune  réponse  à  Nestorius.  Car 
il  nous  a  placés  ici  pour  cette  affaire»  —  c'est-à-dire  pour  ne  pas 
laisser  passer  des  communications  de  la  part  du  Concile. 

Page  90,   ligne  10:   MnT«^q   mm«^t  iiTcqcTitHTkHcic  eité^novc .  .  . . 

(Il  est  clair  à  présent  que)  »il  ne  met  pas  de  bonne  vo- 
lonté» .  .  . 

Le  mot  grec  cjoveiôr^aiç  signifie  »  conscience»,  et  il  faut  lui 
garder  ce  sens,  quand  il  revêt  le  costume  du  copte;  la  phrase 
citée  doit  donc  se  rendre  de  la  sorte:  »il  n'a  pas  la  conscience 
bonne». 

Page  91,  ligne  11:  Mn^^TO-s^noq  nqtyoon  «^n 

»Si  on  ne  l'avait  pas  engendré,  il  ne  serait  pas»  .  .  . 

Cette  traduction  méconnaît  parfaitement  le  sens  du  temps  à 
Mn<wTc.  Il  faut  plutôt  rendre:  »avant  d'avoir  été  engendré,  il 
n'existait  pas»,  ce  qui  correspond  fort  bien  au  grec:   îrpiv  y^vvTj- 

Page  91,  ligne  12:   nT«i.qiy(imc   e&oA  ^n  ncTc  nccugoon  «^n 

»I1  n'a  pu  être  de  qui  n'était  pas.» 

Encore  un  énoncé  diamétralement  opposé  à  celui  que  fait 
le  texte  copte,  qui  signifie  ici  plutôt:  »il  est  devenu  de  ce  qui 
n'est  pas»,  ce  qui  équivaut  au  grec  ii  obx  ovtwv  è^éveto. 

La  mésinterprétation  de  ce  passage,  comme  de  celui  auquel 
il  fait  suite,  est  une  erreur  d'autant  plus  lourde  à  la  charge  de 
M.  Bouriant,  que  ce  savant  par  sa  traduction,  comme  il  le  dit 
lui-même,  veut  »  venir  en  aide  aux  théologiens  de  profession». 
Les  deux  passages  en  question  renferment  des  thèses  hérétiques, 
contre  lesquelles  l'écrivain,  en  citant  les  sources,  combat,  et,  en  les 
traduisant  aussi  inexactement  qu'il  l'a  fait,  l'éditeur  français  induit 
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en    erreur,    d'une   manière   particulièrement  grave,  le  public  non 
égyptologique  auquel,  entre  autres,  il  s'est  adressé. 

Page   92,  ligne  15:  «^tco  eTn«^«^no'Aoni7e  MncKpiTHc   noTon   itim 

(ces  gens  ont  la  bouche  remplie  de  méchanceté  et  d'amer- 
tume) »et  accuseraient  même  le  Juge  de  toutes  les  choses». 

Ici,  nous  rencontrons  encore  une  preuve  de  l'ignorance,  pour 
ainsi  dire  proverbiale,  de  M.  Bouriant  en  fait  de  la  langue  grecque. 
ATCoXo-jftCsodat  signifie  »rendre  compte»,  c'est-à-dire  à  peu  près 
le  contraire  de  »accuser»,  et  la  phrase  citée  est  à  traduire:  »et 
vont  rendre  compte  au  Juge  de  l'Univers».  Comme  on  voit, 
»même»  a  été  ajouté  sans  avoir  de  correspondant  dans  le  texte 
copte. 

Page  93,  ligne  8:    Tnn*.'i.oRiM*k7c    twc  ii^«^^   *».vio  nTifa^oRiJUd^TC 

AUMon  Qte  n£Tn  ^n  TnicTic  K^^T^w  ee  ctch^ 

(C'est  ce  à  quoi  nous  arriverons  directement  en  nous  con- 
formant aux  paroles  des  saints  Pérès);  »les  appliquant  nombre  de 
fois  pour  voir  si  nous  sommes  dans  la  (route  de  la)  Foi,  suivant 
ce  qui  est  écrit». 

Je  traduirais  de  la  sorte  cette  expression:  »mais  nous  allons 
examiner  beaucoup  de  monde,  et  nous  allons  nous  examiner  nous- 
mêmes,  pour  voir  si  nous  sommes  dans  la  Foi»  etc.  Le  tort  de 
M.  Bouriant  ici,  c'est  d'avoir  rendu  TkOKiM«.7e  =  SoxijxàCeiv  par 
»appliquer»  —  (»les»,  régime  direct,  d'où  vient-il  dans  la  traduc- 
tion de  M.  B.?)  —  et  le  régime  direct  nhah,  comme  si  c'était  un 
adverbe. 

Page  94,  ligne  7:  ot«^  'a^c  e£io'A  ^m  nccn«^T  ne  nc^c  «i>Tio  nigHpe 

»une  seule»  (nature)  »  formée  du  Christ  et  du  Fils  par  la 
divinité   et   l'humanité,  au  moyen  d'un  assemblage  inexplicable.» 

Ma  version  de  ce  passage  est  celle-ci  :  »  Un  des  deux  est  le 
Christ  et  le  Fils,  la  diversité  des  natures  n'étant  pas  enlevée  par 
suite  de  l'unité».  Il  y  a,  comme  on  voit,  une  assez  grande  diffé- 
rence entre  cette  version  et  celle  de  M.  Bouriant,  dont  l'acception 
dans  ce  cas  me  paraît  inexplicable. 

Page  95,   ligne   10:  k«i.t«^  neicMOT  'a^c  hotodt  cnoi  on  MncqMOT 

»C'est  pour  la  même  raison  qu'on  parle  de  sa  mort.» 
Traduisez  plutôt:    »De  la  même  manière,  nous  pensons  de 
sa  mort».     Il  faut  évidemment  corriger  eiioi  en  cnnoi. 

Page  97,  ligne  1:  !iT*».qMfTe;XI^  ecitoq  ^i  ciwpc  hto^c 

>I1  s'est  mis  par  le  sang  et  la  chair  en  communion  avec 
nous-mêmes.» 
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Encore  une  bévue,  en  bonne  partie  causée  de  l'ignorance  de 
M.  Bouriant  par  rapport  à  la  langue  grecque.  Mstéxstv  ne  sig- 
nifie pas  »se  mettre  en  communion  avec»,  mais  plutôt  »  participer 
de»,  et  l'expression  doit  se  rendre:  >I1  a  participé  de  sang  et 
chair  comme  nous». 

Page  97,  ligne  14:   'scr^^c  epe  ^hith  nTeKKATCi«^  tt«^Gg(one  ce- 

nOTU)T    ItCMOTIt    c£loA    Mit    lIOTHffl^    MnitOTTC" 

»car  ainsi  sera  assurée  la  paix  de  l'Église,  et  affermi  l'amour 
de  la  Charité,  et  la  concorde  durera  parmi  les  prêtres  de  Dieu.» 

Ici,  il  y  a  plusieurs  erreurs.  D'abord,  •seR^i.c  est  une  con- 
jonction finale,  non  pas  causative.  Puis,  le  substantif  Mcppc  ne 
signifie  pas  »  amour»,  mais  »lien,  chaîne»,  S^(5\i6ç',  de  même  que 
é^uô^HH,  d'origine  grecque,  ne  signifie  pas  »charité»,  mais  »amour». 
Ensuite  cTTé.-xpHT  n'est  pas  verbe,  mais  adjectif  verbal.  Enfin, 
le  véritable  sujet  de  hcmoth  efiio'\  n'est  pas  tmht^ht  wotwt,  »la 
concorde»,  mais  TMcppe  »la  chaîne».  Cela  dit,  nous  proposerons 
pour  notre  passage  la  traduction  suivante:  »afin  que  la  paix  de 
l'Église  soit  conservée  et  le  lien  ferme  de  l'amour  et  de  la  con- 
corde dure  parmi  les  prêtres  de  Dieu». 

Page  98,  ligne  15:  e^voTioit^  cfeoA  MnT«^^o  cp^wTq  nTniCTic  hta^c- 

Toujq   g^n    OTMe    cju^mh    A&«wt  hrotc    h^htov  «i.'A'\«^  ctctpm- 

c^conci  THpoT  Ain  ncirepHT  ^ina  epe  thictic  T^^^pHT  ii^htov 

(cela)  »  paraît  manifestement  concourir  au  maintien  et  au 
besoin  réel  de  la  Foi,  sans  la  moindre  erreur.  Tout  cela,  en 
effet,  concorde  ensemble  et  assure  le  salut  de  la  Foi»  .  .  . 

Cette  traduction  ne  rend  que  de  loin  le  fond  de  l'original 
et  ne  tient  d'ailleurs  pas  compte  de  l'enchaînement  des  phrases  à 
expliquer.  Je  proposerais  volontiers  de  rendre  notre  expression 
de  la  sorte:  (ceux-là)  »ont  prouvé  la  fermeté  de  la  Foi  véritable- 
ment établie,  aucune  ambiguïté  ne  s'y  trouvant,  mais  tous  con- 
cordant entre  eux,  et  la  Foi  étant  constituée  en  eux». 

Page  99,  ligne  7:  Mnn^e  epooT  eTiy«^«^T  n'iWd^T  nK«i.i(^«^A«wion   h 

eTC*».^HT  eAoA  MnMee-re  nitcirepHT" 

»n'y  ayant  trouvé  aucune  différence  dans  les  articles  ou  les 
instructions  qu'expriment  l'une  et  l'autre.» 

Nous  préférons  traduire  de  la  sorte:  »ne  les  ayant  trouvés 
manquer  d'aucune  partie  essentielle  ni  s'écarter  par  rapport  au 
fond  l'un  de  l'autre».  J'avoue  ne  pas  comprendre  d'où  »les  in- 
structions» de  la  traduction  de  M.  Bouriant  sont  venues.  Ce 
dernier  ignore  le  véritable  sens  des  deux  adjectifs  verbaux  eTig«w«i.T 
et  CTCékgHv  efeoA, 
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Page  101,  ligne  1:    ncicnToAn  u^wp  nTCiMinc  d^qT«^«^T  eTOOT  cmnir 

no'Aïc  ctAc  ii\o^\(f  MneqcwM*." 

>Car  il  donna  des  ordres  dans  ce  sens,  alors  qu'il  était  en 
route  pour  le  Saint  Concile,  mais  n'avait  pu  encore  parvenir  à 
la  ville,  empêché  par  les  souffrances  de  son  corps.» 

En  lisant  cette  traduction  de  M.  Bouriant,  on  a  inconte- 
stablement l'impression  que  l'évêque  dont  il  s'agit,  réellement  est 
parti  pour  le  Concile,  et  que  c'est  seulement  en  route  qu'il  a  dû 
changer  d'avis  et  prendre  la  résolution  de  s'abstenir  de  la  réunion. 
Mais  le  texte  ne  dit  rien  de  semblable,  quand  je  le  traduis.  Voici 
ce  que  j'y  lis:  »Car  ces  mêmes  ordres,  il  me  les  donna,  lorsque 
je  partis  pour  cet  auguste  Concile  Saint,  en  se  dispensant  de  se 
rendre  à  cette  ville  par  suite  de  la  faiblesse  de  son  corps».  Outre 
Toubli  relatif  aux  personnes,  M.  Bouriant  a  ici  péché  par  suite 
d'ignorance  du  vrai  sens  du  verbe  grec  rotpaitsto^ac. 

Une  ignorance  du  même  ordre  se  rencontre  à  la  même 
page  (ici),  ligne  3,  où  nce^J-CTé^re  a  été  traduit  »ils  ne  sont  pas 
révoltés»,  justement  comme  si  nous  avions  affaire  à  un  composé 
avec  le  mot  grec  atàoiç  »révolte».  Mais  il  n'en  est  rien.  Le 
vocable  copte  en  question  équivaut  au  grec  ôtOTàCsiv  qui  signifie 
»  douter,  hésiter». 

Page  101,  ligne  6:   cxhr    eko\   MMnTeTce&HC    niM   jun  cvMc^io- 

nièi  ttiM* 

(La  lettre  de  Cyrille)  »résout  complètement  la  Foi  et  la 
conformité  de  doctrine». 

La  forme  qualitative  ts.hh  du  verbe  «cor  signifie  »être  rempli, 
être  plein»,  et  ce  sens  convient  très  bien  ici.  L'expression  citée 
doit  donc  se  traduire:  »est  tout-à-fait  remplie  de  sentiments  de 
piété  et  de  concorde». 

Page  103y  ligne  17:  nciy«^«i.T  «i.n  nAd^«^T  iiKd^ic^«^A«^ion  ov^e  ncp 
^OTO  «^n  n«^p«i  nR«i.nion 

(la  lettre)  »ne  s'écarte  en  aucun  point  et  n'outrepasse  pas 
les  Canons»  .  .  . 

Il  y  a  ici  la  même  ignorance,  concernant  le  sens  du  verbe 
saatf  dont  nous  avons  trouvé  des  traces  plus  haut  (page  146).  La 
traduction  doit  être  celle-ci:  »ne  manque  d'aucune  partie  essen- 
tielle ni  ne  contient  rien  de  plus  que  le  Canon». 

Page  104,  ligne  16:  «.n^c  CTcnicToAH  .  .  .  .  née  noTCO^it  en«i.iye 
coTHTq  cq'J"  ovuD  nékii  e&oA  h^htc  MnecJ"  noTqc  nTniCTic 
nnniOTe    ndi.p^«^ioc' 
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»Dans  la  lettre  .  .  .  nous  sentons  comme  un  parfum  d'un 
grand  prix,  qui  nous  rappelle  celui  de  la  Foi  de  nos  anciens 
Pères.» 

Loin  d'admettre  cette  version,  nous  proposerons  pour  le 
passage  cité  la  suivante:  »Nous  avons  trouvé  la  lettre  semblable 
à  un  onguent  d'un  grand  prix  qui  fait  éclore  d'elle  pour  nous 
l'odeur  douce  de  la  Foi  de  nos  anciens  Pères».  Comme  on  voit, 
M.  Bouriant  s'est  ici  contenté  de  donner  une  paraphrase.  Mais 
paraphraser  n'est  pas  traduire. 

Page  105,  ligne  4:   ka^t».  TCTiiHe^i^. 

»Du   fond  du  coeur»    (je  suis  attaché  à  la  Vraie  Foi  etc.). 

De  nouveau,  le  grec  a  joué  un  mauvais  tour  à  notre  tra- 
ducteur, car  oovKjdeta  signifie  ^habitude,  usage»  —  M.  Bouriant 
a  peut-être  pensé  à  aDvetSTjatç?  —  et  l'expression  citée  se  rend 
par  »d'habitude»,  »selon  l'habitude  que  j'ai»  .  .  . 

Page  105,  ligne  14:    ncTcnqitdid^^e  «^it  CTCinicnc  noTioT  Mncnn^w 

eTOv«^«^&  cen«^no7Lq  cW\  .... 

»  celui  qui  ne  trouve  pas  que  cette  Foi  émane  du  Saint- 
Esprit  devra  être  rejeté  hors  de»  .  .  . 

Il  y  a  ici,  entre  autres,  un  mot  «^^e  »  persister  à»  qui  a  été 
confondu  avec  ^c  »  trouver»  par  M.  Bouriant.  Voici  comment  je 
traduis  notre  passage:  »  quiconque  ne  persiste  pas  à  cette  même 
Foi  au  Saint-Esprit  devra  être  rejeté»  etc. 

Page  106,  ligne  10:    c«^    nnioTc    ctot«^«^&   -se   noTne   tiTcinicTic 

.  .  .  »comme  nos  Saints  Pérès  sont  la  racine  de  la  Foi, 
qu'ils  l'ont  énoncée  et  qu'ils  l'ont  fixée»  .  .  . 

M.  Bouriant,  cette  fois,  s'est  trompé  d'abord  en  partie  au 
sujet  du  temps  —  le  début  de  l'action  se  passe  au  temps  passé, 
non  pas  au  présent  —  puis,  il  a  traduit  é^Tmoc  »ils  l'ont  semée», 
comme  s'il  y  avait  «.-s-sodc  »ils  l'ont  énoncée».  Cela  dit,  le  pas- 
sage cité  signifie  évidemment:  »  comme  nos  Saints  Pères  ont 
poussé  les  racines  de  la  même  Foi  en  elle  (l'Eglise),  qu'ils  l'ont 
plantée,  qu'ils  l'ont  fixée»  .  .  . 

Page  107,  ligne  9:    cufse  «^    KeMecTC    igcone    nncTO     n^^TCOo-vn 

HTniCTIC    eTOTO-X    MnOTMCCTe    K«i.Au)C' 

»Que    ceux   qui   ignorent  la  saine  Foi  pensent  autrement.» 
Cette  traduction  est  pour  le  moins  fort  libre.    Je  pense  qu'il 
faut  plutôt  traduire:   »Si  ceux  qui  ignorent  la  saine  Foi  ont  em- 
brassé une  autre  croyance,  ils  n'ont  pas  bien  cru». 

Page  108,   ligne  13:  i&i   «wcp  «^nd^i  ^c  ccTne's^^oKCi  jun  thictic 

nTeRRATCiék* 
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(celle-ci)  »me  semble  concorder  avec  la  Foi  de  l'Église»  . . . 

Ici  encore,  il  y  a  trop  de  liberté.  Je  traduis  pour  ma  part: 
»me  plaît,  car  elle  concorde  avec  la  Foi  de  l'Église»  ...  On 
peut  d'ailleurs  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  ici  de  l'ignorance 
de  la  part  du  traducteur  français. 

Page    111,   ligne  8:    cuj'slc  «wIcock  jund^^  junujd^  Ainf^^nTicM^.  ct- 

OT«^«J^  nXnn  nnT«^T£^«^nTi7e  mmoi  ^n  TeiniCTic  norioT* 

»Certes  je  suis  resté  bien  indigne  du  saint  baptême,  mais 
on  m'a  baptisé  dans  cette  Foi»  .  .  . 

Cette  traduction  ne  tient  pas  compte  du  verbe  iocr,  dont  la 
présence  nécessite  toute  une  autre  acception.  Voici  comment  il 
faut  rendre  notre  passage:  »Quand  même  j'ai  tardé  longtemps 
avant  d'être  digne  du  saint  baptême,  on  m'a  néanmoins  baptisé 
dans  cette  même  Foi»  .  .  . 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  traductions,  comme 
on  voit,  mérite  bien  d'être  signalée. 

Page  122,  ligne  4:  '^^cAniye  €«i.noA«^ire  nTcinictic  noTtoT* 

•J'espère  conserver  cette  Foi.» 

Le  grec  àTUoXaôetv  ne  signifie  pas  »  conserver»,  mais  plutôt 
>jûuir,  participer  de»  .  .  . 

Page   122,  ligne   9:    &i^e   cpoov   CTOTOiyc  c&oA  r^i^  ^io&  niM 

^It    TCTCCHT'HCIC* 

»Je  le  reconnais  en  tous  points  conforme  à  leur  instruction.» 
Ma  traduction  de  ce  passage  est  celle-ci:  »Je  l'ai  trouvé  en 
tous  points  minutieux  dans  ses  explications».  Cette  dernière 
caractéristique  de  la  lettre  de  Cyrille  dit  toute  une  autre  chose 
que  ce  que  nous  fait  comprendre  la  version  de  M.  Bouriant; 
celui-ci  se  trompe  du  reste  au  sujet  de  la  catégorie  à  laquelle 
renvoie  le  pronom  possessif  tct-.  D'ailleurs,  Peyron  vous  offre 
tous  les  moyens  nécessaires  à  l'intelligence  du  passage  discuté. 

Page   127,  ligne  17:    tko'\  tlc  nuf&sLe  ivrft.npo  co&k  cm«^tc  nn&^ 

pejk*    ne-raicc    eiMHTei    ot*.    cqiyoTigoT    MMoq   cs.n   oviio<^ 

nn«ii'akCTCic' 

(les  paroles  d'un  homme  ordinaire  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  leur  rendre  justice),  »si  bien  que  le  langage  de  la  bouche 
[humaine]  est  trop  faible  pour  rendre  leur  élévation.  Un  homme 
pourtant  les  a  loués  avec  un  art  magistral»,  (quand  on  nous  a 
lu  la  lettre  de  Cyrille  etc.)  .  .  . 

Cette  traduction  de  M.  Bouriant,  je  voudrais  la  remplacer 
par  celle-ci:  »  puisque  le  langage  de  la  bouche  est  bien  faible 
auprès  de  leur  élévation,  à  moins  çu't'/  ne  s'agisse  de  quelqu'un 
pouvant  se  vanter  d'une  puissante  école».  (Quand  on  nous  a  lu  etc.) 


Le  verbe  ugoTugoT  construit  avec  mmo-  plus  suffixe  joue  le 
rôle  de  réfléchi  ^se  louer»,  »se  vanter»,  ce  qui  a  échappé  à 
l'attention  de  M.  Bouriant  malgré  les  paroles  très  nettes  de 
Peyron    sur    cette    matière.     D'ailleurs,  »avec>  d'une  expression, 

comme    >avec    un    art    magistral»,    ne  se  dit  pas  en  copte  c«n, 

mais  plutôt  ^n,  comme  le  prouvent  des  exemples  innombrables. 
Je  n'insiste  pas  sur  Terreur  commise  quant  au  temps  par  le 
traducteur  français,  cette  espèce  d'erreur  ayant  déjà  été  notée 
comme  fréquente  dans  sa  version  de  notre  texte. 

Page  129,  ligne  14:  TcnicioAH  Mnio)T  KTpiA'Xoc  «^qT^^tgcociig  itTci- 

niCTic  lYOTioT  née   MnoToein  cTnpiiooT  .... 

>La  lettre  du  père  Cyrille  qui  professe  la  même  Foi  qui 
est  comme  la  lumière  du  matin.» 

Soit  que  le  français  de  M.  Bouriant  laisse  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  précision  et  de  la  clareté,  soit  que  je  sois 
incapable  de  suivre  Télan  de  ses  paroles,  il  me  semble  difficile 
de  discerner  si,  dans  cette  traduction,  c'est  »le  père»  ou  »la 
Foi»  qui  se  compare  à  »la  lumière  du  matin».  Toujours  est-il 
que  novociii  cmpKooT  se  traduit  mieux  par  »la  lumière  brillante», 
tandis  (lue  pour  introduire  l'idée  »du  matin»,  il  faudrait  remplacer 
le  qualitatif  npitooT  par  l'état  absolu  nppc. 

Sans  entrer  dans  des  analyses  détaillées,  je  me  borne  à 
proposer  pour  notre  expression  la  traduction  que  voici:  »La 
lettre  du  père  Cyrille  qui  prêche  (lisez:  eq-)  cette  même  Foi 
d'une  façon  brillante»  (litt.  »de  la  façon  de  la  lumière  brillante»). 
La  version  grecque  porte  ici  Xa[i.7Cp(/TSf-OV. 

Page  130,  ligne  5:  ^n    otmhhujc  ii'Ac^ic  CTiyoÂc' 

....  »en  nombre  de  phrases  qui  concordent»  .  .*  . 

Cela  étant  dit  au  sujet  de  la  lettre  de  Cyrille  par  rapport 
aux  résolutions  du  Concile  de  Nicée  est  parfaitement  vrai,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  traduction  doive  plutôt  être  celle-ci:  >en 
nombre  de  lectures  variantes  entre  elles»  (=  en  latin  îectiones 
varia)  ou  peut-être  »  expressions  différentes». 

Page  130,  ligne  7:  ot^u)&  h^oto   ne   eTpe  OTd^  ^nd^nei  nncni- 
CKonoc  nKHMe   Mnujd^'se  e-rfic  'inicnc 

»  C'est  une  chose  importante  d'exiger  des  évêques  de  l'Egypte 
leur  avis  au  sujet  de  la  Foi.» 

C'est  le  diamétralement  opposé  de  cette  traduction  que 
signifie  le  passage  cité:  »I1  est  inutile  d'exiger  des  évêques  de 
l'Egypte»  etc.  Voir  Peyron,  Vocabularium  coptico-latinum  pp. 
341,  342. 
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Page  136,  ligne  4:  OT«^TigTopTp  Te  «^tio  OT«tT«tpiKC  tc 

(elle)  »est  immuable  est  inébranlable^.  * 

Le  texte  grec  ici  donnant:  àppa'^obc:  xai  àxXtvoDc  oSor^ç,  il 
paraîtrait  que  la  traduction  Bouriant  cette  fois  fût  correcte.  Par- 
faitement —  comme  version  du  texte  grec  (ou  plutôt  du  texte 
latin  parallèle,  que  le  savant  français  visiblement  a  suivi). 

Le  copte  de  ce  passage  signifie:  (elle)  >est  immuable  et 
infaillible'^.  Si  le  copte  comme  équivalent  du  mot  en  italique 
avait  eu  ^.TpiRc  (piKc  =  inclinare),  tant  la  version  grecque  que 
celle  de  M.  Bouriant  auraient  été  correctes,  mais  le  mot  copte 
en  question  est  A.TA.piRc,  dérivé  de  d^piKc  »  accusation,  crime  >. 
Cela  dit,  je  ne  nie  point  que  le  traducteur  copte  n'eût  dû  rendre 
le  grec  àxXtVTjç  par  ^.TpiRe,  mais  comme  il  ne  Ta  pas  fait,  M. 
Bouriant  qui  traduit  du  copte  aurait  dû  suivre  son  texte  ici 
comme  ailleurs. 

Page  137,  ligne  13:    nccujd^d^T  «^n  nA«^«i.T   cTpcc^iop^OT   nnop- 

eo'^o^oc  nciyopusp   hh'^okm»^  niY^djpec^iKOC 

(la  lettre)  »elle  ne  réclame  aucune  correction  de  la  part 
des    orthodoxes,  mais  elle  confond  les  doctrines  des  hérétiques.» 

Je  préfère  traduire  de  la  sorte:  »elle  ne  man(|ue  de  rien 
pour  redresser  les  orthodoxes  et  confondre  les  doctrines  des 
hérétiques».  Je  ne  trouve,  dans  le  texte  copte,  aucun  équivalent 
admissible  pour  le  mot  »  correction»  de  M.  Bouriant,  car  le 
verbe  -^lopecv  ^corriger,  rectifier»,  est  régi  par  toute  la  phrase 
qui  précède,  à  laquelle  il  est  relié  par  le  causatif  -Fpc- 

Page  138,  ligne  7:   TitnicTeve    c^d^p^   epoc    A.Tt»   n'Aé^oc    hta-t- 

Té^n^OTTH     epOOT    It^HTC" 

»nous  croyons  devoir  la  conserver  ainsi  que  les  peuples 
que  nous  instruisons  en  elle»  .... 

Le  verbe  Té^n^ovT  ne  signifie  jamais  »  instruire»,  mais  plutôt 
>fier,  se  fier,  confier».  C'est  ce  dernier  sens  qui  convient  ici. 
Il  me  semble  d'ailleurs  qu'il  manque  un  ou  plusieurs  mots  au 
texte  copte.  En  tous  cas,  c'est  avec  la  plus  grande  hésitation 
que  je  le  traduis,  tel  qu'il  est,  de  la  manière  suivante:  »nous 
croyons  la  conserver,  ainsi  que  (conserver)  les  peuples  qui  nous 
ont  été  confiés  en  elle».  Ne  faut-il  pas  insérer  ctot-xc  entre  A.vio 
et  ît'Ad.oc?  Cfr  le  texte  grec:  ittaTe6o(i6v  ewç  TéXooç  xal  Staço- 
Xi^at  xal  TTjpf^oat  tooç  rj|j.tv  è|j.7ceictaT60[iévooç  Xaooc 


Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  dû  corriger  plus  d'une 
fois  le  texte  copte  publié  par  M.  Bouriant.  D'ailleurs,  on  aurait 
tort    de  croire  que  par  ces  observations,  pour  ainsi  dire  lancées 
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au  hazard,  la  matière  ait  pu  être  vidée.  Loin  de  là.  Sans  nous 
4  attarder  aux  nombreuses  fautes  d'impression  qui,  presque  à  chaque 
page,  déparent  la  publication  relative  aux  »  Actes  du  Concile 
d'Ephèse>,  où  p.  ex.  la  lettre  «  plusieurs  fois  a  été  remplacée 
par  la  lettre  •^,  q  par  p  ou  par  t  final,  n  par  ti  etc.,  erreurs 
qui,  la  plupart  du  temps,  ont  frappé  les  suffixes  pronominaux  et 
d'autres  catégories  grammaticales  d'emploi  fréquent  —  il  reste 
encore  une  assez  grande  série  de  fautes  qu'il  importe  de  signaler. 
Pour  les  relever  toutes,  il  aurait  fallu  examiner  l'original  même. 
Mais  cela  ne  nous  ayant  pas  été  possible,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  indiquer  quelques-unes  des  plus  palpables,  dont  voici 
la  liste: 


Page     5,  ligne 

6: 

«OVTi.7e 

lire 

«OVTé^CC 

Page     8,  ligne 

7- 

noT(A3U|  usionc 

» 

noTio  ogionc 

Page     9,  ligne 

7  • 

cq^noT  MMoq 

cq^no  MJMoq 

Page   lo,  ligne 

10: 

lYTOTC^Cdi.^nC 

nvoT€.2C^2.^c 

Page  II,  ligne 

16: 

MnOT&^C 

»• 

MnOTC«^^C 

Page  12,  ligne 

2: 

CCRH    «e   «.CCtOOT^ 

ecKHii  ed^ccuiO'T^ 

Page   12,  ligne 

8: 

OT  neTetgujc  ne 

neTCUjçyc  ne  (Stern 
§  305) 

Page   13,  ligne 

3' 

eKd^ttTd^ 

ed^n&nT& 

Page   13,  ligne 

6: 

M&    n^lOIY 

M«^  n^ion 

Page   13,  ligne 

8. 

lyoTn 

tgonT 

Page   15»  ligne 

15: 

MlfTCMHT 

MnTCTMHT 

Page   16,  ligne 

'3: 

d^nicoT 

«^niTOT 

Page   17,  ligne 

8: 

cqn&piKe 

^ 

cq(^n&piKe 

»        »        » 

» 

ccTOvne 

» 

ccTOTnec 

Page  21,  ligne 

12  : 

lisez  OTC^Cd^^ne  iid^i  n^nd^Kd^«^T 

Page  22,  ligne 

16: 

^ttKOTI   ^n^icc 

lire 

^nKOTi  n^icc 

Page  23,  ligne 

16: 

nTcpovto 

» 

n-repOTOvio 

Page  25,  ligne 

1 1  : 

yyd^poTtt 

» 

tg&^OTH 

Page  29,  ligne 

5: 

ciy«^n 

» 

eTUfd^n 

Page  32,  ligne 

16: 

nd^ujcociiy 

» 

T«^iyeoeiu| 

Page  37,  ligne 

1  : 

n-ïà.ni^MC 

» 

Tnnd^T«^Me 

Page  39,  ligne 

T- 

HTé^T^OOC 

> 

nT&TC&OOTC 

Page  41,  ligne 

T- 

CV(^OMC 

» 

eT^ooMe 

IS3 

Page  41,  ligne 

17: 

«^q^pu> 

lire  *.q(^u) 

Page  42,  ligne 

15: 

MltTi^^C 

MnT«^ce 

Page  43,  ligne 

5: 

cig«^niocK 

eitg«^niocR 

Page  44,  ligne 

16: 

CTOOTOT  neRRArci«t 

CTOOTOT  nneRRATCi«^ 

Page  45,  ligne 

7: 

K^^Cl    c 

T(^«^eio  e 

Page  46,  ligne 

3' 

eTKCoAv  ne 

iîcvrwAt  ne 

Page  47,  ligne 

»7: 

Mne 

mn 

Page  55,  ligne 

17: 

c«^n&-»cjM&Ti7e 

eT«^n«t-»ejM«^Ti7e 

Page  56,  ligne 

5' 

MllT«.7e 

junTd^ce 

Page  56,  ligne 

14: 

OTno^  nM<^poitTic 

orno<^  Mc^ottTic 

Page  57,  ligne 

II  : 

CCiOOV^ 

evciooT^ 

Page  57.  Kgne 

2: 

OTCp«^^T 

OTC(^p«^^T 

Page  58,  ligne 

9: 

^ITOOTq 

^ITOOTC 

Page  74,  ligne 

4: 

n€Tpd^it«^q 

neTp«^n«^c 

Page  77,  ligne 

6: 

nqiYO^  itd^noAoridk 

itqn«^(^n  d^noAori& 

Page  77,  ligne 

8: 

nttd^iYigcpn 

nTd».tiiyepn 

Page  77,  ligne 

18: 

ciite 

cine 

Page  79,  ligne 

I  : 

llTd^T^OOC 

!lT«.TrXOOTC 

Page  92,  ligne 

13: 

ntteip 

nn&p 

Page  93,  ligne 

m: 

^coion  ne  OTd^^n 

^ioion  ne  eoTd^^n 

Page  1 00,  ligne 

6; 

«^veiig 

«.veiy 

Page  100,  ligne 

«3: 

ncdi^^tiT 

nCCd^^HT 

Page  101,  ligne 

12: 

ttTd».ICOV 

ItTi^lCOTiOltOT 

Page  117,  ligne 

14: 

nOTlOT 

nitoT 

Page  121,  ligne 

7: 

CTMc^ionei 

ccTMc^ionei 

Page  130,  ligne 

9: 

OTon  ï«é.p  eTCOOT^ 

OTOti  r*.p  niM  eTCOOT^ 

Page  137,  ligne 

1 1  : 

ÎÎTd^TU>iyC 

ÎÎTd^TOUIC 

Page  138,  ligne 

9: 

«.itOR  e'J'jueeTe 

«i.noR  ei'i'Meeve 

L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  a  montré,  je  pense, 
que  l'ouvrage  critiqué  est  bien  loin  de  satisfaire  à  des  exigences 
quelque  peu  sérieuses,  quant  à  la  manière  dont  la  tâche  d'éditeur 
de  textes  coptes  doit  s'entendre.  Néanmoins,  on  aurait  certainement 
eu    de   quoi    s'attendre  à  meilleur   résultat,   si  l'on  réfléchit  à  ce 
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que  l'ouvrage  a  paru  dans  un  Recueil  fort  honorable  et  que 
l'auteur  a  eu  toutes  sortes  de  facilités  pour  mener  à  bien  son 
entreprise. 

Lorsque  M.  Bouriant,  en  1882,  a  débuté  comme  éditeur  de 
textes  coptes  —  il  s'agissait  cette  fois  de  documents  en  dialecte 
bohaïrique  —  un  critique  de  la  Zeitschrift  (XX,  pages  191  —  202) 
a  prouvé  qu'il  était  incapable  de  résoudre  une  telle  donnée. 
L'expérience  d'alors  aurait  dû  servir  de  leçon  pour  l'avenir  au 
dit  débutant.  Mais  il  n'en  fut  rien.  La  même  légèreté  qu'il 
avait  montrée  en  abordant  comme  éditeur  le  bohaïrique,  il  Ta 
manifestée  plus  tard,  quand  il  a  attaqué  le  sahidique,  témoin,  entre 
autres,  la  critique  écrasante  qu'a  subie  dernièrement  de  la  part 
de  M.  le  Professeur  Atkinson  ^l'Eloge  de  Tapa  Victor,  fils  de 
Romanos^,  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du 
Caire, 

Après  une  défaite  aussi  terrible  que  celle  causée  à  M.  Bou- 
riant  par  cette  dernière  critique,  on  concevrait  bien  qu'il  prît  la 
résolution  de  se  taire  pour  longtemps,  voire  à  jamais.  Car  par 
la  dite  critique,  Téminent  coptologue  de  Dublin  a  nettement  dé- 
montré que  la  personne  en  question  ne  connaît  même  pas  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  langue  copte. 

Pour  amener  notre  éditeur  de  textes  coptes  à  cette  sage 
résolution  et  à  la  même  fois  augmenter  le  poids  des  paroles  de 
M.  Atkinson,  nous  avons  examiné,  dans  les  lignes  qui  précédent, 
un  autre  texte  copte,  également  publié  par  M.  Bouriant  et  paru 
un  peu  avant  »les  éloges  de  Victor».  Quoique  les  »  fragments 
coptes  relatifs  au  Concile  d'Ephèse»  —  surtout  par  suite  de  l'exi- 
stence d'une  version  grecque  correspondant  à  la  plus  grande  partie 
de  ces  fragments  —  offrent  bien  moins  de  difficultés  au  traduc- 
teur que  les  éloges  de  Victor,  l'édition  des  uns  n'est  guère  plus 
réussie  que  celle  des  autres.  Le  jugement  que,  dans  le  cas  pré- 
sent, nous  devons  porter  se  résume  dans  la  constatation  de  l'in- 
compétence absolue  de  M.  Bouriant  d'éditer  et  de  traduire  des 
textes  coptes  sahidiques. 

M.  Bouriant  est  »  directeur»  du  grand  institut  que  le  gou- 
vernement français  a  fondé  au  Caire  pour  développer  d'une  ma- 
nière plus  efficace  une  science  dont  la  création  est  le  produit  du 
génie  français.  C'est  par  ses  études  du  copte  que  M.  Bouriant 
paraît  avoir  obtenu  ce  poste  unique,  sans  doute  le  poste  le  plus 
important  dont  dispose  notre  science.  En  présence  d'un  fait 
pareil,  on  se  démande  avec  quelque  étonnement:  Est-ce  aux  di- 
lettants  et  aux  ignorants  qu'en  France  —  la  patrie  des  de  Rougé 
et  des  Chabas  —  on  veuille  confier  les  intérêts  capitaux  de  l'égyp- 
tologieV 

Juin   1895. 

Karl  Piehl, 


Le  Marquis  de  Rochemonteix,  Le  temple  d'Edfou,  publié  in- 
extenso.  Premier  et  deuxième  fascicules.  Paris,  Leroux  1892  — 
94.     60  francs. 

»  Grâce  à  M.  Maspero  et  à  M.  Chassinat,  le  grand  travail 
longtemps  attendu,  que  M.  de  Rochemonteix  avait  fait  sur  le 
temple  d*Edfou,  peut  voir  le  jour.  A  sa  mort,  M.  de  Roche- 
monteix n'avait  laissé  qu'une  feuille  imprimée  et  neuf  feuilles  en 
préparation;  tout  le  reste  consistait  en  estampages  et  en  copies; 
nous  avons  aujourd'hui  deux  fascicules  entiers  qui  reproduisent 
les  scènes  et  textes  du  sanctuaire  et  des  chambres  qui  l'entourent.» 

Les  paroles  qu'on  vient  de  lire,  paroles  provenant  d'une 
source  autorisée  S  indiquent  nettement  que  M.  de  Rochemonteix 
ne  peut  porter  avec  raison  que  la  responsabilité  de  la  première 
feuille  de  l'ouvrage  présent;  tandisque  tout  le  reste  de  l'ouvrage, 
étant  paru  après  sa  mort,  ne  lui  appartient  qu'indirectement.  On 
pourrait  peut-être  dire  qu'il  a  sa  part  aux  mérites,  mais  il  faut 
éviter  de  prétendre  qu'il  participe  aux  défauts,  si  défauts  il  y  a, 
de  la  plus  grande  partie  du  dit  ouvrage.  Ces  considérations  nous 
enlèvent  un  lourd  fardeau,  j'entends  celui  de  devoir  nous  regarder 
comme  prenant  à  partie  M.  de  Rochemonteix,  en  voulant  critiquer 
l'ouvrage  qui  porte  son  nom.  C'est  qu'une  critique  de  ce  dernier, 
comme  on  va  le  voir,  ne  saurait  devenir  qu'un  blâme  et  une 
condamnation  de  la  manière  dont  il  a  été  exécuté.  On  ne  s'ex- 
pose pas  de  bonne  grâce  à  blâmer  ceux  qui,  comme  les  morts, 
sont  dans  l'impossibilité  de  se  défendre. 

Dans  les  paroles  citées  au  début  de  cet  article,  il  y  a  une 
autre  particularité  qui  a  attiré  mon  attention,  j'entends  l'éclair- 
cissement qui  s'y  donne  que  c'est  »  grâce  à  M.  Maspero  et  à  M. 
Chassinat»  que  l'ouvrage  en  question  a  paru.  Je  ne  m'explique 
pas  bien  la  nature  de  cette  collaboration.  Toutefois,  comme  X^aver- 
tissement  qui  précède  »Le  Temple  d'Edfou»  a  été  signé  unique- 
ment par  M.  Maspero  et  ne  parle  que  de  lui  en  qualité  de  rem- 
plaçant de  feu  M.  de  Rochemonteix,  je  n'hésite  pas  à  faire  tomber 
sur  M.  Maspero  seul  la  lourde  responsabilité  de  la  pitoyable  pu- 
blication de  textes  d'Edfou  qui  forme  le  tome  X  des  »  Mémoires 

'  Voir  Journal  Asiatique.  IX©  Série.  Tome  VI,  page  170  OuiHet  "ôps). 


de  la  Mission  Archéologique  Française  au  Caire».  D'ailleurs,  le 
frontispice  du  dit  tome  enseigne  que  celui-ci  se  publie  »sous  la 
direction  de  M.  Maspero». 

Les  textes  des  basses  époques,  surtout  ceux  provenant  du 
grand  temple  d'Edfou,  ont  fourni  matière  à  des  études  sérieuses 
depuis  plus  de  trente  ans.  Outre  Brugsch,  DUmichen  et  von 
Bergmann  qui,  d'une  manière  plus  ou  moins  assidue,  ont  embrassé 
la  recherche  de  toutes  les  inscriptions  de  l'époque  gréco-romaine, 
nous  sommes  en  mesure  d'énumérer  un  assez  grand  nombre 
d'égyptologues  ayant  spécialement  traité  des  textes  du  temple 
d'Horus  d'Edfou.  Parmi  ceux-là,  il  faut  compter  les  deux  de 
Rougé,  père  et  fils,  MM.  Naville,  Lefébure  et  d'autres  encore. 

Il  ne  manque  pas  non  plus  de  publications  donnant  in- 
extenso  des  inscriptions  plus  ou  moins  importantes  du  grand 
temple  d'Horus  à  Edfou.  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  citer 
le  premier  volume  des  Tempel-Inschriften  de  von  DUmichen,  le 
Dr  ci  Festkaknder  de  Brugsch,  divers  Bautexte,  publiés  dans  la 
Zeitschrift  par  ces  deux  savants,  ainsi  que  dans  le  Thésaurus  par 
Brugsch,  les  Hieroglyphische  Inschriften  de  von  Bergmann,  les 
Textes  relatifs  au  mythe  d'Horus  de  Naville,  les  Inscriptions  et 
notices  recueillies  à  Edfou  de  de  Rougé,  la  Seconde  série  d'In- 
scriptions Hiéroglyphiques  de  nous-même.  Tous  ces  textes  —  y 
compris  ce  que  nous  avait  déjà  donné  Lepsius  dans  ses  Denk- 
màler  —  forment  une  partie  notable  des  matériaux  d'inscriptions 
que  possède  le  grand  temple  d'Edfou,  et  il  aurait  évidemment 
fallu  pénétrer  un  peu  ces  textes  avant  d'entreprendre  la  publi- 
cation complète  des  trésors  d'inscriptions  du  même  temple.  Mais 
M.  Maspero  n'a  eu  garde  de  se  soumettre  à  un  travail  aussi  peu 
commode.  Il  a  visiblement  mieux  aimé  s'occuper  de  différentes 
autres  tâches,  plus  fructueuses  au  point  de  vue  extérieur,  que  de 
se  contraindre  d'abandonner  pendant  quelque  temps  son  activité 
excessive  d'écrivain  scientifique  pour  se  mettre  à  lire  et  étudier 
les  inscriptions  et  ouvrages  publiés  par  ceux  qui  ont  approfondi 
l'étude  de  la  littérature  des  basses  époques.  Aux  yeux  de  celui 
qui  a  l'habitude  de  faire  imprimer  annuellement  plus  qu'aucun 
autre  égyptologue,  cela  aurait  été  sans  doute  une  abnégation  bien 
pénible,  mais  elle  se  serait  certainement  montrée  avantageuse  non 
seulement  à  notre  science,  mais  à  M.  Maspero  lui-même.  L'une 
aurait  eu  un  mauvais  ouvrage  de  moins,  l'autre  serait  peut-être  à 
même  de  fournir  plus  tard  un  travail  de  mérite,  en  sus  de  ceux 
qu'il  a  déjà  pubUés. 

Le  peu  de  compétence  —  ou  plutôt  le  manque  absolu  de 
compétence  —  de  M.  Maspero  en  guise  d'éditeur  de  textes  hiéro- 
glyphiques d'époque  gréco-romaine  saute  particulièrement  aux 
yeux,  quand  on  établit  une  comparaison  entre  sa  manière  de  re- 
produire un  texte  déjà  publié  et  reconnu  comme  tel  par  lui,  et 
celle  de  son  devancier  dans  l'accomplissement  de  la  même  tâche. 
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Je  ne  veux  pas  nier  que  M.  Maspero  n'ait  réussi  à  rectifier  ce 
dernier  sur  tel  ou  tel  point,  particulièrement  quant  à  des  lettres 
omises  ou  sautées  —  est-ce  là  un  bien  grand  mérite,  lorsqu'on 
dispose  d'un  estampage  soigneusement  exécuté?  —  mais  à  côté 
de  ces  rectifications,  on  rencontre  tant  d'exemples  de  ce  qu'en 
allemand  on  nomme  ^Schlimmbesse^ungen»,  qu'on  considérera 
quelquefois  la  vieille  copie  comme  préférable  à  la  nouvelle,  mal- 
gré la  distance  de  20  ou  30  ans  qui  peut-être  sépare  les  dates 
de  publication  des  deux. 

Prenons  p.  ex.  le  petit  texte  reproduit  à  droite  en  haut  de 
la  page  13,  et  rapprochons-le  de  la  copie  qu'en  a  faite  DUmichen 
en  1867.  De  cette  comparaison,  il  résulte  avec  évidence  que 
DUmichen  dans  ce  cas  a  bien  mieux  fait  ce  qu'il  avait  à  faire; 
c'est  que  les  cinq  petites  lignes  de  M.  Maspero  contiennent  4 
fautes  plus  ou  moins  capitales,  tandisque  l'autre  copie  n'est  in- 
exacte que  dans  un  endroit. 

Si  nous  examinons  l'espèce  de  litanie  qui  occupe  les  pages 
14-18  du  Recueil  portant  le  nom  de  M.  de  Rochemonteix  ~ 
dans  les  Tempel-Inschriften  de  DUmichen,  elle  embrasse  les  pages 
37-42  —  nous  constatons  que  M.  Maspero  n'a  commis  ici  pas 
moins  de  24  fautes,  quelques-unes  sans  doute  plus  imputables  au 
compositeur,  mais  le  plus  grand  nombre  résultant  d'ignorance  de 
la  part  de  l'éditeur  français.  C'est  que  l'ouvrage  de  DUmichen, 
qui  sur  ce  point  est  fortement  secondé  du  Dictionnaire  de  Brugsch, 
donne  la  solution  de  l'énigme  à  peu  près  partout  où  l'estampage 
semble  avoir  causé  de  l'incertitude. 

À  la  page  122,  nous  rencontrons  un  petit  texte,  que  DUmi- 
chen (Tempel-Inschriften  I,  pi.  V)  avait  déjà  publié  —  circon- 
stance que  mentionne  expressément  M.  Maspero.  Il  faut  recon- 
naître que  la  main  de  DUmichen  cette  fois  a  été  moins  heureuse 
que  d'habitude.  Aussi  l'académicien  français  a-t-il,  en  plusieurs 
points,  corrigé  son  devancier;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  copie 
de  celui-là  ne  soit  guère  supérieure  à  celle  de  DUmichen.  C'est 
que  nous  pouvons  noter,  dans  ce  cas  aussi,  une  bonne  preuve 
de    l'application    de   la  méthode    malencontreuse  dite    »des  Ver- 


schlimmbesserns».    Au  lieu  de  la  phrase  /"te»  '^^^  \        v^.^* 

^  ^    o    1  I  I 

an  Aon  n  hâpi,  que  donne  fort  exactement  le  texte  des  Tempel 
Inschriften,   celui  de  M.  Maspero  offre  ceci 


AVtAAA     Mwv 


c 

:s  Tel 

C 


an  hon  n  hâpi,   ce  qui  est  très  inexact.     Le  début  de  la  phrase 
qui    suit   celle-là   est  incorrect  dans  les  deux  copies:    au  lieu  de 

^^^  'nn   O,   il  faut  lire  — tf—  ^\\  O,    d'où  il  résulte   un  sens 

intelligible  et  qui,  à  la  fois,  est  exigé  par  la  teneur  du  texte  pu- 
blié dans  les  Tempel-Inschriften  I,  pi.  IV,  ligne  i. 
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À  la  page  230,  Thonorable  éditeur  du  temple  d'Edfou  com- 
munique les  deux  petites  inscriptions  qui  ornent  le  bandeau  du 
soubassement  de  la  chambre  portant  le  nom  de  Mesenit.  Bien 
que  le  dit  éditeur  sache  que  Dumichen  a  publié  les  mêmes  textes 
—  car  il  cite  expressément  l'ouvrage  relatif  à  Edfou  de  ce  dernier 
savant  —  il  n'en  a  pas  moins  commis  ici  5  fautes,  toutes  corri- 
gibles à  l'aide  de  la  copie  de  DUmichen. 

Voilà  quelques  cas  où  l'éditeur  du  »  Temple  d'Edfou»  a  eu 
à  sa  disposition  des  copies  antérieurement  faites  d'après  des  ori- 
ginaux de  ce  temple,  sans  pouvoir  les  utiliser  d'une  manière  satis- 
faisante. On  pourrait  aisément  multiplier  le  nombre  de  cet  ordre 
de  copies,  inhabilement  mises  à  contribution  par  M.  Maspero  pour 
sa  publication,  mais  ce  que  nous  venons  de  faire  remarquer  suffit 
sans  doute  amplement  à  montrer,  que  le  dit  savant  n'a  pas  eu 
les  connaissances  nécessaires  pour  tirer  parti  des  ouvrages  de  ses 
devanciers  relatifs  aux  inscriptions  d'Edfou.  Ces  derniers  ouvrages 
ne  sont  par  conséquent  pas  encore  à  considérer  comme  surannés 
ni  superflus. 

Il  va  de  soi  que  l'ignorance  de  M.  Maspero  se  montre  en- 
core plus  à  découvert,  lorsque  nous  sommes  à  même  de  signaler 
parmi  ces  textes  des  spécimens  publiés  auparavant  par  d'autres 
savants,  satis  qu'il  en  ait  eu  connaissance,  A  cet  égard,  on  fera 
bien  d'examiner  les  deux  inscriptions,  données  à  la  page  23,  et 
que  von  Bergmann  a  publiées^  dans  son  œuvre  de  maître  inti- 
tulée Hieroglyphische  Inschriften,  œuvre  qui  ne  saurait  trop  être 
recommandée  à  l'attention  des  commençants  de  l'étude  des  in- 
scriptions des  basses  époques,  et  particulièrement  à  celle  de  M. 
Maspero.  Ce  n'est  du  reste  pas  là  la  seule  occasion  oîi  l'acadé- 
micien français  eût  pu  tirer  profit  d'une  étude  de  l'ouvrage  sus- 
mentionné de  von  Bergmann,  pour  la  publication  dont  nous  nous 
occupons.  Ainsi,  les  pages  24  —  28  du  »Temple  d'Edfou»  corre- 
spondent aux  planches  LI — LIV  de  von  Bergmann  et,  de  même, 
les  pages  40 — 43  du  premier  aux  planches  XXXXVII—L  du  se- 
cond, et  dans  les  deux  cas,  c'est  évidemment  aux  reproductions 
de  von  Bergmann  qu'il  faut  accorder  la  préférence.  Grâce  à  lui, 
nous  pouvons,  sans  nous  rendre  à  Edfou,  corriger  les  nombreuses 
erreurs  qui  défigurent  sur  ces  points  l'ouvrage  publié  sous  le  nom 
de  M.  de  Rochemonteix. 

Malgré  les  fautes  qui  déparent  les  10  premières  feuilles  du 
»  Temple  d'Edfou»  —  c'est-à-dire  la  partie  rédigée  par  M.  de 
Rochemonteix  —  il  nous  a  semblé  que  cette  partie  était  supé- 
rieure au  reste  de  l'ouvrage.  Si  cette  acception  est  juste,  il  faut 
admettre  que,  sans  la  mort  de  M.  de  Rochemonteix,  le  tout  aurait 
pu  paraître  dans  des  circonstances  plus  avantageuses  à  notre 
science. 


»  Hieroglyphische  Inschriften  pi.  XXXXV,  XXXXVI. 
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Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  est  certain  qu'à 
partir  de  la  n**»"^  feuille  de  l'ouvrage  que  nous  examinons,  les 
erreurs  sérieuses  paraissent  augmenter  d'une  façon  inquiétante. 
A  cet  état  des  choses  a  sans  doute  contribué  la  nécessité,  dans 
laquelle  s'est  trouvé  M.  Maspero,  d'employer  d'autres  personnes, 
encore  plus  inexpérimentées  que  lui-même,  pour  combler  certaines 
lacunes  des  copies  et  des  estampages  de  M.  de  Rochemonteix. 
En  regardant  des  passages  complétés  à  l'aide  de  copies  faites  par 
MM.  U.  Bouriant  et  G.  Jéquier  —  cfr  les  pages  126,  131,  133, 
134  etc.  —  on  se  dit  que  mieux  vaut  ne  rien  publier  que  de 
publier  des  textes  aussi  inexactement  reproduits  que  ceux-là. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  M.  Maspero  n'a  guère  été  plus 
heureux  dans  les  cas  où  il  a  cru  pouvoir  lire  lui-même  les 
estampages  et  copies  de  M.  de  Rochemonteix,  sans  l'aide  d'autres 
personnes.  Cette  indépendance  nous  a  valu  un  certain  nombre 
de  mots  n'ayant  jamais  existé  en  égyptien,  et  que  nous  nous  dis- 
pensons d'énumérer  ici,  mais  dont  on  verra  dans  la  suite  des 
spécimens. 

Corriger  en  entier  la  partie  du  »  Temple  d'Edfou»  que  nous 
avons  maintenant  devant  nous,  serait  une  tâche  absolument  au- 
dessus  de  nos  forces,  par  la  raison  qu'il  s'y  trouvent  bien  des 
erreurs  dont  l'explication  présente  des  difficultés  sérieuses,  et  pour 
lesquelles  on  peut  soutenir  qu'elles  sont  des  erreurs  sans  être  à 
même  de  fournir  la  restitution  voulue.  Je  ne  crois  pas  du  reste 
qu'un  article  de  critique,  paraissant  dans  une  revue  comme  le 
Sphinx,  doive  embrasser  un  sujet  aussi  vaste. 

De  l'autre  côté,  il  est  évident  que  le  lecteur  a  le  droit 
d'exiger  des  preuves  ultérieures  en  faveur  du  jugement  que  nous 
venons  d'énoncer  sur  l'ouvrage  de  M.  Maspero.  Dans  la  longue 
série  d'erreurs  —  s* élevant  à  beaucoup  plus  d'un  millier  —  que 
l'étude  comparée  des  textes  d'Edfou  publiés  sous  le  nom  de  M. 
de  Rochemonteix  nous  a  permis  de- signaler,  nous  ferons  donc 
un  choix  comprenant  deux  ou  plusieurs  fautes  capitales  pour 
chaque  feuille,  à  partir  de  la  feuille  11,  c'est-à-dire  celle  où  finit 
»le  manuscrit  de  M.  de  Rochemonteix».  On  ne  doit  pas  croire 
bien  entendu  que  les  feuilles  i  — 10  soient  exemptes  d'erreurs; 
nous  en  avons  du  reste  relevé  plus  haut  un  petit  nombre.  Seule- 
ment, il  nous  faut  ménager  les  citations  à  hiéroglyphes,  afin  que 
les  frais  d'impression  ne  prennent  pas  des  proportions  alarmantes. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  fautes  d'impression  qu'on  peut 
signaler  dans  l'ouvrage  que  nous  examinons  sont  très  rares. 
C'est  que  presque  partout  où  les  formules  et  expressions  coutu- 
mières  reviennent,  les  textes  se  montrent  fort  corrects.  Ce  n'est 
que  là  où  l'auteur  égyptien  quitte  pour  ainsi  dire  les  chemins 
ouverts  à  tout  le  monde,  à  l'effet  de  s'engager  dans  des  passages 
moins  accessibles,  que  commencent  sérieusement  les  fautes,  mais 
alors  ce   n'est  plus   de   fautes    d'impression   qu'il  s'agit,  mais  de 
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fautes  dues  à  l'ignorance  de  Téditeur.  Quelquefois,  cette  dernière 
revêt  une  forme  un  peu  naïve,  comme  p.  ex.  à  propos  de  la  fin 
des  longs  textes  de  la  chambre  de  Sokar,  lorsque  M.  Maspero 
s'exprime  de  la  sorte:  »La  place  manquant  à  la  fin  de  cette 
paroi,  le  graveur  à  serré  et  emmêlé  si  bien  les  signes  que  je  ne 
réponds  pas  de  les  avoir  débrouillés  exactement  et  d'en  avoir  trouvé 
l'ordre"»  (p.  217).  Ces  paroles,  énoncées  concernant  une  petite 
partie  des  textes  en  question,  s'appliqueraient  aussi  à  ces  textes 
en  leur  entier:  à  tel  point,  l'éditeur  quelquefois  a  été  malheureux 
dans  ses  arrangements.  On  peut  du  reste  s'étonner  qu'une 
personne  qui  expressément  se  reconnaît  incapable  de  trouver 
l'ordre  des  signes  hiéroglyphiques  d'un  texte  à  publier,  n'hésite 
tout  de  même  pas  à  publier  ce  texte,  surtout  dans  un  recueil 
qui  paraît  aspirer  à  être  »  définitif». 

Mais  commençons  la  revue  des  exemples  que  nous  venons 
de  nous  engager  à  délivrer. 

Feuille  11  (page  88).  Un  Ptolémée  est  dit  avoir  la  quali- 
fication suivante: 


La  lecture  exacte  de  ce  passage  est  celle-ci: 


Comme  on  peut  voir,  M.  Maspero  s'est  trompé  ici  quant 
à  la  forme  de  6  signes  hiéroglyphiques;  encore  a-t-il  interverti 
l'ordre  des  signes  du  début.  Est-il  possible  à  un  égyptologue 
quelconque  de  commettre  plus  de  bévues  dans  la  reproduction 
d'un  si  petit  texte  V 

Feuille  12.  —  Il  est  dit  (page  92,  ligne  7)  par  le  dieu 
Osiris:   »Je  te  présente  des  centaines  de  mille  et  des  millions  de 

bonnes  choses»;   T  '  T  i  ^ — ''~  ^.     Le  parallélisme  des  membres 

montre    que    le    signe   1    de   cette  dernière  expression  doit  être 

remplacé   par   celui  de    |,  ce   qui  nous  autorise  à  la  traduire  de 

la    sorte:    »(et)    des    dizaines   de  mille  et  des  milliers  de  choses 
précieuses».    —    Un    roi    se    qualifie    (page    96):     »Préposé   à   la 

place  en  vue,  celui  qui  fait  des  sacrifices  à  son  père»  ;      ^  ' 


»^.r^     »  celui  qui  satisfait  son  père  par  ses  écoulements».      I 

de  ce  passage  est  fautif  et  doit  être  remplacé  par    1  ,  comme  le 
prouve  l'expression  identique,  reproduite  à  la  page  94,  ligne  15. 
^  PiEHL,  Inscriptions  HiCroglyphiques.    Sec.  Série.    PI.  XIX,  1.  9. 
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Feuille  ij.  —  Le  roi  offre  de  l'onguent  à  son  père  Ptah. 
Cette  représentation  est  accompagnée  d'une  légende  dont  la  fin 
(page  98,  ligne  14)  a  cette  teneur:  »I1  le  satisfait  avec  des  pro- 
duits de  Pounet,  c'est-à-dire  la  sueur  puissante  qui  sort  de  la  vallée 

d'ânti  et  qui  a  été  préparée  par  Nem  dans  le  laboratoire»;     ^ 

^_^^^=»Y  l^^^z^l'^-  ^"''  "  y  ^  •^""''  ^^"'" 

évidentes,   Tune  (O)  doit  être   corrigée  en   ffi,   l'autre   (T)   doit 

être  corrigée  en  ^,  Cela  dit,  la  suite  de  la  traduction  devient 
celle-ci:  »Ta  tête  est  frottée,  tes  membres  sont  oints,  ton  coeur 
est  joyeux».   —  Un  roi  (page  98,  ligne  4)  a  pour  titre  honorifique 

D  '^    't^i  ô  g-^    «a      ..     ^9  —    / 0  0  0 

lexpression   suivante  :        ^   »  rf<J  ~"**~  (f^    X 

I    I    I  qui  signifie    »la  déesse    Tait,   sorti  de  Hethotep,  celui  qui 

habille  les  membres  des  dieux»,  ce  qui  est  absurde.  Devant 
Tait,   il   a   dû   y  avoir    une  expression  participiale  synonyme  de 

per,    »sorti»,    qui   suit  le  dit  groupe,  p.  ex.    ^^  »fils»,  |n  M    »né 

de»,  ou  quelque  chose  de  pareil.  Cfr  p.  ex.  mes  Inscriptions, 
II'  Série,  pi.  VIII,  ligne  4  et  pi.  XVII,  ligne  7.  Alors,  l'erreur 
commise  par  M.  Maspero  se  corrige  d'une  manière  satisfaisante. 
—  Une  légende  (page  97,  ligne  6),  relative  à  la  présentation 
du    collier   usechi  au  dieu  Horus,  se  termine  par  les  paroles  sui- 

vantes:  ©1111  J)^?!^    ^    "^  f"  S  ?  "^  ! 

n  .  La  traduction  de  cette  expression  n'offre  point  de  diffi- 
cultés sérieuses.  Quelle  que  soit  la  manière  de  rectifier  les 
erreurs  que  contient  le  texte  hiéroglyphique,  il  est  évident  que 
le  sens  en  doit  être  à  peu  près  celui-ci:  »Ton  cycle  de  dieux 
s'est    assemblé    autour    de    toi,    sans  qu'ils  soient  écartés  de  toi. 

»Les   inexactitudes  du  texte  sont  |  et  ïï  Q-      ^^    première 

doit  être  corrigée  en  y,  la  seconde  en  «^-^^  ^Y    /^  (  >j>    û    /y\' 

Feuille  14.  —  Il    est    question   (page  107,  ligne   11)  de  la 

couronne   de  la  béatitude,  qu'un  roi  offre  au  dieu  Chepera.     Le 

roi  dit  à  ce  propos:  »  C'est  ici  la  belle  couronne  de  la  béatitude»; 

,c::3Sa  '^'^'^'^  <IZ>    Q  I 

^o        y    En  changeant  le  groupe  final  pour  celui  de 

'^      —   changement  qui  est  trop  petit  pour  paraître  hazardé  — 
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on  obtient  pour  la  suite  la  traduction  que  voici:  >que  j'ai  saisie 
pour    parer    ta    tête».   —  Le    roi   porte   (page  109,  ligne   13)  le 

titre  honorifique  suivant:  1  Jn  ^ — '  f  ^^  1.  En  rempla- 
çant le  signe  / 1  par  celui  de  ^  1,  on  a  un  sens  fort  satis- 
faisant: »Roi  d'Egypte,  prince  des  Fench-». 

Feuille  75.  —  Les  légendes  accompagnant  Toffrande,  faite 
par  le  Roi  à  Horus,  du  symbole  de  la  déesse  J^«/ (pages  116, 
117)    ont    la    teneur    suivante:    >Oblation    de    Maât   à  son  père 

auguste,    réjouir    (lire   M  O  à  la  place  de     *        "0»)    Horus 

selon  son  désir  (ou  peut-être:  »par  son  Merit»).  C'est  ici  le 
symbole    auguste,    sorti    de  tes  membres.     Je  le  soulève  en  face 

de   ta  figure  (lire  a\   au  lieu  de  ^).      En    l'ayant    reçu,    tu    le 

places    sur    ton    coeur.     Tu    en    respires  le    parfum,   et  ton  nez 

r 

jouit».  Ici,  M.  Maspero  a  mal  reproduit  le  verbe  fréquent  -^^^^^ 

en  substituant  à  l'oiseau  lu  ur  l'aigle.  Ce  n'est  du  reste  pas  là  la 
seule  occasion  où  l'égyptologue  français  ait  commis  cette  espèce 
de  bévue.  Cfr  par  exemple  la  manière,  dont  (pages  130,  136) 
le  mot  àtert,   »côté,   moite»,  a  été  rendu.     A  Edfou,  les  oiseaux 

^^  et    ^^^  se  ressemblent  bien  souvent,  fait  que  pourra  attester 

quiconque  a  étudié  sur  place  les  textes  du  grand  temple  d' Horus 
d'ApoUinopolis  magna.  Ce  fait  ne  devait  pas  être  ignoré  par 
l'égyptologue  qui  a  pris  à  tâche  de  publier  in-extenso  les  textes 
en  question.  Pour  l'exactitude  de  la  correction  proposée  par  nous 
relativement  à  la  clause  finale  de  notre  citation,  on  peut  con- 
sulter Mariette,  Dendérah  II,  52,  où  il  est  dit  à  la  déesse  Hathor, 

qui   reçoit   le   symbole   de  Maât:   R**B  ^^^^^  1  ^ -^ '^  ^^ 

llr  O  (lire  SS)  c^.  —  Le  titre  honorifique  qui  accompagne  le 
nom  du  Roi  (page  117),  selon  M.  Maspero,  a  la  forme  suivante: 

Sr-,    fS     ^      '    o  ^ ,    ce    qui    contient    deux   erreurs: 

D    K    ^  O  ï^-=^  *Lc:^  *'==3:l  ^ 

au    lieu   de    D,    il   faut   lire   CTID,  et  après  le  signe  ^'^^^C-,  il  faut 

introduire    le    suffixe   de    la    troisième    personne   du  masculin  du 

singulier.     En    outre,    le    signe    désignant    une    lacune   doit  être 

plus    grand,    le    groupe    à    rétablir  étant  sans  doute      ^    .  —  La 

I  y.. 3 

légende    d'Horus  de  la  page  119  (ligne  7)  signifie  ceci:  »  Horus 

d'Édfou,    grand    dieu,   seigneur   du  ciel,  dont  les  couronnes  sont 

brillantes,  dont  la  parure  est  resplendissante,  dont  l'extérieur  est 
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majestueux  parmi  les  puissants,  celui  dont  la  force  est  énorme,  â 
la  vue  duquel  on  se  réjouit^.  Les  mots  en  italique,  suivant  M. 
Maspero  —  ou  plutôt  suivant  M.  Bouriant,  car  il  a  servi  ici  en 
qualité    de    copiste    —    ont    la    forme    suivante    dans    Toriginal: 


Z;   ^«^  —^  ,  ce    qui    corttient   deux  fautes,  dont 

la    rectification    nous    permet   de  constater  la  présence  du  verbe 
^  fe>>.-     Le  prétendu  verbe  nenur  que  M.  Maspero  a  voulu 


découvrir  à  cette  occasion,  il  nous  le  donne,  encore  une  fois,  plus 
loin  —  à  la  page  128  (ligne  4),  où  il  y  a:  »Horus dont 

la  force  est  énorme»;   ^T^    _^         ^   Ka^  »à   la  vue  duquel 
O  ^  <G=<  o    00 

on    se    réjouit».     Mais    le    Dictionnaire    ne    connaît  aucun  verbe 

nenur  »se  réjouir»  ;  c'est  évidemment  nenuA  qu'il  faut  lire  ici  aussi, 

jusqu'au    moment    où  Ton  soit  à  même  de  démontrer  l'existence 

de    l'autre.     Nous   ne   connaissons  d'ailleurs   aucun    exemple  du 

»  poisson»    employé    en    guise    de    déterminatif   pour    des    mots 

signifiant    »se    réjouir,    fêter,   se  divertir»,  sens  qui  est  exigé  par 

le    contexte    des    deux   passages    où   M.  Maspero  a  découvert  le 

groupe  fienur. 

Feuille  16,    —    Nous  avons  déjà    signalé    les    inexactitudes 

du  texte    reproduit  à  la    page    122,    qui  a  aussi   été   publié  par 

DUmichen.    Ce  dernier  nous  a  également  fait  connaître  les  deux 

inscriptions    qui    se  voient  à  la   page  123  de  l'ouvrage  examiné. 

Ici,   il  y  a  au  moins  6  erreurs,    dont  la  plus  grave  —  qui  aussi 

est    à   la    charge    de    DOmichen  —  est    celle    relative   à  la  ville 

dite    Nehui    (Brugsch,    Dictionnaire    Géographique,    page    328). 

»Maîtresse    de    Nebui»,    dans    le    texte    de    M.  Maspero,    est  ex- 

^ ,  9  Cl 

primé  de  la  sorte:  ^37  j;^  ^,    c'est-à-dire    en  transcription:    neb 

pehti  "fet,  —  Le  mot,  jusqu'ici  inconnu,        y,  que  M.  Maspero  a 

voulu  introduire  et  que  nous  avons  mentionné  suivant  lui  dans 
la  note  de  la  page  79  de  ce  numéro  du  Sphinx,  l'égyptologue 
français  nous  en  offre  un  second  exemple  à  la  page  124  (ligne 
7).  Evidemment,  il  faut  lire  ici,  comme  dans  l'autre  endroit, 
mrnch.  —  Le  Roi  dit  (page  126,  1.  5)  ceci:  »J'ai  reçu  la  massue, 
j'ai  saisi  le  sceptre,  j'étends  (intercaler  la  barre  I  »moi»  après 
iunnu)  mon  bras,   qui  porte  le  casse-tête.     Je  t'offre  de  l'étoffe» 

(ar)    ' U  rivM       ô  ^  ^  ^   ^ae  toutes  les  cou- 

leurs  pour  habiller  ton  corps*,  Lç  texte  hiéroglyphique  équi- 
valant   aux    mots   en   italique   est    fautif  et   doit    avoir   la  forme 
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suivante:   ^=  (]  ^  '^'  i'    ^  T  ^  '"'•  "  ^'"^  '°'" 
(page  127),    Horus   est  appelé    ^héritier   accompli   d'Onnophris» 

T       1^  I    s— û  ^^^^ .    Le  groupe  final  est  erroné  et  à 


remplacer  par  les  mots  suivants:    j  ° — ^-     A  la  faveur  de  cette 

correction»  la  suite  des  titres  d'Horus  peut  se  traduire  de  la  sorte: 
»  vengeur  de  son  père,  celui  qui  est  garant  de  sa  mère».  Cette 
dernière  qualification  d'Horus  étant  excessivement  fréquente  dans 
les  inscriptions  des  basses  époques,  il  est  étonnant  que  l'éditeur 
du  »Temple  d'Edfou»  ne  l'ait  pas  connue.  —  Page  128  (dernière 
ligne  de  la  page),  le  signe  (O3  a  été  employé,  en  qualité  de  verbe. 


parallèlement  à   /^\   »  protéger».     C'est  évidemment    A — o   qu'il 

aurait  fallu  lire.    Je  ne  connais,  pour  ma  part,  aucun  cas  de  çO) 
dans  un  emploi  semblable. 

Feuille  17.  —  La  déesse  »Oeil  de  Ra»  (page  129,  ligne  14) 
dit  au  Roi:  »Je  place  ton  respect  dans  les  coeurs  des /'t)/,  j'aug- 
mente ta  puissance  chez  les  A?nemu*.  Le  mot  Pâ/ a  ici  la  forme 
W\>t  ^e  qui,  dans  l'espèce,  ne  donne  aucun  sens  raisonnable. 
C'est  ^ÇiÇ)  qu'il  aurait  fallu  lire.  Mais  ce  dernier  groupe  ne 
se  rencontre  dans  la  valeur  de  pât  qu'à  l'époque  gréco-romaine, 
il  ne  peut  donc  être  connu  à  M.  Maspero  qui  ignore  la  langue  et 
l'écriture    de   cette    période.   —  La  déesse  Chnoumit  (page   131, 

ligne  .7)  dit  au  Roi:  ûLj^TmlÎV^iv^^ 
petit  bout  de  texte  renferme  3  bévues:  au  lieu  de  J,  il  faut  lire 

au  lieu  de  jQ,  (désignation  du  Roi),  ^  (Ra),  et  au  lieu  de 
0-  ffl-  Cela  dit,  le  tout  signifie:  »Je  te  présente  les  fonctions 
de  la  majesté  de  Ra  sur  son  trône»  (à  la  tête  des  vivants).  — 
Page   132,  ligne  3,   nous  rencontrons  le  groupe   ff  H     Ahâ-âhà, 


! 


qui  représente  une  déformation  du  nom  de  dieu  Am,  #§ ,  divi- 
nité que  M.  Maspero  avec  son  ignorance  habituelle  appelle  Madj 
(page  135).  Le  dit  passage  renferme  encore  au  moins  3  erreurs, 
que  l'absence  momentanée  d'un  texte  parallèle  m'empêche  de 
rectifier  avec  certitude.  —  Notons  en  passant  la  manière  étrange 
dont  (page  132,    ligne  8,  et  passini)   M.  Maspero  a  reproduit  le 

mot  \\  ^  »odeur».  Il  l'écrit  J  H-  ^  H-  un  signe  qui  ne  res- 
semble que  très  peu  à  une  jambe  de  bête.  La  régularité  avec 
laquelle  l'honorable  académicien  emploie  A  au  lieu  de  ^Gf,  m'a  porté 
à  croire  qu'il  veut  introduire  un  nouveau  mot  yjxk.  Je  suis  sûr 
d'avoir  rencontré,  dans  l'ouvrage  de  M.  Maspero,  le  prétendu  mot 
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X^k  un  assez  grand  nombre  de  fois  —  peut-être  une  vingtaine. 
Mais  nous  pouvons  être  convaincus  que  l'original  ne  donne  point 
d'appui  à  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  tel  mot.  Et  quand 
même  le  lapidaire  telle  fois  par  mégarde  aurait  taillé  A  au  lieu 
de  ^O*,  il  est  certain  qu'en  général  il  n'a  pas  confondu  les  deux 
signes,  puisqu'ils  sont  différents.  Autrement,  il  aurait  mal  su  son 
métier,  ce  que  les  textes  d'Edfou  ne  nous  autorisent  aucunement 
à  supposer.   —  Ptah   dit  (page  133,   ligne  10):    »  Viens  en  paix, 

ô  mon  fils  aimé»;    'O-^    ^    J^   A  I  il.-    Un    examen   du    texte 

reproduit  à  la  page  128,    ligne  5,    montre  qu'il   faut  modifier  le 

passage  cité.    Je  le  lirais  volontiers  /\  ï  I  ï     »je 

me  réjouis  à  la  vue  de  tes  présents».  La  lecture  fournie  par  M. 
Maspero  ne  comporte  aucune  interprétation  admissible.  —  Page 
136,  ligne  2,  la  locution  bien  connue  nek-àmu  (Brugsch,  Wôrter- 

buch,  V,  page  65)  a  été  reproduite  neb-^f^ekeru  ô  ô  ô'  "~  ^^^te 

feuille  abonde  en  fautes;  je  crois  qu'on  pourra  sans  trop  de  diffi- 
cultés en  relever  quelques  douzaines,  en  plus  de  celles  que  je 
viens  d'indiquer. 

Feuille  18,  —  La  légende  très  fréquente:  »Je  t'accorde  d'être 
Roi  du  Midi,  orné  de  la  couronne  du  Sud,  et  d'être  Roi  du 
Nord,  orné  de  celle  du  Nord»  —  a  été  défigurée  d'une  manière 
fort    étonnante   à  la  page  141    (ligne  ii),    où  il  y  a  ceci:    tà-à 

suten-k  qemâ   T    Q  R    =ï=  H]F    Q,     Cette    expression 

ne  contient  pas  moins  de  3  fautes.  —  A  la  page  142,  il  y  a  une 
légende,    attribuée  à  la  déesse   Serekit,   qui  a  la  teneur  suivante: 

Cl  ^    d  Cl        \     \     \        \         ^^  V^— >ft      S    H—        I        A^/WW     V^— >ft 

donner  à  ce  petit  texte  une  forme  correcte,  il  faut  d'abord  effa- 
cer la  barre   du  début,  puis  renverser  l'ordre  des  deux  groupes 

y.  T,  après  remplacer    l'oiseau  "^*»  par  celui  de  '^^.  et  enfin 

changer  le  suffixe  pronominal  — ••—  pour  celui  de  'ZZZk-  Main- 
tenant, il  est  facile  de  traduire  le  texte  en  question:  »Je  donne 
que  mon  venin  soit  dans  les  coeurs  de  tes  ennemis,  et  que  leur 
chef  soit  sous  l'influence  de  la  crainte  que  tu  inspires».  —  Deux 
lignes  plus  haut,  à  la  même  page,  le  dieu  Horus  prononce  l'allo- 

cution   que  voici:    »Je  te  donne  les  nègres»;    f  ^s^  ^ — û 

<=>    U  "^  y  ^^   »qui   transportent  leurs  produits  à  la  place  où 

se  tient  ta  Sainteté».  Il  y  a  ici  deux  bévues  à  mettre  sur  le 
compte   de   notre    éditeur:    le   suffixe  sen^   il  Ta  lu  — ••— ,  et  il  a 
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sauté  ov    après  le  mot  fien,     Cfr  à  ce  sujet  le  petit   texte  de  la 

page  103,  ligne  3.  —  Page  142,  ligne  3,  Horus  dit:  »Je  te  donne 
les  Anti  en  qualité  de  sujets,  et  les  Sati  en  guise  d'esclaves  (de 
ta  Sainteté)-».  La  partie  en  italique  de  ces  paroles  correspond, 
dans   le   texte   de    M.  Maspero,   à  l'ensemble   de  signes  suivant: 

^    ^  <=>    I    gî^  I  *»**^  W^, .     Evidemment,     |^  de  ce  passage 

est  fautif.  11  faut  le  remplacer  par  le  signe  J,  comme  le  prouve 
un  comparaison  faite  avec  la  page  144,  1.   18. 

Feuille  iç,  —  Le  Roi  fait  offrande  de  l'oeil  sacré,  et  il  dit 
(page  145,  ligne  7)  à  ce  propos  à  Horus:  »(Tu  reçois  Toeil  sa- 
cré) puissant  par  ses  biens»  =|[  ^         .  Comme  on  peut 

le  voir,  l'académicien  français  a  donné  au  signe  C4>—  la  valeur 
(jusqu'ici  inconnue)  de  suffixe  personnel  du  féminin  du  singulier. 

Cette  dernière  catégorie  s'exprime  en  général  par  p  ou  — *—  ,  et 
c'est  la  seconde  des  deux  formes  que  l'égyptologue  en  question 
aurait  dû  employer,  au  lieu  du  signe  susmentionné.  —  En  réponse 

au  Roi,  le  dieu  Horus  répond  ceci:  /Pn^l^SOa 

.    Ici,  il  y  a  deux  fautes.    La  citation  se  traduit  de 

la  sorte:   »  J'accorde  que  tu  renouvelles  le  rajeunissement  (j    S/)I 

chaque  mois,  constamment,  à  l'instar  du  dieu-lune  {lire    ^1  sur  le 

corps  de  Nut».  Cette  correction  s*est  faite  à  l'aide  d'expressions 
comme  p.  ex.  celle  de  la  page  188,  1.  11;  celle  de  la  page  87,  1. 
7  etc.  etc.  —  Page  147,  ligne  6,  Horus  dit  au  Roi:  »  J'accorde 
que  ta  faveur  soit  dans  les  coeurs  des  dieux,  j'agrandis  ton  amour 
auprès  des  déesses».  Le  mot  »  amour»,  chez  M.  Maspero,  est  re- 
présenté par  le  signe  Y,  qui  sans  doute  doit  être  remplacé  par 
celui  de  ""^^^ï..  —  Les  pronoms-suffixes,  si  essentiels  à  l'explication 
des  textes,  M.  Maspero  les  a  sautés  très  souvent  à  la  fin  des  lé- 
gendes hiéroglyphiques,  p.  ex.,  pour  la  feuille  qui  nous  occupe, 
à  la  page  146,  ligne  8,  à  la  page  147,  ligne  5,  à  la  page  149, 
ligne  5,   à  la  page  151,   ligne  9.   —  Les   inscriptions  des  basses 

époques    nous    font    connaître  un  nom  de  dieu    ^    m    Ter-chu. 

M.  Maspero    estropie    ce    nom  à  la  page  152    (ligne  14),    où  il 

apparaît  sous   la   forme  de  ^\   ^    Terti. 

Feuille  20.  —  La  déesse  Sechemit  (page  154,  ligne  3)  pro- 
nonce les  paroles  suivantes:  »Je  te  présente  tes  ennemis  qui  tom- 
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bent  sur  le  bloc  à  supplice;  celui  qui  t'offense  (lire  ^  »toi»,  au 
lieu  de  @)  est  brûlé  par  le  feu».  —  Au  sujet  de  la  déesse  Setit, 
il  est  dit  (page  154,  ligne  12)  qu'elle  est  ^Nubit,  la  régente  des 

déesses»,    après    quoi    vient  l'expression   que   voici         |  |  |  ^m^ 

-^^^  ^  *  Qui    étant   intraduisible   me  semble  fautive.     En 

^-A  — ti- 
en modifiant  le  début,  qui  aurait  la  forme  suivante  •  §  |  |  |  —h-  i 
on  obtient  une  phrase  fort  compréhensible:  »dont  le  cycle  de 
dieux  est  assemblé  à  sa  suite».  Je  crois  donc  que  la  bévue  com- 
mise par  M.  Maspero  se  corrige  le  mieux  comme  je  viens  de  le 
proposer.  —  Page  155,  lignes  3  et  4,  notre  honorable  académi- 
cien nous  fait  connaître  un  groupe  ^  "1^,  '^-«a^  '~5P~' ,  jus- 
qu'ici ignoré  par  le  Dictionnaire.  Nous  pouvons  en  toute  assu- 
rance refuser  droit  de  cité  à  ce  prétendu  mot,  dont  le  détermi- 
natif  est  incorrect  et  à  remplacer  par  celui  de  î^.^  (Cfr  Goodwin 
dans   la   Zeitschrift  1872,   pages  31—33).  —    Page  153,  ligne  3, 

on  fait  dire  à  Horus:  -W^nt^<=>ÎV^T; 
Cette  légende  n'est  guère  correcte.  En  tous  cas,  son  début  doit 
avoir  la  forme'   suivante:    t:^    ^^  <ir>  ft  rt    'f  ']     (page    168, 

ligne  16),  ce  qui  donne  un  sens  fort  acceptable:  »Je  répands  la 
crainte  que  tu  inspires,  jusqu'aux  tropiques»  (Cfr  Brugsch,  Wôrter- 
buch,  VI,  page  813).  La  rectification  que  nous  avons  proposée 
n'est  nullement  en  désaccord  avec  Vimpression  générale  que  doit 
produire    l'estampage   en   cet  endroit.     Toutefois,   ^~]^    pourrait 


se  défendre  au  lieu  de   ^^    (voir  page  238,  ligne   19). 


Feuille  21.  —  Page    162,   ligne   i,   M.  Maspero   veut  nous 
faire  cadeau  d'un  mot  nouveau  (I  ^v      j    J>4.,  cadeau  dont  nous 

déclinons  formellement  l'offre.  C'est  là  tout  simplement  un  groupe 
connu  de  longue  date  [Brugsch,  Wôrterbuch  V,  page  151],  bien 
que  l'honorable  académicien  se  soit  plu  à  le  défigurer  en  rem- 
plaçant le  q  intermédiaire  par  un  m.  —  La  ligne  suivante  de  la 
même  page  contient  une  légende  relative  au  dieu  Tuamutf,  qui 
en  cet  endroit  porte  la  qualification  que  voici:  »  Chacal  auguste, 
protecteur  du  lit(?),  grand  dieu,  le  très  vaillant,  qui  veille  sur 
(lire     I    à  la  place  de  ?)    son  père,    qui  protège  son  sanctuaire, 

qui  écarte   (lire   f^  à   la  place   de   TO  1    les    criminels    de    son 

'  Le  signe  lu  hap  revêt   plusieurs   formes.     J'ai  dû   prendre  celle  de 
rimprimerie,  qui  diffère  un  peu  de  celle  employée  dans  le  texte  de  M.  Maspero. 

Sphinx  I,  j.  19 
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siège».  Ici,  M.  Maspero  a  donc  commis  deux  erreurs.  —  La 
troisième  ligne  de  la  même  page  attribue  à  Tuamutf  les  paroles 

suivantes  :  fà-à  nek  «         rek  fer  êàt-k.  Le  groupe  hiéroglyphique 

laissé  sans  transcription  est  fautif,  car  le  Dictionnaire  ne  connaît 

aucun  vocable  bent  ou  beten  déterminé  par  les  deux  jambes  mar- 

A   ^^ 
chant   à   reculons.     C'est  beèt     ^    _   qu'aurait  dû  lire  le  savant 

français.  Notre  rectification  est  corroborée  par  la  teneur  de  la 
ligne  12  de  la  page  270.  —  Page  165,  (la  presque-dernière  ligne) 
Osiris  est  supposé  de  dire:  »Je  te  présente  l'héritage  des  deux  pays, 
sur    le   trône  de  Seb»,    après    quoi  il  y  a  en  hiéroglyphes  ceci: 

?  \|     ^     ^    \     '    •    L'erreur  ici  dérive  de  la  présence  du  signe 

J,  qui,  d'accord  avec  des  textes  parallèles,  doit  être  changé  pour 

celui  de  J.  Cela  fait,  la  traduction  n'offre  point  de  difficultés. 
Elle  est  selon  moi:  »ta  puissance  équivaut  à  (celle  de)  sa  Sain- 
teté». —  A  la  page  166,  ligne  3,  notre  académicien  a  représenté 
le  verbe  »  pousser,  prospérer»  ret  — -  qui,  entre  autres,  s'écrit  avec 
»les  trois  germes»  CDD  —  sous  la  forme  des  trois  vases  000, 
lecture  absurde,  mais  nullement  à  regarder  comme  une  faute 
d'impression. 

Feuille  22.  —  Osiris,  selon  nous,  dit  (page  173,  ligne  6) 
ceci:  »Je  te  donne  des  centaines  de  mille  d'années  et  de  mois, 
des  millions  de  jours  et  d'heures».    Le  mot  »heures»,  M.  Maspero 

l'a  lu  ici  -^=2ij  Y  unsat,  mais  il  n'y  a  aucun  mot  semblable. 

C'est  -^^'  ^  Q  j    (262,  7)    qu'il   aurait  fallu   lire.  —  Page   170, 

ligne  5,   le  mot   Q       1  nàr^eb  doit  être  lu     ^    ij  ij  ^  wr/î,  ce  qui 

donne  un  bon  sens,  appuyé  par  d'autres  textes,  »  celui  qui  est  le 
protecteur  de  son  père  ...  et  le  garant»  (de  sa  mère)  —  pour 
le  passage  en  son  entier.  —  Plus  bas,  ligne  7  de  la  même 
page,   il  y  a  un    texte    qui    débute    par    les   groupes   que  voici: 

A_ii  ^  M^  ^  ^^.  .  Le  signe  initial  est  sans  doute  à  rem- 
placer par  celui  de  ^Qj,  modification  très  importante.   De  même, 

l'expression  'fer  hor  doit  être  changée  pour     "^    ^1^^  Q.  j^er  ba-f. 

De  cette  façon,  on  obtient  un  texte  qui  est  conforme  aux  idées 
des  hiérogrammates  et  à  leur  manière  de  s'exprimer. 

Feuille  2j.  —  Le  Roi  faisant  offrande  d'onguents  sacrés  à  Osi- 
ris dit  (p.  177)  à  ce  dieu:   »A  toi  est  présenté  du  baume  en  livraison 

du  palais  de  Neith(?),  et  qu'a  préparé  (lire  ]\  nuH  au  lieu 


169 

I^ — ^  ^ 

de  ^  ^^    I   "^^^  ^^^'  lecture  erronée  de  M.  Maspero)  le  dieu  Nem 

(lire  <^  X  ,  surnom  de  Nem,  au  lieu  de  <£t  ff,  lecture  er- 
ronée de  M.  Maspero)  de  ses  doigts».  Outre  ces  deux  fautes 
fort  graves,  la  copie  de  Tégyptologue  français  contient,  pour  le 
même  texte,  une  ou  deux  autres  que,  pour  le  moment,  je  suis 
dans  l'impossibilité  de  rectifier.  Il  est  dit  dans  la  suite  au  sujet 
du   baume,    »  qu'il    soigne    tes    membres,    protège   ton   corps  et» 

tV    vr\    ^=  ( —  peut-être?)  »  qu'il  renverse  le  mal  contre  toi» 

(c^  C3  ^^??).  Mais  cette  dernière  lecture,  je  la  propose  avec 
toute  sorte  de  réserves.  —  Page  178,  ligne  11,  il  est  question 
d'une  offrande,  confectionnée  par  le  dieu  Hethotep,  offrande  que 

M.  Maspero  a  rendue  |  5  |,  mais  qui  évidemment  doit  se  lire 
I  5jr .  A  la  même  ligne,  l'honorable  académicien  nous  représente 
le  nom  de  la  déesse  des  étoffes  D  ^^,   MM  c\  ^^"^  "^*^  forme  ab- 


solument méconnaissable  ?  ^^,  H  H  ^  ^'^^^'  Evidemment,  il  se- 
rait faire  tort  à  M.  Maspero  de  vouloir  lui  imputer  ridée  que 
le  mot  en  question  représentât  soit  cette  déesse  soit  une  autre; 
c'est  là  mon  idée  à  moi,  mais  je  pense  que  les  compétents  dans 
la  matière,  s'ils  veulent  bien  prendre  la  peine  d'examiner  le  texte 
cité,  adhéreront  à  cette  mienne  assertion.  La  fin  du  petit  texte, 
oii  nous  avons  déjà  relevé  deux  erreurs  essentielles,  est  également 
fautive.  Malheureusement,  je  ne  sais  comment  rectifier  cette  partie. 
~  Plus  bas  de  la  même  page,  ligne  15,  il  est  question  des  »  gar- 
diens du  pylône  de  la  Sainteté  d'Osiris».  DUmichen,  qui  avant 
M.  Maspero  a  publié  le  texte  en  question,   lit  ici:    ^^  5  "^^ 

rr  ^-  M.  Maspero,  qui  s'est  cru  dans  la  nécessité  de  corriger 
son    célèbre    devancier,    propose   de   lire  ce  passage  ainsi:    "*    ^ 

^  '  *^  Ç.     En    réalité,    toutes  les   deux    copies  sont  incor- 

rectes, bien  que  celle  de  M.  Maspero  soit  inférieure  à  celle 
de   Dumichen.     La   vraie    lecture    est   la    suivante   '^  ^.     A    ^  ^ 

•^  Ç:  »qui  enveloppent  ses  écoulements»'.  —  Les  deux  textes 
de    la    page    179    sont   également    publiés   par    DUmichen.     Ici, 


pour  f^ — %  est  une  erreur,  probablement  due  au  lapidaire  égyp- 
tien. A  l'époque  ptolémaTque,  une  confusion  se  produit  très  souvent  entre  ces 
deux  signes. 
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M.  Maspero  n'aurait  eu  qu*à  copier  exactement  les  versions  de 
DUmichen  pour  fournir  de  bons  textes,  mais  il  a  préféré  »ver- 
schlimmbessern».     Cela    nous   a   valu    comme    epithète    du    mot 

yé^  »  travail,  ouvrage»,   un  groupe  ^"^"^^  L    au    lieu  de  ^^'^  ^ 

que  donne  DUmichen.  M.  Maspero  a  en  outre  sauté  un  ^ , 
»  marque  de  génitif».  —  Les  deux  textes  (page  i8o)  occupant  le 
bandeau  de  la  frise  de  la  chambre  de  Sokar  me  paraissent  trop 
défigurés,  pour  que  je  sois  à  même  de  les  traduire  dans  leur  état 
actuel.  Un  petit  exemple  permettra  sans  doute  au  lecteur  de  se 
faire  une  idée  du  laisser-aller  dont  l'égyptologue  français  fait 
preuve   ici.     Le   texte  du    côté    gauche   parle  (1.  5)  de  certaines 

divinités  »qui  protègent  leur  seigneur»  Vv    ^v    A^  r-i  (J  (J 

ï  T  J    I  ^'    ^P'"^^  ^"^^  vient:    »qui  chassent  les  bêtes 

ennemies   du    sanctuaire».     La  citation  hiéroglyphique,    grâce  au 

parallélisme  des  membres,  doit  signifier  à  peu  près:  »qui  écartent 

/es  mauvais  individus  (ou  les  mauvaises  choses)  du  temple  que  son 

cœur   désire».     Mais    nous   ne  connaissons  pas  de  mot  âpiur  ou 

âpl  ayant  le  sens  de  »mauvais  individus»,  ni  celui  de  »mauvaises 

choses».     Il  y  a   donc   une    faute    ici.     Je    ne    me    trompe   sans 

doute   pas    en   substituant  au  mot  àp'i  de  notre  passage  celui  de 

®  n  n  ' 

m^^  ^è^  '•    ""  P^g6  1^3»    \\gnt  16,  nous   rencontrons   dans  la 

valeur  du  suffixe  pronominal  -k  le  signe  (J  »la  plume  d'autruche»; 

mais  je  ne  connais  aucun  autre  exemple  d'un  pareil  emploi  du 
dit  signe.  Nous  pouvons  donc  prétendre  en  toute  assurance  que 
réditeur    français    nous   induit  en  erreur  par  sa  lecture:    c'est  le 

signe  Xi,   »rur£eus»,  qu'il  aurait  dû  introduire  en  cet  endroit. 

Feuille   24,   —  La   déesse    Nephthys    (page  185,    ligne   11) 

prononce  les  paroles  suivantes:  Y  "^*~V  ^  'ilSrP    ?  'ii^^^" 

Puisque  c'est  une  déesse  qui  parle,  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  renvoyant  à  son  nom  doit  avoir  la  forme  de 

J| ,  non  pas  celle  de  W^,  comme  le  semble  vouloir  M.  Maspero. 

Le  but  vers  lequel  la  flamme  est  lancée  ne  peut  être  un  feu,  car 
dans  ce  cas,  l'action  de  Nephthys  serait  à  peu  près  nulle  ;  au 
témoignage  d'autres  textes,  ce  serait  plutôt  un  individu  ou  des 
individus  hostiles  à  la  déesse  et  à  ses  alliés.  Dans  ces  circon- 
stances, le  mot  régi  par  la  préposition  <=>  de  notre  passage  doit 
désigner  un  être,  mâle  ou  femelle.     Je  n'hésite  pas  à  trouver  ce 
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mot  dans  le  groupe  y  ,  connu  par  d'autres  textes  [Brugsch, 

VVôrterbuch,  VII,  page  1356,  et  Piehl,  Inscr.  Hier.  Seconde  Série, 
pi.  CXIX,  1.  7].  Cela  dit,  le  passage  cité  signifie:  »Je  lance 
ma  flamme  vers  le  malfaiteur».  —  Page  i86,  ligne   9,  nous  fait 

connaître  un   dieu  cj      ,    dont  le   nom  se  voit  également 

dans  la  copie  que  contient  Dllmichen  pour  le  texte  en  question. 

Comme  M.  Maspero  nous  donne  à  la  page  177  un  dieu  vv    |, 


je  soupçonne  que  les  deux  ne  font  qu'un  seul,  à  savoir  -^  Z  n\  , 
divinité  connue  de  longue  date  et  qu'a  étudiée,  entre  autres,  von 
Bergmann  dans  le  Recueil  publié  sous  la  direction  de  M.  Ma- 
spero (VII,  pages  184—187).     Dans  les  deux  exemples  cités,  le 

nom  divin  est  précédé  du  groupe  jlj  P  [ ,  qui  montre  qu'il  s'agis- 
sait pour  les  deux  cas  des  »fils  de  Chontcheti».  —  La  ligne  sui- 
vante  de  la  même   page   nous  offre  un  mot  - — a  a— d  dont  le 

déterminatif  est  inexact.     Ce  dernier,  chez  DlJmichen,  est  le  bras 

*-j,  mais  je  ne  me  trompe  guère  en  le  lisant  Us=±>.  — Page  188, 

®  =1 
ligne  5,  M.  Maspero  donne  un  groupe  "^^       y  1,   qui  n'existe 

nulle  part  ailleurs.  Le  signe  initial  est  fautif  pour  ^^,  que  là 
copie  de  DUmichen  donne  fort  exactement.  C'est  là  une  preuve  de 
plus  de  la  confusion  des  deux  signes  ^^  et  "^^g^,  qu'a  commise 
l'éditeur   du    »  Temple   d'Edfou»    au  cours   de    son  ouvrage.     Je 

prouverai  ailleurs  l'existence  du  mot  ^^^  3  |  »os»,  qu'ig- 
nore le  Dictionnaire,  mais  dont  j'ai  des  spécimens  en  quantité 
suffisante.  —  Page  190,  ligne  6,  un  petit  texte  à  allitération,  très 
exactement  publié  par  DUmichen,  a  été  gâté  par  M.  Maspero, 
qui  introduit  le  prétendu  verbe  ^         >>^,    à   la   place    du    verbe 


réel  e  ^  ^^  que  donne  Dilmichen.  L'allitération  de  notre 
passage  concerne  la  lettre  (S,  {?//.  —  A  la  fin  de  cette  page, 
Hathor  dit:  »  J'accorde  .  .  .  que  ton  respect  circule  (?)  dans  le  cœur 

des  êtres  humains»;  ^^  ^^^^  aL=^'  ^^^'  l'éditeur  a  sauté  un 
groupe  entre  Aer  et  /,  comme  ne^eàt,  fu;  ou  bien  her  est  employé 
incorrectement  à  la  place  de  ^.  (Cette  dernière  lecture  est 
moins  vraisemblable).  La  suite  du  texte  signifie  alors:  »que  la 
crainte  que  tu  inspires  soit  dans  le  pays  entier». 

Feuille  25,   —  Page    193,    ligne  9,    le    dieu    susmentionné 

Chontcheti  se  montre  sous  la  forme  que  voici  ni.  —  Ligne 
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12   de   la  même  page,  le  verbe  ^^.      "^    <nj^   ^   ^^^   ^^"*  ^ 

Taide  d'un  "^^t  initial.  Voir  ci-dessus.  —  Page  196,  ligne  12, 
il  est  parlé  de  certaines  divinités  qui  sont  attachées  à  Chon- 
tamenti,  »  étant  à  sa  suite,  là  où  il  se  trouve»,  après  quoi  il  y  a: 

î^fî  Jj  ^.     M.  Maspero  a  ici    sauté  le  groupe 

v^^    qui  aurait  dû  immédiatement  précéder  le  m  initial.     Cette 

correction  nous  permet  de  traduire  aisément  le  passage  en  question  : 
»sans  s'écarter  de  lui,  à  jamais».  Pour  l'exactitude  de  notre  modi- 
fication du  texte  Maspero,  consultez  l'inscription  donnée  à  la 
page  186,  ligne  10. 

Feuille  26,  —  Page  203,  il  est  dit  au  sujet  du  »  grand 
disque  solaire  ailé»  qu'il  fait  bien  des  bonnes  choses  à  Sokar, 
à  qui    le    prêtre    officiant  —  peut-être    le  roi  même?  —  adresse 

la  parole.    Entre  autres,  ce  dernier  personnage  dit  ceci:  <^^^>  v\ 

H  ^^^te»  '^^    W  '  1^       Il   y  a   ici    deux    erreurs   à  mettre 

sur   le    compte   de    notre    académicien:    au  lieu  de  û fl,  il  faut 

insérer  le  signe  q^;  au  lieu  de  D,  celui  de  [TD.  Cela  dit,  le 
passage  cité  se  traduit:  (le  disque  solaire)  »écarte  le  mal  de 
ton  domicile».  Cfr  Brugsch,  Wôrterbuch,  V,  page  185.  —  Page 
207,  ligne  10,  Isis  prononce:  »Je  te  donne  le  Midi  en  adoration 
devant   ta    couronne    blanche,    le    Nord  payant  ses  hommages  à 

ta    couronne    rouge»;    après    quoi   il  y  a  en  hiéroglyphes:  ft  nr 
G^    y    ,    ce    qui    devrait    signifier   »rOuest  et  l'Est  étant 


sous  la  crainte  de  ta  couronne  sechemt».  Mais  alors,  il  y  a  deux 
fautes    dans    l'expression    citée,    l'une    le    signe   y,  qui  doit  être 

changé    pour  y,  l'autre    celui    de  N/,  qui  doit   être    modifié   en 

f7.  Cette  dernière  correction  n'est  pas  absolument  sûre,  puis- 
qu'on pourrait  possiblement  aussi  penser  à  une  autre  couronne. 
Mais   quelle    qu'ait  été  celle-là,    on  peut  être  certain  que  V  est 

fautif,  le  dit  texte  ayant  déjà  mentionné  la  couronne  du  Nord 
de  même  que  celle  du  Midi,  à  propos  de  la  royauté  du  Nord 
et  du  Midi. 

Feuilles  27  et  28.  —  Les  longs  textes,  relatifs  au  Rituel, 
de  la  chambre  de  Sokar  sont  d'un  intérêt  exceptionel.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  soient  tous  inconnus,  car  nous  en  rencontrons  déjà  une 
partie  dans  les  textes  des  grandes  pyramides  de  Sakkâra.  Comme 


173 

je  désire  les  étudier  dans  un  ouvrage  spécial,  je  ne  compte  pas 
à  cette  occasion  examiner  la  valeur  de  la  reproduction  que  leur 
a  accordé  Tacadémicien  français.  Toutefois,  je  crois  pouvoir 
énoncer  dès  maintenant  que  les  erreurs  commises  par  ce  savant 
ne  sont  pas  plus  rares  ici  que  dans  d'autres  points  de  son  livre. 
En  passant,  je  me  permettrai  de  faire  une  question:  quel  est  le 
fonctionnaire  sacerdotal  dont  le  nom,  dans  ces  textes,  se  fait 
voir,    pour   la   première   fois  si  je  ne  me  trompe,  sous  la  forme 

suivante  ^  ,  et  comment  faut-il  lire  ce  nom?  Les  textes  pto- 
lémaïques  connaissent  certain  O  ^!=?^.  Serait-ce  peut-être  celui- 
là?     Evidemment,   on  ne  peut   penser  au  ^^^^  (var.  ^^)»    qui 

surtout  est  mentionné  sur  des  monuments  de  l'ancien  empire. 

Feuille  2Ç,  —  Page  228,  ligne  10,  il  est  question  du  disque 
solaire  ailé,  au  sujet  duquel  il  est  dit,  «qu'il  éclaire  les  deux 
terres  par  la  lumière  de  ses  deux  yeux;  tous  les  yeux  twient 
grâce   à   lui».     Le    mot    en    italique,   M.   Maspero    le    rend    par 

^      ,   mais  c'est  ^^    qu'il    aurait    fallu   lire.   — -  Plus  pas,  à  la 


ligne  17  de  la  même  page,  l'honorable  égyptologue  fournit  un 
nom  nouveau  du  temple  d'Edfou,  à  ajouter  aux  nombreuses 
désignations    de    ce    sanctuaire    que   nous  connaissions  déjà.     Le 


nom  nouveau  a  la  forme  suivante  ATA  ^  •  Est-ce  là  peut- 
être    une    forme    dénaturée    d'un    nom    commençant   par  -yj,    ou 

possiblement  du  nom  ^^  ,  désignation  fréquente  du  temple 

d'Edfou?  —  Les  deux  textes  de  la  page  230  sont  déjà  publiés 
par  Dumichen,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  contiennent  plusieurs 
fautes.   —  A    la    page    231,   ligne  3,  M.  Maspero  n'a  pas  même 

su  rendre  le  surnom  i  H  F  Q  de  Ptah  d'une  façon  correcte.  — 
Plus  bas  (ligne  13),  à  la  même  page,  le  roi  adresse  des  louanges 
à  Horus.     La  fin   de   ce   petit  texte   est   ainsi  conçue  •  ^  r-i  ^ 


Cette  citation,  grâce  au  contexte,  se  traduit  de  la  sorte:  >Je 
fais  pour  toi  (nek)  des  adorations  en  exaltant  ta  puissance  et  en 
glorifiant  ta  force  parmi  les  dieux».  Il  y  a  ici  trois  ou  quatre 
erreurs    que  j'ai   pu  rectifier  au  moyen  de  textes  parallèles.     Le 

tout   doit  selon   moi  avoir   la   forme  que  voici  :  ^  j— .  g?^    x 
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lecture  a/u,  à  la  place  ^^  iJ  «>  , , ,  ^^    M.    Maspero,    est  prouvée 
par  des  exemples  innombrables,  où  J^  i  §eff  et    ^^,     /^     |    ofu 


se  voient  dans  des  expressions  parallèles.  —  A  la  ligne  15  de 
la  même  page,  l'expression  très  fréquente  2/^  n^Aeâ  —  que  M. 
Maspero    plus    d'une   fois  a  mal  rendue   et  mésin  ter  prêtée  —  se 

voit  écrite  de  cette  manière  t  J  "vN  x  ^^ ,  ce  qui  évidem- 
ment  est   incorrect.  —  A  la    ligne    16,  ^ — a  doit  être  remplacé 

par  û fl;  à  la  ligne  17,  le  signe  Ç)  par  celui  de  \^. 

Feuille  jo.  —  Le  Roi,  donnant    l'oeil  sacré  à  »son  père», 
dit  ceci: 

ce  que  nous  rapprochons  de  l'expression  suivante: 

ligne  5)  également  dite  par  le  Roi  à  »son  père».  Ces  deux 
expressions  se  ressemblent  à  tel  point  qu'on  pourrait  bien  être 
tenté  de  les  regarder  comme  identiques,  ce  que,  pour  ma  part, 
je  fais.  Je  considère  alors  la  seconde  comme  la  plus  correcte 
des  deux;  c'est  d'elle  que  je  pars  pour  rectifier  l'autre.  En 
regardant  de  près  tous  les  points  de  différence  essentiels,  on 
trouve  bientôt  qu'ils  s'expliquent  tout  simplement  par  des  par- 
ticularités   de    l'estampage    unies    à    certaine    prédisposition    de 


l'oeil  du  copiste.    C'est  ainsi  que  ^:^^  ressemble  à  ^-^^^ ,  de  même 

que   **!      à  T,  et  A_fl  à  — ^.     Au    moins    peut-on    en    bonne 

conscience  soutenir  cette  thèse  en  présence  des  nombreux  cas 
oîi  M.  Maspero,  incontestablement  et  sur  la  foi  de  preuves  ir- 
récusables, a  mal  reproduit  des  signes  hiéroglyphiques  dont  nous 
connaissons  avec  certitude  les  vrais  modèles.  Les  deux  citations 
signifient  donc  selon  moi,  l'une  et  l'autre:  »En  le  recevant,  tu  le 
places  sur  ton  coeur,  et  tu  te  réjouis  en  voyant  ses  perfections». 
—  A  la  page  235  (ligne  10),  il  y  a  aussi  un  petit  texte  pour 
lequel  nous  sommes  en  mesure  de  citer  une  espèce  de  double, 
ce  qui  nous  permet  de  donner  une  preuve  de  plus  de  l'effica- 
cité de  cette  sorte  de  comparaisons,  lorsqu'il  s'agit  de  poursuivre 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ici,  j'entends  de  démontrer 
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l'incompétence  absolue  de  M.  Maspero  d'éditer  des  textes  ptolé- 
maïques.     Le  passage  en  question  est  celui-ci: 


^3?l 


.^a& 


-^371   0-     Le  texte  parallèle  (p.   150)  donne  ceci: 


Les  deux  extraits  ne  contiennent  ensemble  pas  moins  de  7  (!) 
fautes,  à  savoir  pour  le  premier  <cir>,  .^a^,  (J,    I;  pour  le  second 

d D,  ®,     I  ,  ce  dernier  signe  devant  se  remplacer  par  celui  de 

7  {Anâ,   voir  page  99,  1.  i).     Voici  la  traduction  commune  des 

deux  extraits:  »A  toi  est  offert  SchepeSy  seigneur  de  la  terre 
sainte;  il  présente  de  Xdnta  pour  ton  ka,  un  vase  étant  à  sa 
main,    muni    de    baume».   —  Encore    un    parallèle!     Page    239, 

ligne  8,  donne  ceci:    ^^  ^j\  -^^  ^   I  t^=^,  qui  doit  être 


comparé  à  la  page  269,  ligne  6,  oii  il  y  a:  /^^  ^O^  ^^  ^ 

nK^OOO     ,  .  .         .       ^ 

I     —      F=q  .     Le  premier  extrait  contient  deux  erreurs,   dont 

I    / 1 — r 

l'authenticité  se  corrobore  ultérieurement  par  un  examen  de  mes 
Inscriptions.  Seconde  Série,  planche  LXXXVI,  ligne  6.  {Obs, 
Dans  le  premier  cas,  pas  plus  que  dans  le  second,  le  pharaon 
ne  saisit  la  lance  sacrée).   —  Page  239,  ligne  18,  Nephthys  dit 

au  Roi:  j>Je  t'accorde  de  réunir  la  plante  uat  à»  ^.    .^. 


»la   plante   nemehseti^.     Mais  il    n'y   a  aucune  plante  semblable. 
Il  faut  lire  nesti  et  corriger  «>*=*^  en        ]  (cfr  page  149,  ligne  16). 
Feuille  ji.  —  Page    241,    ligne  9,   M.  Maspero    nous   pré- 
sente   une    déesse  ^|\    ^\  Temememit,    que    d'autres 

textes  appellent    Tenememit  (avec  pour  €=),    La  bière  que 

fabrique  cette  déesse,  est  dite  être  aussi  un  produit  de  la  déesse 
Menket,   qui  l'a  »  fabriquée  de  ses  mains»  (ici,  le  suffixe  — «—  a 

été   sauté   par   M.  Maspero).     Le  Roi    doit   boire    (lire     j^l'  ^^ 
lieu  du  a?^  de  M.  Maspero)  de  cette  boisson  (lire  — i^— ,  au  lieu 
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de  /«=é,    comme   Ta   M.   Maspero).     Le    double   de  notre  texte 

se  voit  d'ailleurs  à  la  page  76,  ce  qui  permet  de  constater  que 
l'éditeur,  dans  le  cas  présent,  s'est  trompé  7(!)  fois.  —  Même 
page,  ligne  12,  lire  <=>  à  la  place  de  ^^  {sebau-sent-k  de  la 
sorte  corrigé  en  sebau-rek  »tes  ennemis»).  Pour  cette  correction, 
voir  la  page  151,  ligne  9:  sebau-rek,  —  Page  242,  ligne  3,  Isis 

dit:  »Je  t'accorde»  M  il  '""^    Y|  ^^   ^^   mu-k  »que  tu  domines 

(lire     r,   au   lieu  de    '  )    les    coeurs     de    ceux     qui    t'offensent». 

Pour  cette  correction,  voir  également  la  page  151,  ligne  9.  (Ce 
dernier  passage   contient  une  erreur,  le  suffixe  -k  de  mu-k  ayant 

été  sauté.)  —  Page  242,  ligne  9,  le  mot  BSj\\d,  été  mal  rendu 
sùl  ,  ce  qui  en  a  fait  deux  mots.  La  suite  du  même  passage 
doit  se  lire  de  la  sorte  ^  (Maspero:  ^)  "f^  ^  J^ 
(Maspero:   oS)      ^^-     I^o^c    total    4   fautes    à    cette   ligne.   — 


Page    244,    ligne  5,   il   y  a:   an  her  .     Il   faut   lire  an 


her  *^i      ^  .     Cfr  à  ce  sujet  page  169,  ligne  13.  —  Page  245, 

ligne  7,  Horus  dit:   »  Ta  royauté  ressemble  à  (celle  de)  sa  Sainteté». 

Ici,  M.  Maspero  a  sauté  le  suffixe  -k  après  i  1  1  ,  ,  ,»  au  milieu 

de  la  phrase.  —  Cette  feuille  offre,  comme  beaucoup  d'autres 
de  l'ouvrage  de  M.  Maspero,  des  exemples  de  l'omission  des 
suffixes,  pronominaux  à  la  fin  des  légendes  reproduites.  Cfr  sous 
ce    rapport    page    243,    lignes  7,   12.   —  Page    248,    ligne  8,  M. 

Maspero  nous   donne  le  nom  d'un  pays      «^     ^  Chetennuty 

d'où,  suivant  notre  texte,  Sa-hor  (» l'aube»)  sortait  pour  aller  à 
Edfou.  Ne  faut-il  pas  lire  Utennut,  en  changeant  le  X  initial 
pour  un  «?  Si  nous  admettons  cette  dernière  lecture,  nous 
rencontrons  ici  une  donnée  corroborée  par  d'autres  textes,  à  sa- 
voir que  le  dieu  Sahor  vient  de  l'Orient.  Cette  rectification  de 
la  lecture  de  notre  académicien  semble  donc  parfaitement  justifiée. 
D'ailleurs,  y  a-t-il  d'autres  preuves  en  faveur  de  l'existence  d'un 
pays   Cfutennut'^ 

Feuille  J2.  —  Page  249,  ligne  4,  il  est  question  de  »  l'oeil 


sacre», 


uart  neter,  »qui  se  rajeunit»     il*  ^  ^  ^  î  _^  JJ 
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n  û  9  u/       \  q  ^    '  D  n  I  •  I 

ô        I    R  ^    /  ^11         •     ^^"^  rexplication  de  cette 

expression,  je  renvoie  au  W'àrterbuch  de  Brugsch,  VII,  page  1007. 
Je  ferai    observer  que  le  savant  français  a  commis  ici  au  moins 

3  bévues.  Au  lieu  de  ffi,  il  faut  lire  D;  au  lieu  de  V,  |/1  ;  au 
lieu  de  "^=^,  ^s3I7.  —  Page  251,  ligne  3,  il  est  raconté  qu'une 
»  construction    a   été    soigneusement    exécutée   en    ouvrage   de    T 

g4^  I  utemuT^,  Mais  il  n'y  a  pas  d'artisans  égyptiens  ayant 
un  tel  nom.  C'est  hemu  qu'aurait  dû  lire  M.  Maspero,  en  met- 
tant le  signe  y   à  la  place  occupée  par  celui  de  Y  —  Page  251, 

ligne  5,  Chonsu  est  dit  récompenser  le  Roi,  en  »  établissant  pour 
lui  son  temps  (le  déterminatif  de  ha  est  O,  non  pas  ^  comme 
le  veut  M.  Maspero)  à  l'instar  de  celui  du  dieu  Ra»  ;  après  quoi 

ilyay       nlKo'    expression    impossible   à  traduire.      Au 

lieu   de   ut  nu  nu,  je  proposerai  de  lire    T    7^»   ce    qui    lève    les 

difficultés.  »Pour  se  lever  et  se  coucher,  constamment»  —  voilà 
comment  je  voudrais  rendre  le  passage  en  question.  —  Page 
253,    ligne   4,    le    groupe    qui  introduit  les  paroles  de  Chonsu  a 

été  lu  iL^  .     C'est  ^^    qu'aurait  dû  lire  M.  Maspero. 

Donc,  deux  fautes.  —  Les  textes  ptolémaïques  nous  font  connaître 
un  peuple  Kem  ou  Kemi,  dont  l'honorable  académicien  daigne 
quelquefois    estropier    le    nom.      Page    256,    ligne    16,    il    le    lit 

^    ^     ^^  (changer  c^  pour  z1).     A  une  autre  occasion, 

page    235,    ligne    18,    il    le    représente    sous  la  forme  que  voici 

|l   I  (lire    |,  à  la   place  de  (I).    Cet  ethnique  mériterait  une 

étude  spéciale,  beaucoup  d'égyptologues  le  confondant  avec  celui 
des  Amauy  qui  représentent  une  nationalité  différente. 

Feuille  jj.  —  Page  257,  ligne  9,  la  déesse  Nechebit  dit 
entre  autres:  »que  tu  gouvernes  les  deux  pays  comme  la  Sainteté 

de    Ra,    que    tu    présides    (lire   W,   au  lieu  de  TO   aux  grandes 

panégyries  de  Tanen  sur  son  (ajouter  le  suffixe  /,  que  M.  Mas- 
pero a  sauté,  mais  qui  est  nécessité  par  le  texte  parallèle  de  la 
page  25,  1.  17)  trône,  dans  la  maison  de  joie».  Donc,  deux 
fautes.  —  Page  260,  ligne  7,  Horus  fait  savoir  au  Roi,  qu'il  lui 
apporte  le  Nil,  au  sujet  duquel,  entre  autres,  il  dit  ceci:  »il  vient 
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à  toi,  puissant  à  chaque  saison  (lire  'y   \  ,  non  pas   ^    \ ,  comme 

le  veut  M.  Maspero),    purifié  du  mal»  (*-J  "^^^ô  de  M.  Maspero 

doit  se  corriger  en  C^  "^^é) Donc,  deux  fautes.  —  Aux 

pages  260  et  264,  il  est  question  des  deux  déesses  Merit  du 
Nord  et  du  Sud.  En  examinant  leurs  légendes,  telles  qu'elles 
ont  été  données  par  notre  honorable  confrère,  on  voit  bientôt 
qu'il  a  commis,  ici  aussi,  assez  d'erreurs,  malgré  le  peu  d'étendue 
des  textes.  En  deux  endroits,  il  a  défiguré  le  nom  du  sanctuaire 
où  habitent  Tune  et  l'autre  des  deux  déesses.  Ce  sanctuaire 
s'appelle  Het-sebeqt  »  palais  de  la  jambe»,  mais  M.  Maspero  le 
lit  l'une  fois  Het-sehUt,  l'autre  fois  Het-sât,  sans  que  je  sache 
comment    ces    groupes    sont   à    interpréter.     La    Merit    du    Midi 

I  de  la  part  du  Roi 
du  Midi»,    je  n'hésite    pas  à  réduire  les  paroles  de  la   Merit  du 
Nord  à  conformité  avec  celles  de  l'autre.     Au  lieu  de  lire 
ma  bat  (p.  260,  ligne  13),  comme  le  veut  M.  Maspero,  je  lirais 

donc  ^       ma  bat    »Je    reçois  des  offrandes  de  la  part  du 

Roi  du  Nord».  La  légende  commune  aux  deux  déesses  que 
voici   y    A  ket-nuby   ne    me  paraît  pas  non  plus  exacte;  en 

tous  cas,  je  ne  sais  que  faire  du  signe  A,  qui  probablement 
doit  se  lire  Jj  (0.?).   —   Page    261,    ligne    7,    notre    éditeur  de 

textes  ptolémaïques  a  mal  lu  le  signe  ^—J),  déterminatif  du 
groupe  'ftnemem  »odeur»,  ou  plutôt,  il  ne  l'a  pas  lu  du  tout, 
mais  il  l'a  remplacé  par  le  panier  ^s3I7.  —  Même  page,  der- 
nière ligne,  Chonsu  dit:  »Je  fais  des  hommages  à  toi»  HT    (J  L^ 

f  5i  I  "^  [  1 1  ^  ï  o  T-  ^"'  "  y  ^  ''°^'  ^"'""- 

Au  lieu  de  -^,  il  faut  introduire  ***^;  au  lieu  de  ^=^==',  le 
signe  ^:=7:^  au  lieu  de  e:^^,  le  signe  ^^^.  —  Page  262,  dernière 
ligne,  le  mot  àqem  »bouclier»,  qui  déjà  une  fois  auparavant  a 
joué  un  mauvais  tour  à  M.  Maspero,  a  été  donné  sous  la  forme 

que    voici    (I  '<:''^  àmen.   —  Page    263,    première   ligne,    le 

mot   fréquent  ^  '^^é.  a  été  lu  ^      Ç»   Ww  ,  comme  s'il  y 

avait  deux  ou  plusieurs  mots.  Page  162,  ligne  i,  ce  dernier  mot 
a  aussi  été  défiguré,  cette  fois  sous  la  forme  de   @   ^  ^  "^fe^- 
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Feuille  34,  —  Page  265,  ligne  11:  entre  em  qeb  et  er  bel 
unnesy  M.  Maspero  a  sauté  le  suflîxe  possesif  -«-,  sans  laquelle 
le  passage  est  intraduisible.   —  Page  266,  ligne  i,  il  est  dit,  que 

Sa-hor,  le  dieu  de  l'aube,  ^déploie  ses  ailes  (Maspero: ^ 


ce  qui  est  inexact,  9  I  devant  être  remplacé  par  les  trois  barres) 
pour  protéger  (le  signe  méconnaissable  que  donne  ici  l'académi- 
cien français  doit  sans  doute  être  A  »le  fouet»)  sa  Sainteté  dans 
son  naos  auguste».  (Ici,  M.  Maspero  a  lu  het  èeps-f,  mais  je 
pense  qu'un  tel  déplacement  du  suffixe  n'est  guère  admissible, 
het  èepes  n'étant  pas  un  véritable   composé).   —  Page  265,  ligne 

12,   nous   rencontrons   une  épithète  de  dieu  l|^  g"^    qui 


assurément  doit  se  lire  àmen  em  sr^er-f,  témoin  l'expression  que 
voici    Ij^  / n  111^'  ^^^^s^  employée  en  guise  de  quali- 

ficatif de  dieu  (249,  5).    -  Page  270,  ligne  12,  le  début  des  pa- 

rôles  de  Chonsu  est  fautif.    Au  lieu  de      .,--,,  lecture  de  M.  Ma- 

9  lU 


spero,   il  faut  introduire  ^.r—.'.  »  J'accorde  que  devienne»  etc.  — 

Page  272,  ligne  i,  Thoth  dit  ceci:  »Je  te  donne  l'existence  tem- 
porelle de  Ra,  la  royauté  de  Tem,  que  tes  hanti  soient  indestruc- 
tibles^^.    La  partie  en  italique  de  cette  traduction  correspond  aux 

paroles  suivantes  du  texte  du  savant  français  •  rf  ft  ^  <<r\  ^^^vJ^5c.  ''^^f-^- 

Les  deux  fautes  de  cette  lecture  se  corrigent  sans  difficulté  à 
l'aide  du  texte  de  la  page   103,  ligne   17.   —  Page  271,  ligne  8, 

le  Roi  dit  à  Horus:  »Tu  te  réjouis  à  cause  de»       ^    rfei  '^  ^ 

^l'arôme  de  ton  essence»;  il  faut  lire  set-lâ-k,  comme  le  prouve 
le  passage  de  la  page  135,  ligne  9.  (En  ce  dernier  endroit,  notre 
éminent  académicien  a  lu  ^37,  au  lieu  de  v^-^;  encore  une  faute 
à  sa  charge). 

Feuille  jj.   —  Page  273,  ligne   i,  il  devait  y  avoir:   tà-nà- 
nek  qemt  her  mu  en  hon-k,  »Je  te  donne  l'Egypte  dans  l'eau  de 

ta  Sainteté».  L'académicien  français  a  sauté  y.  Il  est  sûr  que 
cette  préposition  se  voit  dans  l'original  de  notre  texte,  thèse  que 
nous  fondons  sur  des  passages  innombrables,  empruntés  au  temple 
d'Edfou.  —  Même   page,    lignes  4—5,   l'expression  fréquente  ub 

nehep  a  été  lue  T  J  Y,  lecture  que  l'académicien  français  a  re- 
commandée, plus  d'une  fois.  —  Horsamtaui  (page  273,  ligne  14), 
entre  autres,  porte  la  qualification  qen  em  T    ^^.    ^ç.,  »victorieux 

dans  X^^*t  TtidÀs  il  n'y  a  pas  de  ville  de  ce  dernier  nom;  M. 
Maspero  aurait  dû  lire  C3  le  déterminatif  du  dit  groupe,  non  pas  ®. 
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—  Page  275,  ligne  4,  Horus  est  dit  »être  héritier  des  deux  pays 
sur  son  grand  siège»,  après  quoi  il  y  a    ^  «ôi— «>  ^v    ^^^^ 

nr     ^  ,    ce    qui    devrait    signifier    quelque    chose 

comme,    »  celui   qui   remplit  de  vie  les  narines  de  son  fils».     La 

rectification   à  faire   ici  consiste  à  remplacer  les  trois  signes  ini- 

O  D 

tiaux  par  le  groupe  ^jjj-  £3 ,  ou  peut-être  celui  de  ^^  Q    (Voir 

particulièrement  DUmichen,  Edfou  XLV,  ligne  22).   ~  Page  276, 

ligne  4,    le  groupe  j^  AT^   doit  se  lire   ^^->^  CT),  et  le  signe  \ 

être  remplacé  par  celui  de  ^.  Cfr  la  page  81,  ligne  17,  d'où  il 
résulte  que  notre  académicien  s'est  trompé  au  moins  en  6(!)  points, 
quant   au   texte   en   question.   —  Même  page,    ligne  13,  le  signe 

ayant  la  valeur  de  hesepy  »nomos»,  doit  être  changée  pour  \J 
Mi.   —  Page    277,    ligne    12,    il  faut   corriger   l'expression    7\  ^ 

r-H  ^  rï3   d'accord  avec  Piehl,  Insc*  Seconde  Série.   PI. 

XVII,  ligne  3.  Cela  nous  amène  à  transcrire  <i2/(?)  àb-k  her 
'^anem-f.  Donc,  deux  fautes.  -  -  Page  277,  ligne  13,  il  y  a  une 
légende  relative  au  dieu  Horus,  (jui  est  exactement  la  même  que 
celle  reproduite  à  la  page  56,  lignes  14 — 15,  à  cela  près  que  le 
premier  exemplaire  contient  une  faute  -  -  ^  au  lieu  de  S  — 
qui  n'est  pas  dans  le  second  (»Je  te  donne  la  couronne  blanche 
sur  ton  front,  brillant  {chaut,  au  lieu  de  keut)  comme  la  ur-hekat 
du  Midi»).  —  Même  page,  ligne  14,  il  y  a  un  autre  texte  relatif 
à  Horus,  texte  qui  aussi  se  voit  à  la  page  56.  Une  comparaison 
faite  entre  les  deux  permet  de  rétablir  la  vraie  forme  de  l'original 
et,  à  la  même  fois,  de  constater  que  l'académicien  français  dans 
ce  cas  a  commis  6  (!)  erreurs,  dont  deux  dans  le  texte  .de  la  page 
277,  quatre  dans  l'autre.  (Les  voici:  t'est  pour  fes-k\  »le  disque 
solaire  ailé»  pour  »une  aile»;  Op  pour  x^,  à{l)  pour  tes,  ààh 
pour  her,  a_0  pour  f\^). 

Mais  les  ressources  économiques  du  »  Sphinx»  sont  limitées 
et  ne  permettent  aucunement  d'employer  indéfiniment  des  types 
hiéroglyphiques.  Du  reste,  nous  pouvons  prétendre  en  toute  as- 
surance nous  être  pleinement  acquitté  de  l'engagement  que,  dans 
l'introduction  de  cet  examen,  nous  avions  pris.  Les  erreurs  à 
relever  à  la  charge  de  M.  Maspero  n'ont  pas  fait  défaut,  car 
mon  énumération  en  embrasse,  comme  on  pourra  trouver,  nota- 
blement plus  de  deux  cents.  Cela  n'est  pas  plus  qu'environ  la  cin- 
quième partie  de  celles  que  j'ai  rencontrées  dans  la  publication 
critiquée,  mais  quiconque  les  aura  parcourues  conviendra  sans 
doute  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  démontrer  non  seule- 
ment la  nullité  de  l'ouvrage,  mais  aussi  l'incompétence  de  l'auteur 
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de  cet  ouvrage,  M.  Maspero,  en  qualité  d'éditeur  de  textes  ptolé- 
maïques  *. 

C'est  là  un  jugement  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  de  porter 
sur  un  savant  qui,  par  nombre  de  travaux  antérieurs,  a  si  bien 
mérité  de  l'égyptologie.  Mais  ce  savant,  dans  les  derniers  temps, 
a  traité  notre  science  par  trop  à  la  légère,  non  seulement  pour 
sa  personne  —  fait  qui  doit  avoir  ressorti  de  l'examen  qui  pré- 
cède —  mais  aussi  pour  l'école  dont,  en  France,  il  est  le  chef: 
certaines  des  publications  de  la  Mission  Archéologique  Française 
au  Caire  en  parlent  surabondamment. 

Nous  combattons  en  M.  Maspero  —  non  pas  une  personne, 
mais  —  un  principe  qui,  surtout  grâce  à  ce  savant,  commence  à 
gagner  du  terrain  d'une  façon  étonnante.  Ce  principe,  auquel  l'aca- 
démicien français,  par  son  ouvrage  »Le  Temple  d'Edfou»,  semble 
avoir  voulu  donner  la  consécration  suprême,  statue  que  l'égypto* 
logie  (ou  au  moins  certaines  parties  d'elle)  n'exige  point  de  ses 
adeptes  la  formation  méthodique  qui  dans  chaque  science  réelle- 
ment méritant  ce  nom,  est  regardée  comme  indispensable  au 
spécialiste.  C'est  une  espèce  de  laïcité  de  la  science  qu'on  semble 
vouloir  provoquer.  Mais  une  entreprise  aussi  téméraire  est  sur- 
tout dangereuse  à  son  auteur.  L'égyptologie  pourra  sans  doute, 
elle  aussi,  en  souffrir.  Heureusement,  en  France  comme  en 
d'autres  pays,  les  vrais  promoteurs  de  la  science  de  ChampoUion 
ne  manquent  pas.     C'est  à  eux  de  conjurer  le  danger. 

Karl  PiehL 


'  Après  avoir  terminé  notre  examen  des  fascicules  i  &  a  de  la  publication 
relative  au  temple  d'Edfou  de  M.  Maspero,  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
paraître  une  troisième  livraison  du  môme  ouvrage.  Nous  espérons  pouvoir 
apprécier  plus  tard  les  mérites  ou  défauts,  si  défauts  il  y  a,  de  cette  suite  de 
la  grande  entreprise. 


Edouard  Naville,  The  Temple  of  Deir  el  Bahari:  its  plan,  its 
founders,  and  Us  first  explorer  s,  Introductory  memoir ,  (Twelfth 
memoir  of  the  Egypi  Exploration  Fund)  London  1894.  32 
pages  et  XIV  planches  in-4". 

L/entreprise  qui  porte  le  nom  de  >Egypt  Exploration  Fund» 
a  rendu  à  Tégyptologie  de  très  grands  services.  On  peut  dire 
que  chaque  volume  qui  se  publie  par  Tordre  du  »comité>  de  la 
dite  société,  implique  un  élargissement  ultérieur  du  domaine  de 
notre  science.  C'est  là  au  moins  l'impression  se  dégageant  de 
Texamen  des  > mémoires»  que,  jusqu'ici,  on  nous  a  fait  voir. 

Le  XI1°  mémoire,  auquel  nous  allons  maintenant  consacrer 
quelques  mots,  ne  récuse  nullement  le  bon  témoignage  qui  a  été 
porté  sur  ses  devanciers.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Na- 
ville,  l'auteur  du  mémoire  en  question,  d'avoir  su  aborder  une  tâche 
aussi  délicate  et  difficile  que  celle  du  déblaiement  complet  du 
temple  de  Deir  el  Bahari  et  de  nous  avoir  déjà  donné  les  pré- 
mices de  ces  travaux  importants. 

L'ouvrage  débute  par  un  aperçu  des  recherches  et  travaux 
faits  par  les  égyptologues  qui,  avant  M.  Naville,  ont  concentré 
leurs  efforts  sur  la  solution  du  problème  que  présente  le  temple 
de  Deir  el  Bahari.  Nous  sommes  renseignés  non  seulement  sur 
la  description  fournie  par  les  membres  de  l'Expédition  Française, 
mais  encore  sur  celles  qu'ont  livrées  Wilkinson,  Lepsius  et  Ma- 
riette, et,  pour  rendre  la  clarté  de  l'exposition  aussi  grande  que 
possible,  l'auteur  a  annexé  à  son  travail  des  planches  soigneuse- 
ment dessinées,  reproduisant,  à  une  exception  près,  les  plans  dans 
lesquels  les  explorateurs  susmentionnés  ont  résumé  leur  concep- 
tion de  la  disposition  architecturale  du  dit  monument.  De  l'exa- 
men auquel  M.  Naville  s'est  livré  ici,  il  résulte  une  série  de  faits 
très  curieux,  dont  le  plus  intéressant  est  sans  doute  celui,  suivant 
lequel  personne  n'avait  pu  trouver  jusqu'ici  le  plan  réel  de  Tédifice, 
tel  qu'il  ressort  des  fouilles  de  M.  Naville.  Mariette  lui-même, 
qui  avait  consacré  beaucoup  de  temps  à  remuer  les  monceaux 
de  débris  formant  l'enveloppe  du  temple  de  Deir  el  Bahari,  et 
dont  M.  Naville  relève  justement  les  mérites  en  guise  d'explora- 
teur, s'est  trompé  d'une  manière  bien  singulière  sur  le  plan  de 
l'édifice.     C'est  concernant  la  partie  septentrionale  de  la  terrasse 


ï83 

de  l'ouest,  que  cette  erreur  surtout  saute  aux  yeux.  M.  Naville 
dit  à  ce  sujet  (p.  lo):  »  Mariette  had  ne  ver  suspected  that  beneath 
his  rubbish  heaps  lay  a  hall  decorated  with  gigantic  sculptures, 
although  Greene  had  noticed  the  top  of  it.  Still  less  did  he  su- 
spect that  hère  too  was  the  roofed  chapel  of  Thothmes  I,  and 
an  inner  court  containing  that  great  altar  whose  discovery  was 
the  most  imjjortant  resuit  of  my  first  season's  work».  La  présence 
de  deux  obélisques  à  Tentréç  du  temple  est  aussi  un  fait  à  sig- 
naler, d'autant  plus  que  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  exem- 
ples de  monuments  de  cet  ordre  trouvés  sur  fa  rive  gauche  de 
Thèbes. 

Les  différences  qu'il  y  a  entre  le  plan  de  Mariette  et  celui 
qui  résulte  des  excavations  jusqu'ici  menées  par  M.  Naville,  celui- 
ci  en  fait  l'énumération  dans  un  chapitre  spécial.  Mais  comme 
l'auteur  le  fait  remarquer  lui-même  à  ce  sujet:  »our  knowledge 
of  the  temple  is  as  yet  imperfect,  and  it  is  hoped  that  further 
and  complète  information  on  the  subject  may  resuit  from  the 
présent  excavations,  which  will  doubtless  occupy  several  winters», 
nous  préférons  reprendre  la  matière,  s'il  est  possible,  plus  tard, 
quand  les  fouilles  de  M.  Naville  sont  arrivées  à  leur  terme. 

La  généalogie  de  la  famille  des  Thotmès,  dans  les  derniers 
temps,  avait  été  notablement  modifiée  et  complétée  par  des  tra- 
vaux dûs  à  MM.  Maspero,  Erman  et  d'autres  égyptologues  ^. 
M.  Naville  nous  apporte  maintenant  une  donnée  nouvelle  sur  cette 
généalogie,  en  nous  apprenant  que  la  reine  Aahmes  du  pharaon 
Thotmès  I  n'est  pas  sa  soeur  germaine,  mais  seulement  sa  demi- 
soeur;  sa  mère  à  elle  étant  la  reine  Aahhotep,  tandis  que  la  mère 
de  Thotmès  I  fut  la  dame  Senseneb,  dont  le  nom  est  entouré 
du  cartouche  et  précédé  des  titres  »mère  du  roi  du  Sud,  mère 
du  roi  du  Nord,  régente  des  deux  pays»,  dans  l'inscription  que 
M.  Naville  a  trouvée  à  la  chapelle  funéraire  découverte  par  lui 
à  Dçir  el  Bahari. 

L'auteur  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  un  compte  rendu 
minutieux  de  la  vie  de  la  reine  Hatschepsou,  telle  qu'elle  peut 
être  tracée  d'après  les  monuments  portant  le  nom  de  cette  prin- 
cesse. Des  observations  qui  y  ont  été  exposées,  il  découle  plu- 
sieurs faits  très  intéressants.  Ainsi,  nous  obtenons  la  certitude 
presque  absolue  de  l'accession  de  Hatschepsou  au  trône  d'Egypte 
du  vivant  de  Thotmès  I  et  avec  son  consentement.  Partout,  la 
reine  est  représentée  sous  l'extérieur  d'un  homme,  sauf  pour  les 
cas  où  elle  prend  le  rôle  de  déesse.  M.  Naville  fait  en  outre 
remarquer  que  la  mort  de  Thotmès  I,  par  laquelle  Hatschepsou 
devient  maîtresse  unique  des  destinées  de  l'Egypte,  aurait  donné 
pour  ainsi   dire  le  signal  d'une  réforme  du  Calendrier;  mais  sur 


'  Voir  mon  article  de  la  Zeitschrift  1887,  page   125. 
Sphinx  I,  j.  13 


ce  point,  nous  ne  sommes  pas  assez  renseigné  pour  savoir  s'il 
s'agit  d'un  fait  réel  ou  d'une  simple  hypothèse. 

L'époque  de  la  fondation  du  temple  de  Deir  el  Bahari  est 
placée  par  l'auteur  entre  la  mort  de  Thotmès  I  et  le  mariage  de 
Hatschepsou  avec  son  frère  Thotmès  (II).  Toutefois,  il  y  a  ici 
une  petite  difficulté.  C'est  que  dans  deux  textes  différents,  trouvés 
à  Deir  el  Bahari,  Thotmès  I  est  désigné  comme  un  roi  vivant. 
M.  Naville  s'efforce  d'infirmer  le  témoignage  de  ces  deux  inscrip- 
tions, mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  ait  réussi  dans  ses  efforts. 
Pour  moi,  Thotmès  I  reste  le  fondateur  de  Deir  el  Bahari  jus- 
qu'au moment  où  le  contraire  ait  été  prouvé.  Mais  Hatschepsou 
a  néanmoins  toujours  son  spéos  à  elle,  j'entends  le  Spéos  Arte- 
midos,  dont  nous  avons  démontré  la  fondation  appartenir  au 
règne  de  la  reine  ^ 

Dans  un  petit  chapitre,  traitant  de  l'expédition  navale  entre- 
prise par  la  reine  au  pays  de  Pounet,  l'auteur  énonce  plusieurs 
observations  qui  méritent  d'être  signalées.  Tout  en  admettant 
l'exactitude  de  l'opinion,  suivant  laquelle  Pounet  a  été  situé  des 
deux  côtés  de  la  partie  méridionale  de  la  Mer  Rouge,  M.  Naville 
pense  que  l'expédition  de  la  reine  Hatschepsou  n'a  touché  que 
la  partie  africaine  de  cette  contrée,  au  moins  si  l'on  tient  compte 
des  données  que  nous  présentent  —  telles  que  nous  les  connais- 
sons jusqu'ici  —  les  inscriptions  et  peintures  de  Deir  el  Bahari. 
Par  là,  l'égyptologue  genevois  s'écarte  de  l'avis  adopté  quant  à 
la  même  matière  par  d'autres  savants,  p.  ex.  Edouard  Meyer. 
Suivant  ce  dernier,  la  fîotte  égyptienne  prend  terre  à  l'Arabie 
heureuse,  le  Yémen.  Pour  lui,  les  habitants  de  Pounet  sont  des 
arabes,  »les  ancêtres  des  Sabéens»,  tandis  que  M.  Naville  les 
caractérise  du  nom  de  »Koushites  ou  Hamites». 

En  passant  en  revue  les  principaux  produits  végétaux,  rem- 
j)ortés  de  Pounet,  M.  Naville,  entre  autres,  combat  la  théorie  de 
Mariette,  suivant  laquelle  le  sycomore  à  ânti  équivaudrait  à  la  plante 
dite  Balsamodendron  myrrha.  A  la  différence  de  Brugsch,  qui 
confère  au  produit  nommé  Kah  (»followed  by  a  curious  deter- 
minative»)  le  sens  de  »Perlmuttermuschel»,  huître perlière,  M.  Na- 
ville y  voit  de  l'écaillé  de  tortue,  opinion  qui  est  peut-être  exacte 
ou  qui,  en  tous  cas,  mérite  autant  d'attention  que  l'autre. 

Parmi  les  exploits  de  la  reine  Hatschepsou.  l'auteur  n'oublie 
pas  de  mentionner  celui  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  la 
grande  inscription  de  Stabel  Antar,  situé  un  peu  au  sud  de  Beni- 
Hassan.  La  reine  nous  dit  ici:  »J'ai  restauré  ce  qui  était  en 
ruine  et  j*ai  reconstruit  ce  qui  était  resté  inachevé  depuis  que 
les  Aamou  furent  dans  la  ville  d'Avaris  de  la  Basse  Egypte*    et 

*  Voir  Proccedings,  Vol.  X:  Sur  l'âge  de  la  grotte  dite  Spéos  Artemidos. 

'  Ma  traduction  difl'ère  un  peu  de  celle  de  M.  Naville,  qui,  au  lieu  de 
"dans  la  ville  d'Avaris  de  la  Basse  Egypte*  comme  j'ai  traduit  ici,  donne  la 
version    suivante:    *in    the   midst   of  Egypt  of  the  North,    and  in  the  city  of 
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que  les  Schasou  d'entre  eux  avaient  détruit  les  oeuvres  anciennes. 
Ils  régnaient,  ignorant  le  dieu  Ra  et  étant  désobéissants  à  ses 
ordres,  Jusqu'au  moment  où  j'occupai  le  trône  de  Ra».  M.  Na- 
ville  soutient  maintenant  —  en  cela  professant  une  autre  opinion 
que  p.  ex.  le  savant  français  M.  Maspero  —  que  les  paroles  que 
nous  venons  de. citer  font  allusion  à  la  domination  des  Hyksos, 
laquelle  par  conséquent  aurait  duré  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
de  Hatschepsou.  En  faveur  de  sa  thèse,  l'égyptologue  genevois 
invoque  un  fait  important,  que  ses  fouilles  du  Delta  lui  ont  permis 
d'établir,  à  savoir  que  »pas  un  seul  monument,  appartenant  à  la 
XVIirème  dynastie  et  étant  à  la  fois  antérieur  à  Thotmès  III,  n'a 
été  jusqu'ici  trouvé  dans  la  Basse  Egypte».  Il  faut  reconnaître 
que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  on  a  de  quoi  se  ranger  à  l'avis  de 
M.  Naville  concernant  la  durée  de  la  domination  des  Hyksos. 

Le  nom  de  la  reine  Hatschepsou  est  quelquefois  lu  Hatasou, 
lecture  que  j'ai  longtemps  embrassée  et,  encore  maintenant,  re- 
garde comme  possible.  M.  Naville  penche  décidément  pour  la 
lecture  Hatschepsou,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  avis  le  témoig- 
nage de  cercueils  du  Moyen-Empire,  où  le  signe  représentant 
»un  homme  assis  sur  un  trône  et  tenant  aux  mains  le  fouet»  a 
la  lecture  heps.  Cela  est  parfaitement  juste.  On  peut  même 
ajouter  que  l'Ancien-Empire  nous  fournit  des  preuves  de  la  même 
lecture.  Mais  jusqu'au  moment  oîi  l'on  ait  découvert  une  variante 
du  cartouche  de  la  reine  contenant  la  dite  lecture,  il  peut  y  avoir 
des  doutes;  surtout  comme  les  noms  propres  quelquefois  sont 
excessivement  vieux  et  peuvent,  quant  à  leur  origine,  nous  ren- 
voyer à  une  période,  pour  laquelle  les  matériaux  sont  de  peu  de 
nombre  ou  font  complètement  défaut. 

Somme  toute,  le  volume  par  lequel,  dans  le  monde  savant, 
M.  Naville  a  inauguré  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  à  Deir  el  Bahari, 
lui  rend  le  plus  grand  honneur,  et  nous  avouons  en  désirer  avec 
impatience  la  suite. 

Karl  Piehl, 


Hauar*.  La  règle,  sur  laquelle  repose  mon  explication  de  ce  passage,  a  été 
donnée  par  moi-même  dans  la  Zeitschrift  XX VIII,  pages  15—19.  Dans  son 
'Agyptische  Grammatik*  (page  48),  M.  Erman  a  adopté  et  introduit  la  nou- 
velle règle;  mais  au  lieu  de  citer  mon  mémoire  susmentionné,  il  renvoie  à  un 
des  siens,  paru  un  an  et  demi  plus  tard  dans  la  Zeitschrift  (XXIX,  page  lao) 
et  reposant  par  conséquent,  en  partie  au  moins,  sur  mes  observations. 
*  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  page  93.     (Tirage  à  part). 


Georges  Daressy,  La  procession  d'Ammon  dans  le  temple  de  Louxor 
(Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéo- 
logique française  au  Caire,  t.  VIII,  fasc.  3.  Paris,  E.  I^e- 
roux,   1894). 

Il  y  a  trois  choses  que  j'apprécie  beaucoup  chez  M.  Georges 
Daressy:  d'abord,  il  ne  s'occupe  pas  de  mythologie;  ensuite, 
quoique  vivant  au  milieu  de  la  plus  riche  collection  égyptienne 
qui  soit  au  monde,  il  manifeste  des  tendances  visibles  à  traiter 
des  sujets  originaux  et  personnels  au  lieu  de  se  laisser  séduire 
par  la  besogne  facile,  mais  annihilante,  de  consacrer  exclusivement 
ses  soins  à  copier  et  à  publier  des  textes;  enfin,  lorsqu'il  publie 
des  textes,  il  a  le  courage,  bien  plus  méritoire  qu'on  ne  croit, 
de  ne  pas  toujours  les  accompagner  de  traductions  et  de  com- 
mentaires. 

Avant  de  parler  de  celui  des  travaux  de  M.  G.  Daressy  qui 
fait  l'objet  spécial  de  ce  compte-rendu,  je  crois  bon  de  déve- 
lopper en  quelques  lignes  les  raisons  qui  me  font  considérer  comme 
des  qualités,  chez  un  jeune  égyptologue,  les  trois  particularités 
que  j'ai  énumérées  plus  haut. 

Je  ne  méprise  pas  les  études  mythologiques,  bien  loin  de 
là.  J'estime  au  contraire  qu'elles  présentent  autant  d'intérêt,  sinon 
même  plus,  que  les  études  historiques,  géographiques,  philolo- 
giques ou  archéologiques.  Mais  je  pense  que,  dans  l'état  oîi  en 
sont  encore  la  grammaire  égyptienne  et,  surtout,  le  dictionnaire 
égyptien,  il  est  de  toute  impossibilité,  pour  le  moment,  quelque 
soin  et  quelque  critique  qu'on  y  mette,  de  pouvoir  déclarer  pé- 
remptoirement que  tel  texte  religieux  signifie  ceci,  et  non  cela. 
Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  guère,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
que  partir  d'une  idée  préconçue,  d'un  postulat  plus  ou  moins 
justifié,  pour  faire  ensuite  rentrer,  grâce  à  l'élasticité  que  donne 
au  lexique  son  imperfection  actuelle,  tous  les  documents  qu'on 
utilise  dans  toutes  les  notions  que  l'on  s'est  inconsciemment  for- 
mées a  priori  et  dont  on  cherche  à  prouver  scientifiquement  la 
vérité.  Je  sais  que  l'on  croit  sincèrement  procéder  autrement: 
en  réalité,  c'est  bien  ainsi  que  l'on  procède,  sans  s'en  douter. 
Avec  une  imagination  ingénieuse  et  quelque  souplesse  d'esprit  en 
matière   lexicographique,    le  tout  reposant  sur  une  façon  de  voir 


i87 

que  Ton  s'est  d'avance  créée  de  toutes  pièces,  on  peut  faire  de 
la  mythologie  égyptienne.  Ce  doit  être,  à  coup  sûr,  un  passe- 
temps  bien  agréable  et  amusant  ;  ce  ne  peut  être  encore  un  tra- 
vail de  valeur  durable.  L'égyptologie  est  trop  jeune  pour  s'oc- 
cuper déjà  de  ces  questions  et  ceux  qui  s'y  attaquent  pour  l'in- 
stant me  semblent  des  gens  qui,  épris  d'idéal  et  les  yeux  levés 
vers  l'azur,  veulent  édifier  une  pyramide  en  commençant  par  la 
pointe,  intention  louable  assurément,  mais  certainement  imprati- 
cable. Travaillons  donc  modestement  à  la  base,  puisque  notre 
âge  le  veut,  et  efforçons-nous,  avant  tout,  d'établir  un  bon  dic- 
tionnaire. Nos  descendants  pourront  monter  plus  haut,  sans 
crainte  d'écroulement,  grâce  aux  assises  que  nous  leur  aurons 
solidement  construites. 

Je  passe  au  second  point:  j'estime  qu'un  égyptologue  établi 
en  Egypte  a  mieux  à  faire  qu'a  copier  des  textes  et  à  les  publier. 
En  ce  qui  concerne  la  reproduction  de  monuments,  un  ingénieur, 
un  architecte,  un  dessinateur,  un  peintre  et  un  photographe  réunis 
feront  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  des  publications  égyptologiques 
autrement  scientifiques  et  documentaires  que  n'en  pourra  jamais 
faire,  à  lui  seul,  le  plus  expérimenté  des  égyptologues.  Copier 
des  textes,  il  faut  bien  l'avouer,  est  un  peu  travail  de  manœuvre. 
De  manœuvre  spécialiste,  je  le  veux  bien,  si  c'est  un  égyptologue 
qui  se  charge  de  la  besogne.  Mais,  dans  ce  cas,  la  spécialité 
est  plutôt  nuisible  qu'utile,  —  car  elle  peut  amener  à  essayer 
d'interpréter  les  textes  et  à  les  reproduire  en  conséquence,  —  et 
le  moindre  objectif  photographique  fera  toujours  beaucoup  mieux 
l'affaire,  et  plus  vite,  et  à  moins  de  frais.  Il  me  semble  donc 
que,  pour  un  égyptologue  de  passage  en  Egypte,  le  plus  utile, 
dans  son  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  tous,  est  de  choisir  un  ou 
plusieurs  sujets  d'ensemble  et  de  les  étudier  à  même  l'immense 
(quantité  de  documents  qui  l'environnent.  A  vouloir  se  contenter 
de  copier  et  de  publier  des  textes  au  hasard  de  la  rencontre,  il 
risque  de  faire  œuvre  vaine  et  de  perdre,  pendant  son  séjour  en 
Egypte,  tout  ce  qu'il  a  appris  d'égyptologie  avant  son  voyage. 
Je  n'en  veux  pas  conclure  que  publier  des  textes  soit  inutile;  je 
veux  dire  simplement  que  d'autres  peuvent  le  faire  bien  mieux 
que  nous  et  qu'il  y  a  tout  avantage  à  leur  en  laisser  le  soin. 

En  ce  qui  regarde  le  troisième  point,  je  dirais,  —  si  je  ne 
craignais  de  pousser  l'expression  de  ma  pensée  jusqu'à  dire  quel- 
que chose  d'un  peu  cruel,  -—  qu'un  texte  publié  avec  accom- 
pagnement de  traduction  et  de  commentaire  présente  le  triple 
inconvénient  de  faire  perdre  la  moitié  de  la  place  dans  une 
bibliothèque,  de  rendre  un  livre  deux  fois  plus  cher,  et  de  faire 
plus  longuement  attendre  l'apparition  de  documents  nouveaux, 
le  tout  sans  la  moindre  compensation,  la  plupart  du  temps,  ni 
pour  l'auteur,  ni  pour  les  lecteurs.  Rien  ne  vieillit  aussi  vite  et 
ne  se  décolore  aussi  rapidement  qu'un  texte  accompagné  de  tra- 
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duction;  rien  n'est  respectable  et  durable  comme  un  texte  publie 
tel  quel,  sans  la  moindre  défloration.  Il  faut  croire  que  déflorer 
est  doux,  tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  ont  le  courage  de  ne  pas 
le  faire.  Il  faut  supposer  que  ce  doit  être  une  bien  grande  jouis- 
sance, quand  on  a  trouvé  un  document  inédit,  que  de  faire  acte 
de  possesseur  inexorable  et  de  le  manipuler,  le  malaxer,  le  triturer, 
y  mordre  à  pleine  bouche,  en  exprimer  tout  le  suc  et  le  livrer 
aux  autres  tout  mâché,  prêt  à  la  déglutition.  J'estime,  pour  ma 
part,  que  le  meilleur  mode  de  publication  serait  le  suivant:  i**  une 
introduction  renfermant:  l'historique  très  détaillé  de  la  découverte; 
un  état  des  lieux;  un  journal  des  fouilles;  une  description  minu- 
tieuse de  tous  les  objets,  importants  ou  non,  brisés  ou  intacts; 
des  considérations  sur  la  topographie,  la  nature  du  terrain,  la 
construction,  l'architecture,  etc.,  le  tout  accompagné  du  plus  grand 
nombre  possible  de  cartes,  de  plans,  de  croquis  et  de  photo- 
graphies; —  2°  la  reproduction  du  monument  in  extenso,  en  photo- 
graphie, avec  des  planches  donnant  toutes  les  couleurs  conservées, 
même  celles  qu'on  ne  distingue  plus  que  par  places,  et  cela  en 
un  format  tel,  qu'aucun  menu  détail  ne  puisse  échapper;  —  3** 
un  index  complet,  —  et  ce  serait  là  œuvre  d'égyptologue,  —  des 
mots  et  des  choses  contenus  dans  le  volume.  Je  sais  qu'un  tra- 
vail conçu  de  la  sorte  demanderait  un  bien  grand  désintéresse- 
ment de  la  part  de  celui  qui  le  ferait.  Mais  comme  ce  serait 
plus  digne,  et  plus  rapide,  et  plus  sûr,  et  plus  habile  que  de 
gâter  et  de  retarder  une  publication  pour  le  futile  plaisir  d'y 
accoler  quelque  traduction  prématurée  ou  quelque  étude  trop 
hâtive  dont  on  risque  d'avoir  à  rougir  au  bout  d'un  petit  nom- 
bre d'années! 

M.  G.  Daressy,  je  le  répète,  n'est  coutumier  d'aucune  des 
trois  faiblesses  dont  je  viens  de  parler,  faiblesses  si  chères  à 
d'autres.  Après  lui  avoir  reconnu  cette  grande  qualité,  je  puis 
me  permettre  de  dire  sans  restriction  ce  que  je  pense  de  son 
travail  sur  La  grande  colonnade  du  temple  de  Louxor. 

Cet  ouvrage  est  la  publication  de  deux  séries  de  bas-reliefs, 
dégagés  en  1893,  qui  ornent  deux  côtés  de  la  grande  cour  du 
temple  de  Louqsor  et  qui  représentent  la  promenade  des  barques 
sacrées  d'Amon-Râ  et  de  ses  divinités  parèdres.  Le  plan  de 
l'ouvrage  me  semble  bien  conçu.  Il  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  comprend  la  description  des  scènes  et  la  reproduction 
typographique  des  légendes  qui  les  accompagnent,  le  tout  sans 
aucune  traduction.  La  seconde  partie  nous  donne,  en  seize  photo- 
typies  *^/24,  la  reproduction  des  scènes  murales  décrites  dans  la 
première.  Les  clichés  ont  été  assez  adroitement  pris  pour  que 
chacun  d'eux  comprenne  une  petite  partie  du  suivant,  de  sorte 
que  la  soudure  entre  les  difl'érentes  planches  se  fait  le  plus  aisé- 
ment du  monde.  Toutefois,  en  formulant  de  cette  manière  le 
plan    du    travail   de   M.  Daressy,   je  me  demande  si  je  ne  rends 
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pas  plutôt  ridée  que  j'ai  de  la  façon  dont  il  aurait  dû  être  établi, 
que  l'idée  même  qu'en  a  eue  l'auteur.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune 
communication  entre  les  deux  parties  de  son  mémoire.  Au  lieu 
de  diviser  et  de  numéroter  ses  descriptions  d'après  les  divisions 
et  les  numéros  des  planches,  M.  Daressy  adopte  une  division 
toute  spéciale,  basée  sur  les  diverses  péripéties  de  la  promenade, 
et  en  aucun  endroit  de  son  texte,  —  sinon  dans  une  courte  phrase 
incidente  (p.  390),  —  il  ne  fait  allusion  aux  planches.  C'est 
même  à  croire  que  la  reproduction  des  photographies  n'entrait 
pas  dans  son  plan  primitif  et  que  la  chose  n'a  été  décidée  qu'après 
la  rédaction  du  texte.  Il  résulte  de  ce  mode  de  publication  que 
le  lecteur  qui  veut  vérifier  une  légende  ou  examiner  une  scène 
décrite  doit  passer  un  fort  long  temps  avant  de  trouver  dans 
les  planches  l'endroit  qu'il  désire.  C'est  là  une  négligence  qui 
diminue  beaucoup  la  valeur  de  l'adjonction  des  planches  au 
mémoire.  Mais  d'autres  choses  encore  viennent  incommoder  le 
lecteur. 

D'abord,  les  scènes  ont  été  photographiées  à  une  si  petite 
échelle  qu'on  n'y  peut  rien  distinguer  qu'à  l'aide  d'une  loupe  très 
puissante.  Et  encore  n'y  réussit-on  pas  toujours.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  un  personnage  agenouillé  dans  une 
barque  (pi.  I)  n'a  que  trois  millimètres  de  hauteur.  Pour  être 
aisés  à  consulter  et  pour  donner  tout  le  résultat  voulu,  les  clichés 
auraient  dû  être  pris  à  une  échelle  trois  ou  quatre  fois  plus  grande. 
Néanmoins,  se  fatiguer  les  yeux  à  étudier  une  planche  ne  serait 
presque  rien  si  toutes  les  planches  étaient  bien  venues.  Ce  n'est 
malheureusement  pas  le  cas.  Cinq  clichés  seulement,  sur  seize, 
sont  bien  réussis  (n®*  2,  5,  8,  14,  15);  deux  manquent  de  pose 
et  sont  trop  noirs  (n°*  3,  4);  tout  le  reste  est  mal  mis  au  point 
(n°"  I,  6,  7,  9,  10,  II,  16)  ou  abimé  au  développement  (n°^  12, 
13).  D'autre  part,  l'objectif  dont  on  s'est  servi  devait  appartenir 
à  un  appareil  plus  petit  que  celui  auquel  il  était  adapté,  car  les 
extrémités  des  clichés  manquent  totalement  de  netteté,  même  dans 
les  mieux  venus.  Enfin,  l'impression  des  clichés  en  phototypie 
n'a  pas  toujours  donné  de  bons  résultats.  Pour  réussir  en  photo- 
typie, en  effet,  il  faut  fournir  au  phototypeur  des  clichés  de  colo- 
ration moyenne,  avec  des  oppositions  très  marquées  entre  les 
lumières  et  les  ombres,  et  il  semble  que  l'auteur  des  clichés  n'a 
tenu  aucun  compte  de  ces  nécessités  de  métier.  En  somme, 
ridée  de  publier  ///  extenso  un  document  en  phototypie  était  ex- 
cellente; l'exécution  de  cette  idée  n'a  pas  été,  loin  de  là,  aussi 
heureuse. 

Je  ne  saurais  trop  engager  M.  Daressy,  s'il  prend  lui-même 
ses  photographies,  à  étudier  de  près  ces  diverses  questions.  L'a- 
venir, dans  la  reproduction  des  textes  égyptiens,  est  à  la  photo- 
graphie. Tout  égyptologue  visitant  l'Egypte  doit  être  photo- 
graphe,  même  bon  photographe,   surtout  photographe  préparé  à 


iço 


subir  la  phototypie,  s'il  veut  se  servir  de  ce  procédé  pour  l'illu- 
stration de  ses  ouvrages. 

Malgré  la  difficulté  extrême  que  l'on  éprouve  à  consulter 
la  plupart  des  planches  de  cet  ouvrage,  j'ai  voulu,  en  comparant 
une  légende  typographiée  dans  le  texte  avec  la  même  légende 
reproduite  en  phototypie,  me  rendre  compte  de  l'exactitude  avec 
laquelle  M.  Daressy  copie  les  textes  égyptiens.  J'ai  choisi,  comme 
me  paraissant  le  plus  lisible,  le  texte  vertical  sculpté  en  haut  de 
la  pi.  VIII  et  imprimé  à  la  p.  385,  n®  5.  Le  hasard,  —  j'aime 
à  croire  que  c'est  pur  effet  de  hasard,  —  m'a  fait  bien  mal  tom- 
ber, car,  sur  quatre  lignes  de  texte  imprimé,  j'ai  relevé  plus  d'une 
douzaine  de  fautes.  Voici,  à  titre  de  document,  le  texte  tel  que 
le  publie  M.  Daressy;  je  note  chaque  erreur  d'un  numéro  ren- 
voyant aux  corrections: 


0 


i\ 


m 


n 


o 


^ 


C^         I 


^^^       ^  I 


00 


^ 


/WWW       ^ 
A/WVNA       ^ 


1    '^ 

É  \m\ 


<\ 


l  A/S/W>A 

/WWW     "'^'^^     12 

I      I      I       A/WW^ 


13- 


Un  minutieux  examen  à  la  loupe,  que  chacun  pourra  con- 
trôler   en    se    reportant  à   la   publication,    m'a  amené  à  corriger 

ainsi  le  texte,  d'après  la  phototypie;  1,  lire  «=^..f='  au  lieu  de  5^ 


\>  \> 


2,  lire  «O»  au  lieu  de  0;   3,  le  signe    T    me    semblait    douteux, 
mais   il   est   exact,    comme   le    prouve  la  variante  suivante  d'une 

^    III  ""^^^^^^  {Rec,  XI,  73);  4,  une  colonne  a  été  sautée  ici: 

AA/WW     0  0   0 


I  on 


;   5,  lire 


O    I 


au  lieu  de 


O 


6,  c'est 


-,  très 
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vraisemblablement,  qu'il  faut  lire  ici,  au  lieu  de  F==^,  car 
semble  devoir  amener  un  pronom  et  non  un  substantif;  7,  v^ 
passé  derrière  I  ;  8,  les  trois  derniers  signes  sont  disposés  ainsi 
III;  9,  lire  S\  au  lieu  de  J);  10,  le  nom  Séti  me  semble  être 
écrit  non  avec  W ,  mais  avec  É)  ;  H»  erreur  très  importante,  les 
mots  devant  se  lire   (I  JJJîXî  ^  ,  ,  sans  lacune;  12,  '=^=^^  au 

lieu  de  ^^w^;   13,  on  distingue  assez  bien  le  pluriel  CiiC^. 

Pour  ne  pas  en  rester  sur  cette  impression  fâcheuse,  j'ai 
repris  ma  loupe  et  je  me  suis  refatigué  les  yeux  à  la  vérification 
de  deux  autres  passages.  Je  reconnais  avec  plaisir  que  le  résultat 
de  ce  nouvel  examen  a  été  beaucoup  moins  défavorable  à  Tau- 
teur,  et  que  je  n'ai  remarqué  que  quelques  petites  divergences, 
de  peu  d'importance,  entre  les  planches  et  le  texte  typographie. 
D'ailleurs,  les  planches  étaient  moins  bien  venues  et  la  lecture 
en  était,  en  certains  endroits,  presque  totalement  impossible. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  des  fautes  d'impression  quelques- 
unes  des  erreurs  du  texte  de  M.  Daressy,  0  pour  O  par  exemple, 

ou  ^  pour  JJ.  Mais  ces  erreurs,  pour  avoir  une  cause  spéciale, 
ne  m'en  paraissent  pas  plus  excusables.  Si  un  égyptologue,  dans 
quelques  cas,  doit  être  photographe,  il  doit,  dans  tous  les  cas, 
être  typographe  et  correcteur.  Mal  corriger  une  épreuve  est  aussi 
grave  que  mal  copier  une  inscription,  et  l'on  ne  saurait  trop 
appliquer  ses  soins  à  ne  donner  un  bon  à  tirer  qu'après  avoir 
expurgé  son  texte  de  toutes  les  fautes  qui  peuvent  s'y  être  glis- 
sées à  la  composition. 

Pour  terminer,  je  ferai  remarquer  que  le  travail  de  M.  Da- 
ressy porte,  sur  la  couverture  du  fascicule,  le  titre  La  grande 
colonnade  du  temple  de  Louxor,  tandis  qu'il  est  intitulé,  en  tête 
du  mémoire  et  en  titre  courant,  La  procession  d* Amman  dans  le 
temple  de  Louxor,  ce  qui  pourra  jeter  quelque  trouble  dans  les 
citations  que  l'on  fera  de  cet  ouvrage.  Je  demanderai  ensuite 
à  M.  Daressy  pourquoi  il  écrit  Ammon  avec  deux  m,  tandis  que 
le  mot  n'en  a  qu'un  en  égyptien,  suivant  en  cela  les  errements 
des  Grecs  qui  faisaient  dériver  le  nom  du  dieu  thébain  de  $[i.[i.oç, 
sable,  à  cause  du  culte  q\ie  recevait  ce  dieu  dans  l'oasis  libycjue 
de  Siouah.  Enfin,  j'avouerai  que  ce  n'est  qu'en  observant  les 
ombres  portées  des  planches  VÎII  et  IX  que  j'ai  pu  me  rendre 
compte  que  les  bas-reliefs  sont  sculptés  à  l'intérieur,  et  non  à 
l'extérieur  de  la  cour. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  mémoire  de  M.  Daressy  présente,  en 
principe,  tous  les  éléments  d'une  œuvre  excellente;  la  méthode 
en  est  bonne  et  Texécution  en  est  à  peu  près  suffisante.  Ce  qui 
y  manque  est  relativement  peu  de  chose  :  plus  de  soin  et  de  di- 
rection personnelle  dans  les  illustrations,  plus  de  minutie  et  de 
précision  dans  la  copie  des  textes  et  dans  la  correction  des  é- 
preuves.  M.  G.  Daressy  fera  certainement  disparaître  ces  défauts, 
et  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  les  travaux  de  même  genre 
qu'il  pourra  avoir  l'occasion  de  publier  dans  la  suite. 

Lyon,   18  Juillet  1896. 

Victor  Loret 


Mélanges  '. 


Ce  qui  souvent  contribue  à  décourager  de  l'étude  de  l'égyp- 
tologie,  c'est  la  cherté  de  la  littérature  égyptologique  :  on  hésite 
toujours  un  peu  devant  la  perspective  de  se  voir  lier  pour  l'a- 
venir à  une  dépense  annuelle  de  500  à  1000  francs  en  achat  de 
livres.  'L'un  des  buts  les  plus  pressants  à  réaliser  pour  faciliter 
la  propagation  de  notre  science,  c'est  donc  d'amener  une  réduc- 
tion des  frais  de  publication  en  inventant  ou  adoptant  des  pro- 
cèdes qui  permettent  de  reproduire  à  bon  marché  les  textes  égyp- 
tiens, sans  en  modifier  l'exactitude  rigoureuse. 

L'administration  générale  des  Musées  royaux  de  Berlin  est 
entrée  dans  une  voie  très  heureuse  vers  la  réalisation  du  dit  but 
par  les  »Hieratische  Papyrus  aus  den  kôniglichen  Museen  zu 
Berlin»,  dont  le  premier  fascicule  comprenant  les  pages  i  — 16  du 
«Rituel  du  culte  d'Amon»  vient  de  paraître  chez  la  librairie 
Hinrichs  de  Leipzic,  au  prix  modique  de  5  marcs.  Le  procédé 
dont  on  s'est  servi  ici  est  celui  de  la  phototypie,  et  le  résultat 
obtenu  mérite  d'être  désigné  comme  remarquablement  bon;  les 
caractères  hiératiques  du  manuscrit  égyptien  se  dessinent  dans  la 
copie  avec  une  netteté  et  une  précision  qui  rappellent  exactement 
celles  de  l'original  et  permettent  presque  de  le  considérer  comme 
complètement  remplacé  par  la  publication  nouvellement  parue. 

Cette  fois,  il  nous  suffit  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur 
la  publication  nouvelle,  que  le  Sphinx  saura  apprécier  avec 
plus  de  détail,  quand  le  Rituel  du  culte  d'Amon  aura  paru  au 
complet. 

Bien  que  les  langues  berbères  n'appartiennent  pas  au  do- 
maine propre  de  l'égyptologie,  l'égyptien  comme  issu  de  la  souche 
hamitique  doit  avoir  certaines  relations  avec  ces  idiomes  qui  aussi 
sont  du  nombre  des  langues  hamitiques.  Nous  avons  donc  par- 
faitement de  quoi  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  »Les  noms 


^  Sous  ce  titre,  nous  donnons  de  temps  à  autre  le  compte  rendu  d'une 
série  d'ouvrages  égyptologiques  auxquels  leur  peu  de  volume  ou  d'autres  rai- 
sons nous  empêchent  de  consacrer  des  articles  séparés,  mais  qui  néanmoins 
nous  semblent  trop  importants  pour  être  passés  sous  silence. 
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des  métaux  et  des  couleurs  en  berbère»,  ouvrage  dû  à  la  plume 
de  M.  René  Basset,  savant  qui  depuis  longtemps  fait  autorité  sur 
le  terrain  des  études  berbères.  La  table  annexée  au  petit  ouvrage 
contient  les  noms  des  métaux  et  couleurs  que  voici:  Or,  argent, 
fer,  cuivre,  étain,  plomb,  blanc,  jaune,  rouge,  brun,  violet,  bleu, 
vert,  gris,  noir. 

Un  appendice,  à  la  fin  de  Touvrage,  énonce  quelques  remar- 
ques à  propos  des  mémoires  Baskisch  und  Berberisch  et  Die  Ver- 
wandtschaft  des  Baskischen  mit  den  Berbersprachen  Nord-Africa's 
de  M.  G.  von  der  Gabelentz.  Je  crois  devoir,  dans  l'intérêt  du 
lecteur,  reproduire  les  paroles  de  M.  Basset  à  ce  sujet:  >Ce  der- 
nier titre  est  exagéré,  car,  entre  tous  les  dialectes  berbères,  les 
recherches  de  M.  von  der  Gabelentz  portent  uniquement  sur  le 
kabyle  (Zouaoua)  le  touareg  (Ahaggar),  le  chelh'a  et  le  Ghdamsi: 
encore,  pour  ces  deux  derniers,  n*a-t-il  consulté  que  le  lexique 
absolument  incomplet  et  souvent  fautif  de  Newmann.  Mais  même 
pour  ce  qui  concerne  ces  dialectes,  une  connaissance  approfondie 
manquait  à  Tauteur;  aussi  fait-il  porter  sa  comparaison  du  basque, 
non  pas  seulement  sur  des  mots  arabes  (\),  mais  même  sur  des 
mots /r a /ifais{\\)  passés  en  kabyle  ....  C'est  sur  une  série  d'exem- 
ples de  ce  genre  que  reposent  les  règles  de  phonétique  déduites 
par  M.  von  der  Gabelentz  et  appliquées  par  lui  au  basque  et 
au  berbère  en  général.     Il  est,   je   crois,    inutile  d'insister  sur  la 

valeur    des    résultats    ainsi    obtenus Je   n'ai   d'ailleurs  pas 

l'intention  de  combattre  la  théorie  qui  fait  du  basque  une  langue 
parente  du  berbère;    elle  a  déjà  été   exposée  par  deux  linguistes 

que  n'a  pas  connus  M.  von  der  Gabelentz mais  j'estime, 

au  moins  en  ce  qui  concerne  le  berbère,  que  de  telles  tentatives 
sont  prématurées.» 

La  riche  collection  de  monuments  égyptiens  conservés  au 
Musée  d'Athènes  sera  cataloguée  par  M.  D.  Mallet,  un  jeune  dé- 
butant d'égyptologie,  qui  vient  de  publier  quelques-unes  de  ces 
antiquités  dans  un  mémoire,  intitulé  »  Quelques  monuments  égyp- 
tiens du  Musée  d'Athènes»  et  paru  dans  le  Recueil  de  Travaux 
(Vol.  XVIII),  et  dont  un  tirage  à  part  nous  est  parvenu.  La 
brochure  en  question  contient  une  petite  série  d'inscriptions  em- 
pruntées à  des  stèles  et  des  statues  égyptiennes.  Plusieurs  de  ces 
textes  ont  été  publiés  auparavant  d'une  manière  qui  n'est  guère 
inférieure  à  celle  de  M.  Mallet,  ce  dont  ce  dernier  aurait  pu  se 
convaincre  en  consultant  les  Errata  des  Prpceedings,  t.  XI,  pu- 
bliés par  l'auteur  de  l'article  des  Proceedings,  t.  X,  p.  532  et 
insérés  par  lui,  parce  qu'un  autre,  sans  autorisation  de  lui,  s'était 
chargé  des  épreuves  du  dit  article.  A  ce  sujet,  on  peut  aussi 
faire  remarquer  que  notre  débutant  qui,  à  propos  de  l'expression 

Il  1  %,   cite  la  Zeitschrift  (XXX,  1892,  p.  80  —  81)  aurait  bien 
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fait  de  ne  pas  ignorer  les  Proceedings,  t.  XV  (1893,  p.  471—477), 
où  le  groupe  hiéroglyphique  susmentionné  se  voit  amplement  traité. 

Le  monument  le  plus  intéressant  dont  Tarticle  de  M.  Mallet 
fasse  mention,  c'est  sans  doute  la  stèle  de  Tafnecht,  mais  comme 
cette  stèle  a  été  publiée  d'une  manière  incomplète,  on  ne  sait 
réellement  pas  ce  qu'elle  contient. 

L'ouvrage  n'est  pas  exempt  d'inexactitudes.  Comme  une 
telle,  nous  considérons  la  donnée  suivante,  qui  se  voit  à  la  page  i  : 
»Iri,  un  homme  assis,  tourné  vers  la  droite,  devant  une  table 
d'offrandes».  C'est  évidemment  une  femme  assise  qu'il  aurait  fallu 
dire,  le  monument  ne  mentionnant  nulle  part  un  homme.  De 
même,  p.  ex.  le  petit  texte  reproduit  l.  28 — 32  de  la  page  11, 
contient  pas  mal  de  fautes,  qui  en  rendent  la  traduction  com- 
plète impossible  sans  vérification  préalable  de  l'original. 

»Aegypternes  forestillinger  om  livet  efter  doden  i  forbindelse 
med  guderne  Ra  og  Osiris»  (Les  idées  des  égyptiens  concernant  la 
vie  d*outre-tombe  en  liaison  avec  les  dieux  Ra  et  Osiris)  est  le 
titre  d'une  dissertation  académique  que  vient  de  publier  un  jeune 
égyptologue  de  Norvège,  M.  le  docteur  Brede  Kristensen.  Elève 
de  M.  Lieblein,  notre  collègue  de  Christiania,  le  nouvel  égypto- 
logue a  attaqué,  dans  sa  thèse  de  doctorat,  une  matière  très 
intéressante  et  très  compliquée  à  la  fois.  Le  Sphinx  espère  plus 
tard  revenir  à  cet  ouvrage,  quand  l'auteur  en  a  terminé,  comme 
il  compte,  la  version  en  langue  étrangère.  En  attendant,  nous 
saluons  avec  satisfaction  le  nouveau  collaborateur  de  notre  science. 

Parmi  les  fouilles  faites  Thiver  dernier  en  Egypte,  celles 
exécutées  dans  la  nécropole  d'Abydos  par  M.  E.  Amélineau  occu- 
pent une  place  à  part,  en  raison  des  résultats  obtenus.  Cela 
semble  ressortir  du  compte  rendu  de  ces  fouilles  que  nous  avons 
entre  les  mains,  et  lequel  est  intitulé  Les  nouvelles  fouilles  d'Abydos 
par  E,  Amélineau  (Angers.  Imprimerie  de  A.  Burdin  1896). 

L'auteur  est  arrivé  à  une  conclusion  très  surprenante  con- 
cernant l'âge  de  certains  des  documents  trouvés  par  lui.  Il  pense 
que  ces  pièces  nous  conduisent  »à  une  époque  précédant  les  deux 
premières  dynasties».  Les  véxosç  qui,  selon  Manéthon,  auraient 
régné  sur  l'Egypte  avant  la  première  dynastie,  seraient  identiques 
aux  rois  dont  M.  Amélineau  a  trouvé  les  noms  jusqu'ici  inconnus 
au  cours  de  ses  fouilles  à  Abydos. 

M.  Amélineau  reconnaît  cependant  que  c'est  là  un  »fait 
trop  considérable  pour  l'histoire  du  genre  humain  en  général,  et 
de  l'Egypte  en  particulier»,  pour  qu'il  »ose  l'affirmer  d'une  ma- 
nière péremptoire»,  et  cette  sage  réserve  aurait  dû  le  mettre  à 
l'abri  d'une  critique  trop  sévère.  Mais  dans  la  séance  de  V Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  laquelle  le  compte  rendu 
des    dites    fouilles    d'Abydos  a  été  délivré,   un   des   membres  de 
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cette  compagnie  savante,  M.  Maspero,  a  pris  la  parole  pour  com- 
battre les  hypothèses  de  M.  Amélineau,  et  il  a  dit,  selon  ce  der- 
nier, entre  autres:  »Quand  M.  Amélineau  sera  de  sang-froid,  il 
reconnaîtra  lui-même  qu'il  a  attribué  une  trop  haute  antiquité  à 
ses  monuments»  .....  »M.  A.  a  besoin  d'étudier  encore  la  question 
avant   de   proposer   une  solution  aussi  audacieuse  que  celle  qu'il 

propose» »Somme  toute,  la  découverte  n'a  pas  l'importance 

qu'on  veut  lui  attribuer.  Il  ne  suffit  pas  d'aller  à  Abydos  pour 
mettre  du  premier  coup  la  main  sur  des  monuments  très  impor- 
tants: les  grands  succès  se  font  attendre  plus  longtemps.  Il  eût 
donc  été  beaucoup  plus  prudent  de  se  tenir  dans  la  réserve.  Il 
eût  beaucoup  mieux  valu  trouver  la  sépulture  des  rois  de  la  P® 
et  de  la  IP  dynastie,  que  de  vouloir  trouver  ces  véxosç  de  Ma- 
néthon:  la  découverte  eût  été  moins  sensationelle,  mais  beaucoup 
plus  importante.» 

La  critique  adressée  par  M.  Maspero  à  M.  Amélineau  est 
une  telle  critique  que  toute  personne  connaissant  un  peu  les  ré- 
sultats de  l'égyptologie  pourrait  faire,  et  si  cela  ne  parle  pas 
entièrement  en  faveur  de  M.  Amélineau,  je  ne  crois  pas  non 
plus  que  M.  Maspero  ait  de  quoi  s'en  féliciter.  D'ailleurs,  ce  der- 
nier savant,  comment  sait-il  qu'il  »ne  suffit  pas  d'aller  à  Abydos 
pour  mettre  du  premier  coup  la  main  sur  des  monuments  très 
importants»?  Et  surtout,  comment  ose-t-il  prétendre  à  ce  sujet 
que  »les  grands  succès  se  font  attendre  plus  longtemps»,  lui  qui 
a  eu  pour  prédécesseur  immédiat  en  Egypte  un  homme  dont  les 
premiers  pas  pour  ainsi  dire  l'ont  conduit  à  faire  une  des  plus 
brillantes  découvertes  archéologiques  de  notre  siècle?  Car  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  prétendant  que  Mariette,  lorsqu'il  a 
découvert  le  Sérapéum  de  Memphis,  n'était  guère  plus  avancé 
comme  excavateur,  que  ne  le  fut  M.  Amélineau,  quand  il  a  entre- 
pris ses  fouilles  de  l'hiver  dernier  à  Abydos.  Enfin,  la  jalousie 
de  métier  est  hors  de  propos  en  égyptologie,  puisque,  en  Egypte, 
»il  y  a  assez  de  place  au  soleil»  pour  tous  ceux  qui  comptent 
faire  des  fouilles. 

Nous  désirons  vivement  voir  paraître  bientôt  le  journal  des 
fouilles  de  M.  Amélineau,  ainsi  que  les  reproductions  des  objets 
d'art  fort  remarquables  qu'il  semble  avoir  trouvés.  Alors,  on 
pourra  étudier  à  fond  le  problème  suscité  par  les  dernières  trou- 
vailles d' Abydos.     Jusque-là,  nous  suspendons  notre  jugement. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  frais  de  ces  fouilles  d'Abydos  ont 
été  faits  par  la  libéralité  de  trois  mécènes  français,  M.  le  marquis 
de  Biron,  M.  le  comte  Henri  de  la  Bassetière  et  M.  Sigismond 
Bardac  qui,  par  là,  ont  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  notre  science. 

K,  P, 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 


§  5.     Le  dieu  neTÀc. 

Le  catalogue  de  Zoëga  contient  (page  458)  les  explications 
suivantes,  sur  lesquelles  Peyron  (Lexicon,  page  172)  et,  après  lui, 
M.  Erman  ont  attiré  l'attention  des  savants:  Kponoc  ctc  ncTÈe 
ne  —  Hc^«i.icToc  €T€  HTé.^  Hc  »Kronos,  c'est-à-dire  Petbe;  Hefai- 
stos,  c'est-à-dire  Ptah». 

Cette  dernière  identification  est  connue  par  d'autres  témoig- 
nages; nous  pouvons  par  conséquent  la  regarder  comme  certaine. 
Mais  à  quoi  correspond,  en  ancien  égyptien,  la  transcription  copte 
ncT^cV  M.  Erman,  qui  récemment  a  touché  cette  matière  \  ne 
sait  comment  répondre  à  cette  question,  et  j'avoue,  quant  à  moi, 
ne  pas  être  absolument  sûr  de  la  pouvoir  trancher.    En  tous  cas, 

l'égyptien  des  basses  époques  emploie  souvent  un  mot  (1  ^:^^>  J 


qui  précédé  de  l'article  masculin  A5\  pourrait  peut-être  fournir 
l'équivalent  du  mot  ncTÈe.  Le  groupe  àteb  se  rencontre  fré- 
quemment en  parallélisme  avec  d'autres  désignations  de  la  terre 
-  domaine  exclusif  de  Seb  —  ce  qui  rend  le  rapprochement 
proposé  vraisemblable. 

Il  est  curieux  de  noter  qu'un  des  surnoms  du  dieu  L)  ^  cgfr 

a  la  forme  que  voici:   F==^  (1  ci^^a  j      ;    ce   qui,    puisque  Schou 

se  trouve    au-dessus  de  Seb,    pouvait  possiblement  mériter  d'être 
relevé  à  cette  occasion. 


§  6.     Une  particularité  de  grammaire. 

Dans  sa  Grammaire  Egyptienne  (§'372),  M.  Erman  énonce 
»Eine,    in    klassischer  Sprache  wohl  veraltete,  Verstârkung 


>  Zeitschrift  XXXIII,  page  47. 
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der  Négation  ist  nfr  «».  Dans  une  de  mes  »Notes  de  philologie 
égyptienne»,  parues  dans  les  Proceedings  ^  —  note  dont  les  nom- 
breuses fautes  d'impression  résultent  de  ce  qu'un  autre  sans  mon 
autorisation  s'est  chargé  de  la  correction  des  épreuves  —  j'ai 
combattu  l'acception  du  savant  en  question,  en  montrant  que  les 
deux  exemples  qu'il  avait  cités  en  faveur  de  la  prétendue  règle 
étaient  susceptibles  d'une  autre  explication  que  celle  proposée 
par  lui. 

M.  Naville    pense    maintenant*    que   ni  M.    Erman,.  ni  moi 

n'avons  raison,  mais  que   T  des  deux  exemples  en  question 

»n'a  qu'une   valeur   confirmative   (1  <:ii>  T  si  quidem,  si  vrai- 

inenty  eh  bien  si;     I  ^iir^  T  car  assurément^ . 

Toutefois,  je  crois  devoir  persister  dans  mon  acception  de 
T  ,  telle  qu'elle  avait  été  formulée  à  propos  du  second  des 

deux  exemples:    I  ^^d:^  T  -<s>-  v        'wwna  -^^  ()  V  Uji^  que  j'avais 

traduit  ainsi:  »C'est  fini  que  l'action  de  pareilles  choses  par  tout 
grand'prêtre».     Quant  au    premier   exemple   de    M.  Erman,   j'en 

modifierai  la  locution  T *J\—  en  T wvw.  Cette  modi- 
fication est  nécessitée  par  l'existence  de  deux  doubles*  du  dit 
exemple,  dans  lesquels  il  y  a  >wvwv   au  lieu  de  — JU>.     En  lisant. 


A/WSAA     A/VVSA^ 


d'accord  avec  ces  deux  doubles,   (I  <:ii>  \   .4^  \ 


AA»/VWW 


^f  ^\  ,    il   faut  absolument  traduire  ce  pas- 

sage  de  la  sorte:  (»Vous  allez  me  régaler  de  ce  que  vous  avez 
chez  vous.)  Mais  si  vous  êtes  au  bout  de  vos  ressources,  dites 
de  vos  bouches  (un  millier  de  pain»  etc.). 

Dans  les  deux  cas,  nous  avons  donc,  selon  moi,  à  regarder 

le  groupe  J  ^^^^^  comme  un  substantif  du  sens  de  »  terme,  fin, 
chose  finie»  etc.,  ce  qui  va  à  merveille  avec  la  signification  gé- 
nérale de  la  racine  nefer.  De  cette  manière,  nous  n'avons  pas 
besoin  d'augmenter  d'une  particule  nouvelle  le  nombre  déjà  assez 
grand  qu'embrasse,  en  égyptien,  cette  catégorie  de  mots. 


XI  dinastia, 


*  Proceedings,  vol.  XVII,  page  266  (§  100). 

*  Recueil  de  Travaux  XVIII,  page  99  (Tirage  a  part). 
■  Sharpe,    Egyptian   Inscriptions  I,   13,   et  Rossi,   Stela  funeraria  dell* 
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Le  Contre-charme. 

Par  E.  Lefébure. 


I. 

Les  ruses  des  magiciens  ont  passé  de  tous  temps  pour 
fort  dangereuses,  et  on  a  imaginé  bien  des  pratiques  pour 
s'en  garantir.  Encore  aujourd'hui,  nombre  de  gens  croient  à 
l'efficacité  des  charmes,  offensifs  ou  défensifs.  On  lit,  par 
exemple,  dans  un  livre  contemporain  qui  a  une  certaine  cé- 
lébrité: »la  loi  des  contre-signes  consiste,  lorsqu'on  sait  le 
jour,  l'heure  de  l'attaque,  à  la  devancer,  en  fuyant  de  chez 
soi,  ce  qui  dépayse  et  annule  le  vénéfice;  ou  à  dire,  une 
demi-heure  auparavant:  frappez,  me  voici!  Ce  dernier  moyen 
a  pour  but  d'éventer  les  fluides  et  de  paralyser  les  pouvoirs 
de  l'assaillant.  En  Magie,  tout  acte  connu,  publié,  est  perdu. 
Quant  au  choc  en  retour,  il  faut  également  être  avisé,  si 
l'on  veut,  sans  être  tout  d'abord  atteint,  refouler  les  sorts  sur 
la  personne  qui  les  dépêche.»  ^  C'est  ce  qu'on  appelle  en 
occultisme  la  pratique  du  retour  des  fluides. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  romaine,  une  légende  qui  met 
ainsi  en  jeu  deux  influences  rivales  de  nature  occulte.  Il 
s'agit  de  la  tête  qui  fut  trouvée  dans  les  fondements  du  Ca- 
pitole,  et  qui  devait  faire  de  la  ville  une  capitale.  Les  Ro- 
mains envoyèrent  consulter  sur  leur  découverte  un  célèbre 
devin    étrusque,    mais   celui-ci,   voulant  assurer   l'empire   à  sa 


^  J.  K.  HuYSMANs,  Là-bas,  p.  288. 
Sphifix  If  4.  14 
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patrie,  traça  sur  le  sol  un  plan  du  temple  avec  son  bâton  et 
dit  aux  envoyés:  »vous  dites  donc  ceci,  Romains?  /«,  sera 
le  temple  de  Jupiter  Optimus  Maxiraus,  ici,  nous  avons  trouvé 
la  tête.»  Hoc  ergo  dicitis,  Romani?  Hic  templum  Jovis  op- 
timi  ntaximi  futurum  est:  hic  caput  invenimus.  Heureusement 
les  envoyés,  prévenus  par  le  fils  du  devin,  répondirent:  »ce 
n'est  certes  pas  ici,  mais  à  Rome,  que  nous  disons  qu'on  a  trouvé 
la  tête».  Non  plane  hic,  sed  Romœ,  inventum  caput  dicimus,  ' 
Rome  aurait  perdu  le  fruit  de  sa  trouvaille,  s'ils  n'avaient  pas 
déjoué  ainsi  la  ruse  de  leur  interlocuteur^. 

Cette  légende  éclaircira,  par  analogie,  le  sens  d'un  épi- 
sode encore  inexpliqué  par  lequel  débutent  les  guerres  divines, 
j;ux  textes  du  mythe  d'Horus. 

II. 

Lorsque  des  mois  et  des  ans  se  furent  écoulés  après  la 
naissance  d'Horus  à  Bouto,  »Set  vint  avec  ses  acolytes  et 
poussa  de  grands  cris  en  disant:  luttons  (avec  Horus)  et  ses 
compagnons.     Set  dit:  Viens,  Madi  du  pays!  et  (Horus)  dit: 

Jj^  est  pour  ^^  ^)-    Le  Soleil  dit  à  Thoth:  Qu'est-ce  qu'ils 

ont  (voulu)  se  dire  l'un  à  l'autre,  Horus  et  Set?  Thoth  lui 
répondit:  Set  a  dit  à  Horus:  Donnons  le  nom  de  Madi  aux 
gens   des   pays;   et  Horus  a  dit  à  Set:   Maudit  (soit  le  fait 

que)  le  nom   des   habitants  de  l'Egypte  serait  à  Set!»  (1^1^ 


fSA/\AAA, 


I      I      I 

O    I 


"^V     /vws/w 

I    1^111 


^  Phne,  28,  3. 

'  Naville,  Textes  relatifs  au  Mythe  d'Horus,  pi.  22,  1.  13 — 19. 
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Le  duel  verbal  engagé  de  la  sorte,  entre  Set  et  Horus, 
roule  sur  l'assonance  et  l'opposition  des  mots  mâti  et  mâfa, 
comme  l'ont  remarqué  M.M.  Brugsch  *  et  J.  de  Rougé  *. 

sont  des  Nubiens  dont  le  pays,  ^v  J  ^^  ^^^2^ ,  est  men- 
tionné à  la  sixième  dynastie*,  et  qui  étaient  tantôt  chassés*, 
tantôt  enrôlés'  par  les  pharaons  sous  le  moyen  Empire, 
époque  où  on  les  rattachait  à  un  dieu  des  étrangers,  Khem  ®. 
Analogues  et  peut-être  identiques  aux  Barbarins  d'aujourd'hui, 
ils  restent  constamment  depuis  le  nouvel  Empire  à  la  solde 
de  l'Egypte,  dont  ils  forment  en  quelque  sorte  la  gendarmerie, 
et  c'est  cette  intrusion  qui  a  rendu  possible  le  piège  tendu  à 
Horus  par  son  ennemi.  En  effet,  le  nom  et  l'idée  des  Mat'aiu 
avaient  fini  par  s'égyptianiser  et  par  s'étendre,  de  sorte  que 

le  pharaon  ptolémaïque  s'intitulait  parfois  -^  J  ^^  I  wj  A  » 
»le  bon  Mat'a»,  et  qu'en  copte  m^^toi,  m^^ti,  a  signifié  soldat 
en  général*®:  on  disait  un  mati  grec**.  Le  w^// pouvait 
donc  être  un  soldat  égyptien,  comme  dans  le  titre  ptolé- 
maïque, ou  bien  un  soldat  étranger,  comme  dans  la  chronique 
démotique  expliquée  par  M.  Revillout,  où  »les  nations  qui 
sont  de  l'orient  à  l'occident»  et  qui  »ont  pris  pied  en  Egypte», 

'  Supplément  au  Dictionnaire  p.  595. 

'  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  VII,  p.  300. 

*  LuDwiG  Stern,  Zeitschrift,  1884,  p.   109. 
^  Stèle  de  Hamamat,  1.  17;  etc. 

*  Stèle  d'Una,  1.  46. 

*  Papyrus  Sallier  II,  3,   10. 

'  Mariette,    Papyrus   de    Boulaq,   II,  pK    14 — 55,   papyrus  n:o  i8,  et 
BoRCHARDT,  Zeitschrift,  1890,  p.  94. 

*  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  VIII,  stèle  c  30,  p.  60;  cf.  Papyrus 
de  Boulaq  n:o  17,  i,  4,  et  2,  5. 

*  Brugsch,    Supplément    au    Dictionnaire,   p.  594,   et  Zeitschrift,   1882, 

p.  35- 

*®  Cf.  Mariette,  le  Sérapeum  de  Memphis,  p.  165. 
^'  Le  Page  Renouf,  Proceedings,  Juin  1891,  p.  603. 
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s'appellent  /^^  nations,  c-àd.  les  Matiu,    u  ^  '    ^ 

Il  suit  de  là  qu'on  traitant  Horus  de  mati,  Set  l'inter- 
pellait sous  un  titre  à  double  entente  que  le  dieu,  par  inad- 
vertence,  aurait  pu  accepter  sans  protestation  dans  son  sens 
d'égyptien;  tombé  alors  sous  l'influence  typhonienne  de  ce 
nom  dans  son  sens  d'étranger,  Horus  aurait  été  assimilé  aux 
étrangers   qui   avaient  pour  dieu  Set,   le  Mati  par  excellence, 

-^  c^  (|  (|  ^    ^  "^  û  û  ^   et  pour  habitat  le  domaine  de 

Set,  \^c^  (set),  une  désignation  de  la  terre  affectée  plus  parti- 
culièrement aux  pays  ennemis.  De  plus,  Horus  étant  le  pro- 
tecteur et  le  type  des  Egyptiens,  ses  sujets  auraient  eu  le 
sort  de  leur  chef,  soumis  de  son  propre  aveu  à  la  puissance 
adverse. 

Pour  éviter  le  piège,  Horus  s'empare  du  terme  dont  Set 
s'était  servi  et  l'emploie  dans  un  sens  contradictoire  qui  en 
détourne  l'effet.     Màt'a  est  une  forme  avec  préfixe  mû  de  la 

racine   ^^  ^     signifiant   «prendre,   enlever,  ravir»,  comme 

*,  qui  paraît  bien  avoir  un  sens  analogue  dans  le  propre 

nom  des  Mat'aiu^:  bien  qu'a.ssez  rare,  cette  expression  est 
suffisamment   connue   par   d'autres   textes,   où   elle    reçoit   le 


1 


déterminatif  de  la  parole,   ^|\    ^^   ^  QA ,  (g^  I 

(Le   signe  i=i  du   dernier   groupe,    qui   varie  avec  S   et  avec 


^  Revue  égyptologique,  I,  p.  82,  et  II,  p.  5  et  7. 

^  Champollion,  Notices,  I,  p.   191. 

*  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  926. 

*  Cf.  Maspero,  Mélanges  d'Archéologie,  X,  p.  138. 
^  Cf.  Papyrus  de  Berlin  N»    i.  1.  53. 
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*,  se  retrouve  dans  la  préformante  m-ta  *.  Au  sens  moral 
qu'indique  le  déterminatif  de  la  parole,  le  mot  mâ-fa,  cru 
négatif  par  Brugsch',  rend  l'idée  de  braver*,  injurier,  maudire: 
>un  bravache  de   Tennu  vint,   il  m'insulta  dans  ma  tente»*, 

^  ^  "^  â  ''^  ^  ^'  ^^'  '""^"^^  '^"'  ^^  P'^*"^'^  ^ 
ta  Majesté!.  7^l|)^|^^Jlj5^e. 

Avec  une  semblable  acception,  dans  le  duel  de  Set  et 
d'Horùs,  le  terme  mâ-fa  enlève  au  terme  mati  sa  force  mal- 
veillante pour  la  faire  retomber  sur  l'adversaire:  c'est  mot 
pour  mot,  coup  pour  coup,  comme  dans  une  parade.  A  Philse, 
le  nom  typhonien  màti  semble  contrebalancé  ou  neutralisé 
d'une   même  façon   par   le   mot   mates,   dans   le  sacrifice   de 

l'âne,  -:S;i  e=.  (|  (j  ^  :^  """^  /  ^-  Qu'on  se  figure  Abd-el- 
Kader  disant  »Salut,  Spahih  à  Bugeaud  lui  répondant  ^Spahi 
toi-même  !»  et  l'on  aura  quelque  chose  comme  l'équivalent  de 
la  légende  d'Edfou. 

Le  principe  de  ce  genre  de  ripostes,  moins  le  calem- 
bourg,  se  retrouve  dans  la  réplique  du  roi  des  Scythes  à 
Darius:  »pour  prix  de  ce  mot  Je  suis  ton  maître,  je  te  ren- 
voie celui-ci  //  faut  pleurer^ y>.  Là,  l'intention  seulement  com- 
bat l'intention,  tandisque  le  mythe  égyptien  ajoute  au  choc 
des  volontés  la  lutte  des  mots. 


*  Max  MOller,  Proceedings,  Juin  1888,  p.  473,  Piehl,  Id.,  Décembre 
1891,  p.  45  —  6,  DE  HoRRACK,  Id.,  Mafs  1894,  P«  '43—4,  Brugsch,  Supplément 
au  Dictionnaire,  p.  544;  etc. 

'  Chabas,  Voyage  d*un  Egyptien,  p.   103 — 4. 

'  Zeitschrifl,  1874,  P*  144' 

^  Chabas,  Bibliothèque  internationale  universelle,  II,  p.   174. 

*  Papyrus  de  Berlin  N»  i,  1.  109— 1 10. 
^  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  11. 

^  Champollion,  Notices,  I,  p.  191;  cf.  Brugsch,  Supplément  au  Dicti- 
onnaire, p.  996. 

»  Hérodote,  IV,  127, 
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m. 

C'est  que  le  mot  ou  le  nom  possédait  une  influence  po- 
sitive, croyait-on,  idée  qui  paraît  bien  avoir  sa  raison  d'être 
à  un  certain  point  de  vue. 

En  réalité,  le  nom  d'une  personne  ou  d'une  chose  n'est 
pas  un  signe  algébrique,  mais  une  image  effective,  et  par  là 
il  se  confond  en  un  sens  avec  son  objet:  il  devient  cet  objet 
lui-même  moins  matériel  et  plus  maniable,  c.-à-d.  adapté  à 
l'usage  de  la  pensée:  bref,  c'est  un  substitut  mental.  Aussi, 
pour  qui  le  prononce  comme  pour  qui  le  porte,  le  nom  propre 
représente-t-il  une  sorte  de  quintessence  de  l'individu,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  dans  le  cerveau  ou  dans  le  cœur.  C'est 
ce  que  montre  bien  l'interrogatoire  d'une  voyante,  noté  au 
cours  des  enquêtes  faites  par  la  Société  des  Recherches 
Psychiques,  en  Angleterre.  On  lui  demande,  au  sujet  d'une 
apparence  de  femme  vue  dans  une  maison  hantée:  »Y  a-t-îl 
un  nom  dans  sa  tête?  —  Non,  elle  n'a  ni  nom  ni  cerveau.» 
Et,  au  sujet  d'une  personne  réelle  qu'elle  ne  connaît  pas: 
»Regardez  au  fond  de  son  cœur  et  dites  le  nom  ...  —  Bella, 
dit-elle  au  bout  d'une  minute.»*  D'après  leurs  fables  relatives 
au  dieu  Ra,  au  dieu  Eà  et  à  la  déesse  Angerona,  les  Egyp- 
tiens, les  Chaldéens  et  les  Romains  ne  concevaient  pas  le  nom 
autrement  que  cette  voyante. 

On  soupçonne  par  là  quel  appui,  dans  les  suggestions 
mentales  de  la  magie  et  de  l'hypnotisme,  le  nom  fournit  peut- 
être  à  la  volonté;  il  lui  permettrait,  sans  grande  fatigue,  de 
se  concentrer  tout  entière  sur  un  seul  point  dans  l'esprit  de 
l'agent,   et  de  se  projeter  de   même  sur   un  seul  point  dans 


*  Essai  sur  la  preuve  de  la  clairvoyance,  par  M™«  Henry  Sidgwick, 
traduit  des  Proceedings  S.  P,  R.,  dans  les  Annales  des  Sciences  Psychiques, 
189a,  p.  34  et  41. 
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l'esprit  du  percipient:  il  agirait  en  maître  aux  deux  extrémités 
du  courant  psychique,  puis  qu'il  le  formerait  au  départ  et  le 
recevrait  à  l'arrivée.  A  un  degré  de  plus,  par  la  condensation 
de  l'idée  des  êtres  à  évoquer  ou  à  soumettre,  dans  les  con- 
jurations, le  nom  serait  encore  pour  le  thaumaturge  cet  objet 
brillant  qui  produit  l'extase  ou  état  second,  l'hypnose,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  le  marc  de  café  et  le  verre 
d'eau  \ 

Tout  ceci  expliquerait,  d'abord  pourquoi  la  pluralité  des 
noms  a. paru  capable  de  désorienter  les  maléfices  (le  nom  et 
le  surnom  figurant  deux  aspects  dissemblables  de  la  personne), 
ensuite  pourquoi  (le  mot  étant  la  chose  même),  le  sort,  le 
caractère  et  l'influence  de  quelqu'un  ont  pu  sembler  contenus 
dans  son  nom.  Ainsi,  pour  le  Typhon  égyptien,  le  nom  pro- 
posé à  Horus  devait  créer  chez  celui-ci  une  transformation,  et 
par  suite  une  destinée,  qui  aurait  assujetti  le  dieu  à  son  ad- 
versaire. Les  Grecs  et  les  Romains  croyaient  de  même  qu'un 
nom  portait  bonheur  ou  malheur  par  sa  seule  signification. 
A  la  bataille  de  Mycale,  le  commandant  de  la  flotte  grecque 
retint  auprès  de  lui  un  député  de  Samos  nommé  Hégésistrate 
(guide  d'armée),  parce  qu'il  trouvait  son  nom  de  bon  augure  *: 
par  contre,  Scipion  haranguant  des  soldats  révoltés  leur  rap- 
pela le  nom  sinistre  de  leur  chef,  Atrius,  nommts  etiam  abo- 
minandi  ducem^. 

•Bizarres  ou  profondes,  ces  intuitions  étonnent  un  peu  les 
esprits  modernes,  façonnés  de  longue  date  aux  raisonnements 
abstraits;  toutefois,  elles  subsistent.  Si  la  magie  en  garde  la 
trace,  la  poésie  en  retrouve  la  source,  de  sorte  que  toute  la 
thaumaturgie  nominale  et  verbale^  envoûtement,  incantation  ou 
malédiction,  transparaît  quelquefois  encore  dans  des  vers  comme 
ceux-ci  : 


'  Cf.  Dariex,  Annales  des  Sciences  Psychiques,  1896,  p.  211, 
^  Hérodote,  IX,  91 -a. 
»  Tite-Live,  XXVllI,  a8. 
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»Mets  un  mot  sur  un  homme,  et  l'homme  frissonnant 
Sèche  et  meurt,  pénétré  par  la  force  profonde»*,  et: 

»  Votre  nom  seul  suffira  bien 
Pour  me  retenir  asservie; 
Il  est  alentour  de  ma  vie 
Roulé  comme  un  ardent  lien; 
Ce  nom  vous  remplacera  bien.»* 

Alger,  le  Samedi  lo  Octobre  1896. 

Nota.  —  La  découverte  par  M.  Amélineau  d'anciennes 
sépultures  royales,  à  Abydos,  révèle  un  effet  remarquable  de 
la  pluralité  des  noms  usitée  en  principe  comme  contre-charme. 
Ces  tombeaux  ne  donnent  que  les  noms  des  Ka  ou  Génies 
royaux,  particularité  qui  s'explique  très  bien  si  l'on  voit  là 
des  monuments  commémoratifs  ayant  contenu,  non  les  momies, 
mais  les  statues  ou  Ka  des  défunts.  Comme  les  pharaons 
avaient  leurs  noms  de  génie  et  leurs  noms  d'homme,  le  Ka 
aurait  possédé  une  tombe  sous  son  nom  à  Abydos,  et  la 
momie  une  tombe  sous  son  nom  à  Memphis  ou  ailleurs.  La 
coutume  exista  longtemps  d'ériger  près  du  grand  cénotaphe 
Osirien,  à  Abydos,  des  stèles  qu'on  appelait  des  tombes,  mais 
il  est  évident  qu'à  l'origine,  et  notamment  pour  les  rois  des 
premières  dynasties,  on  ne  se  contenta  pas  toujours  de  stèles. 


*  V.  Hugo,  Contemplations,  I,  8. 

2  Mme  Desbordes-Valmore,  Poésies  inédites,  p.  5. 


Ist  Israël  jemals  in  Âgypten 
gewesen? 


Einige    Bemerkungen 

von  Lie.  S.  A.  Pries 

in  Stockholm. 


In  der  neuesten  Zeit  ist  Uber  dièse  Frage  recht  lebhafthin 
und  hergestritten  worden.  E.  Meyer  hat  in  ZAW,  1882,  S.  117  ff. 
die  Anwesenheit  Israels  in  Âgypten  gelàugnet;  ebenso  Stade, 
wenigstens  in  seiner  Darstelliing  der  Geschichte  Israels  vom  Jahr 
1887,  S.   128  f. 

Aus  allerlei  inneren  GrUnden  haben  dièse  Gelehrten  die 
traditionelle  Ansicht  Uber  die  Anwesenheit  der  hebrâischen  Stam- 
me  in  Àgypten  verworfen;  die  tatsàchliche  Unterlage  der  betref- 
fenden  verworrenen  Sagen,  die  im  A.  T.  davon  geblieben,  sei 
hôchstens,  dass  ein  einzelner  Stamm,  zu  dem  vielleicht  Mose  ge- 
hôrte,  in  der  Nâhe  von  Àgypten  bzw.  in  Gosen  geweilt  habe; 
die  Jahvereligion  sei  eigentlich  eine  Entwicklung  des  kenitischen 
Gottesglaubens,  der  VVUstenzug  grôsstentheils  eine  Sage  ohne  hi- 
storischen  Hait;  und  die  Hebrâer  hâtten  Kanaan  wesentlich  auf 
friedlichem  Wege  erobert.  Man  vergleiche  hierzu  z.  B.  Stade, 
Geschichte  des  Volkes  Israël,  1887,  I,  S.  133  ff.  ZAW,  1881, 
S.  146  ff.  und  Meyer,  1.  c.  ZAW,  1886,  S.  12. 

Wenn  wir  von  den  Phantasien  der  Herren  Vernes  und 
Havet  absehen,  hat  auch  der  Assyriologe  H.  Winckler  jUngst  in 
seinem  Werke  ^Geschichte  Israels»,  I,  1895,  denselben  Weg  wie 
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Stade  und  Meyer  eingeschlagen,  indem  er  die  Sage  vom  Aufent- 
halt  Israels  in  Àgypten  ihrer  Entstehung  nach  in  die  davidische 
Zeit  verlegt,  die  Reminiscenzen  bei  den  Propheten  als  spatere 
Einschiebsel  erklârt  und  den  einzigen  wahren  Kern  der  Ûber- 
lieferung  in  einer  Verwechsiung  des  Landes  Mizraim  (=  Àgypten) 
mit  dem  keilinschriftiichen  Muçri  erblickt^ 

Indessen,  andere  Forscher,  die  durchaus  nicht  etwa  ans 
falschem,  apologetischem  Interesse  die  biblischen  Erzàhlungen 
verteidigen  wôllen,  finden  dièse  Ansichten  nicht  eben  gut  ge- 
grUndet,  und  selbst  Stade  ist  etwas  zurUckhaltender  geworden. 
Wellhausen  steht  entschieden  fUr  »  Israël  in  Àgypten»  ein*,  ebenso 
Renan^,  Kittel*,  BuhP  und  Klostermann^  Auch  Unterzeichneter 
hat  in  seiner  »Israels  historia»,  1894,  S.  20  ff.  dieselbe  Ansicht 
verteidigt. 

Fur  die  endgUltige  Lôsung  der  Frage  wâre  nichts  erwUnschter, 
als  wenn  uns  die  âgyptologischen  Forschungen  Zeugnisse  aus 
den  âgyptischen  Denkmalern  und  Papyrus-Texten  bieten  kônnten, 
welche  die  Sache  vOUig  aufklarten.  Bis  jetzt  ist  dies  jedoch  nicht 
gelungen.  Die  TrUmmer  des  alten  Faraonenreichs  schwiegen  eine 
lange  Zeit  fast  vollstandig.  Und  was  vom  Jahre  1874  bis  1896 
entdeckt  worden  ist,  scheint  mehr  zu  Gunsten  der  Herren  Meyer, 
Stade  und  Winckler  zu  sprechen,  als  ftlr  Wellhausen  und  die 
Anderen. 

Im  Jahr  1874  fand  nâmlich  Mariette  in  Karnak  ein  Ver- 
zeichniss  des  Kônigs  Thutmosis'  III  Uber  die  Stadte  und  Stâmme 
in  Palâstina,  die  er  durch  den  Sieg  bei  Megiddo  im  22.  Jahr 
seiner  Regierung  bezwang.  Ein  Theil  der  Namen  z.  B.  Kades, 
Megiddo,  Damaskus,  Akko  sind  identificiert,  andere  aber  sind 
noch  nicht  wiedergefunden.     Zu  denen  gehôren  N:o  102  (fqb'ar) 

1  Vgl.  S.   ia~59. 

*  Israël,  u.  jûd.  Geschichte,   1894,  S.  9  ff. 

'  Histoire  du  peuple  d'Israël,  I,   1889,  S.   143  ff. 

*  Geschichte  der  Hebràer,  I,  1888,  S.   166  ff. 

'  Det  israelltiske  Folks  Historié,  1893,  S.  34  ff. 
'  Geschichte  des  Volkes  Israël,  1896,  S.  36  ff. 
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und  N:o  78  (jsp'r),  die  mit  hebràischer  Schrift  in  resp.  ^NDpy^ 
und  ^XSB^^  umgeschrieben  werden  kônnen. 

In  diesen  Namen  stecken  nach  der  Ansicht  E.  Meyers 
(ZAW,  1886,  S.  I— -16)  die  des  »Jakob»  und  des  »Joseph»,  die 
ursprQnglich  mit  "1{<  =  7^  geendigt  haben*.  Dieser  Forscher  sieht 
aiif  Grund  solcher  Lesung  seine  Ansicht,  dass  die  s.  g.  Patri- 
archen  keine  historischen  Personen  waren,  sondern  niir  Stâmme, 
sehr  kràftig  gesttltzt^  Aber  dieser  Schluss  dUrfte  doch  etwas 
vorschnell  sein.  Denn  wenn  man  mit  Kittel,  Buhl,  Klostermann 
und  mir  nach  Gen.  14  (vgl.  Gen.  23:  6)  in  den  Patriarchen 
Stammesh'^upter  sieht  und  nicht  wie  Meyer,  Stade,  Wellhausen, 
Meinhold  u.  A.  in  Abram,  Isak  und  Jakob  heroes  eponymos  ^,  so 
ist  es  gar  nicht  schwierig,  die  Meyersche  Lesung  des  j'qb'ar  des 
Thutmosis-Denkmals  mit  unsrer  Meinung  in  Einklang  zu  bringen. 
Schwieriger  ist  es  mit  dem  Joseph-Namen.  Denn  ist  er  schon 
zur  Zeit  Thutmosis  III  als  die  Bezeichnung  eines  Stammes  in 
Palâstina  zu  denken,  dann  ist  es,  wenn  nicht  unmôglich,  so  doch 
sehr  schwierig  an  seine  persônliche  Existenz  und  Anwesenheit  an 
dem  faraonischen  Hofe  glauben  zu  kônnen. 

Aber  Meyer  giebt  selbst  zu  (S.  2),  dass  die  Deutung  jsp'r 
als  "INîlt'^  =  CWD^DI^  sehr  schwierig  ist.  Ich  halte  die  Deutung 
einfach  fUr  unmôglich.  Ich  schliesse  mich  vielmehr  der  genialen 
Ansicht  Klostermann's  an,  der  Manetho's  Osarsiph  mit  dem  bib- 
lischen   Joseph    gleichgesetzt   hat.     Denn   Osarsiph    ist   eben  die 


^  Zu  dieser  Endsilbe  vergl.  die  Namen  ^XVDtt"  ""^  ^XIDD  »"  Gen 
16:  11;  34:  15.     Renan,  I,  S.   107;  Meyer  S.  5  ff. 

^  Die  Ansicht  Meyers  theilt  auch  W.  M.  MOller,  Asien  und  Europa, 
1893,  S.  16a-  164,  nur  dass  er  in  "Jakob"  und  "Joseph"  Stâdte,  nicht  Stâmme 
sieht.  Er  betnerkt  auch,  dass  der  Name  Jakob  sich  auch  anderswo  vorfindet 
und  zwar  so,  dass  man  es  sich  in  Dan  oder  Efraim  vorzustellen  hat,  S.   164. 

'  Ich  freue  mich  zu  sehen,  dass  die  Anhânger  der  "Grafschen  Théorie" 
immer  mchr  von  der  Geschichtlichkeit  der  Patriarchen  Qberzeugt  werden.  Siehe 
z.  B.  Cornill,  Profclian  i  Israël,  schwedisch  Qbersetzt  von  E.  Fehr,  1895, 
S.  1 1  ;  K AMPHAUSEN,  Das  Verbâltniss  des  Menschenopfers  zur  israelitischen  Re* 
liçioD,  1896,  S.  s8. 


âgyptische  Wiedergabe  des  hebràischen  ^DV\  nur  dass  der  alte 
semitische  Gottesname  Jo,  Jahu^,  spâter  durch  Mose's  —  wahr- 
scheinlich  durch  âgyptische  Priesterspeculationen  beeinflusste  — 
Umdeutung  nVV  geworden,  mit  Osiris  vertauscht  worden  ist^ 
Und  selbst  Meyer  hâlt  an  der  Geschichtlichheit  des  Osarsiph 
fest  *. 

Die  biblische  Ûberliefening  von  der  alten  Patriarchenzeit 
ist  somit  durch  Mariettes  Fund  nicht  umgestossen,  nur  modificiert 
im  Sinne  der  biblischen  Erzàhlungen  selbst. 

Gerade  lo  Jahre  nach  Meyers  Aufsatz  in  ZAW  1886,  hat 
ein  neuer  Àgyptologe,  der  durch  verschiedene  glUckliche  Aus- 
grabungen  in  Àgypten  und  Palâstina  bekannt  gewordene  Flinders 
Pétrie,  durch  eine  neue  Inschrift  aus  der  Zeit  des  Kônigs  Mer- 
neptah  (içite  Dynastie)  den  Forschern  der  altisraelitischen  Ge- 
schichte  neue  Schwierigkeiten  zu  bereiten  begonnen.  Ûber  den 
Thatbestand  habe  ich  mich  durch  Spiegelbergs  Aufsatz:  »Die 
erste  Erwàhnung  Israels  in  einem  âgyptischen  Texte»  (Sitzungs- 
ber.  Berl.  Akad.  7.  Maj  1896,  S.  593  ff.),  Steindorffs  Bemerkungen 
in  ZAW,  1896,  S.  330—333  und  W.  Brandts  Darstellung  in 
»Theologisch  Tijdschrift» ,  1896,  S.  505  —  512  informiert.  Von 
den  Ansichten  des  Entdeckers  selbst  weiss  ich  nur  durch  einen 
Correspondenzartikel  von  London  an  »Stockholms  Dagblad»  N:o 
377  dièses  Jahres;  was  hier  aber  zu  lesen  ist,  ist  ohne  Belang 
und  kann  eigentlich  nicht  berUcksichtigt  werden. 

»Der  neue  glânzende  Fund  Pétries  —  sagt  Erman  zu  Spie- 


'  Es  kann  bemerkt  werden,  dass  der  Name  des  Patriarchen  der  'chai* 
dâischen  Christen"  stets  Jossif  =  Joseph  ist. 

^  Darauf  gehen  vielleicht  die  Worte  des  Jahvisten  in  Gen.  4:  a6  aus. 
Die  Mutter  Mosis  heisst  ^231^»  ""^  ^^^  Name  ist  im  palâstinensischen  und 
âgyptischen  Gebiete  bekannt,  wie  er  auch  als  die  altère  Form  des  Namens 
rX\ry^  in  manchen  Personennamen  und  Wortbildungen  sehr  spit  nachkiingt. 
Vgl.  MOller,  Asien  und  Europa,  1893,  S.  162,  239,  312;  Winckler,  A.  A., 
S.  36  f.  H.  Grimme/  Ober  die  Form  des  Namens  Jahve,  Coll.  Freib.  fasc.  V, 
1896,  S.   141  — 148.     Anders  Jastrow,  ZAW,   1896,  S.  1  — 16. 

'  Klostermann,  a.  a.,  s.  40. 

*  Geschichte  des  alten  Agyptens,  1887,  S.  277. 
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gelbergs  Bericht  S.  596  —  beweist  zunâchst  nichts  fUr  oder  gegen 
die  Exodusgeschichte».  Aber  er  beweist  i.)  dass  Israël  und  zwar 
als  ein  Stamm  (oder  Volk)  sich  wâhrend  der  Regierung  Mer- 
neptahs  wahrscheinlich  in  Palâstina  befand;  das  wird  auch  von 
den  genannten  Forschern  zugegeben;  2.)  dass  der  Auszug  der 
Hebrâer  ans  Âgypten  nicht  unter  Merneptahs  Regierung  stattge- 
funden  hat,  theils  weil  er  der  gefundenen  Inschrift  nach  Israël 
besiegt  hat,  theils  weil  die  biblische  Erzàhlung  zu  meinen  scheint, 
dass-  der  Farao  im  Schilfmeer  ersâuft  worden  ist  (Ex.  14),  was 
wir  nicht  von  Merneptah  wissen. 

Die  alte  Ansicht,  dass  Israël  wahrend  der  Regierung  des 
Merneptah  unter  der  Fuhrung  des  Mose  Àgypten  verlassen  hat, 
rauss  jedenfalls  gânzlich  aufgegebén  werden.  Die  Erwâhnung 
Israels  in  Merneptahs  Siegestafel  lâsst  zunâchst  zwei  Môglich- 
keiten  zu:  i.)  den  totalen  Verzicht  auf  die  GlaubwOrdigkeit  der 
hebrâischen  Ûberlieferung  von  den  Thaten  Mose's  und  was  damit 
zusammenhàngt;  2.)  die  Annahme  einer  frtlheren  Zeit  fUr  den 
Auszug  aus  Agypten. 

Die  erste  Môglichkeit  wird  sicherlich  ftlr  Meyer,  Winckler  ■ 
u.  A.  sehr  willkommen  sein.  Aber  um  sie  durchfuhren  zu  kOnnen, 
mllssen  sie  die  alte  Tradition  nicht  nur  in  JE  —  um  von  P  ab- 
zusehen  —  sondern  auch  in  den  Propheten^  Uber  den  Haufen 
werfen,  ein  WagestUck,  das  ich  als  zu  kohn  und  wissenschaftlich 
halsbrecherisch  ansehen  muss.  Gegen  die  zweite  Môglichkeit,  die 
vielleicht  von  Lieblein-  und  Niebuhr^  willkommen  geheissen  wird, 
spricht  auch  die  hebrâische  Erinnerung  insofern,  als  sie  behauptet, 
die  Israeliten  haben  die  Stâdte  Ramses  und  Pithom  gebaut  (Ex. 
i:  II).  Dièse  Notiz  lâsst  bis  jetzt  keine  andere  Vermutung  zu, 
als   dass   Ramses  II,    der  Erbauer   dieser  Stâdte,   der  Farao  ge- 


^  Die  Art,  auf  welche  Winckler  A.  A.,  S.  57—59  Am.  4:  10;  5:  26  f.; 
9:  T,  Hos.  2:  17;  11:  I  f.;  8:  13;  9:  3;  «i:  5;  '«:  «;  "3:  4—^'>  Es.  11:  16  u.  A. 
wegstreicht,  ist  eine  Carricatur  aller  Kritik. 

^  lllustrerad  verldshistoria,  I,  S.  22. 

^  Geschichte  des  hebrâischen  Zeitalters,  I,  1894,  S.  229  ff. 
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wesen  ist,  welcher  die  Hebrâer  so  hart  geplagt  hat;  was  wir 
Ubrigens  von  seiner  Regierung  wissen,  spricht  auch  entschieden 
ziir  Gunsten  dieser  Meinung^  Merneptah  war  aber  sein  Nach- 
folger. 

Indessen,  es  giebt  eine  dritte  Môglichkeit.  Man  kann  die 
Zeit  des  Auszugs  spâter  ansetzen.  Das  haben  in  der  That  schon 
Maspero*  und  nach  ihm  Renan'  gethan,  indem  sie  annehmen, 
dass  Seti  II  der  Auszugs-Farao  ist.  Dièse  Hypothèse  gewinnt 
auch  an  Wahrscheinlichkeit,  wenn  man  sich  erinnert,  dass  die 
agyptischen  Denkmâler  von  seinem  Tode  nichts  zu  melden  haben. 
Er  ist  also  wohl  diirch  UnglUcksfall  oder  Àhnliches  gestorben. 
Die  hebraische  Chronologie  hat  hier  beinahe  nichts  zu  sagen,  da 
sie  wenigstens  fUr  dièse  âlteren  Zeiten  eine  Kunstprodukt  ist,  die 
aile  Uberlieferten  Zahlen  in  das  Schéma  der  lobelperioden  hin- 
einzwângt,  wie  Klostermann  in  »Neue  kirchliche  Zeitschrift»,  V, 
S.  208  ff.  nachgewiesen  hat.  Wenn  nun  auch  die  âgyptische 
Chronologie  sehr  unsicher  ist,  und  selbst  dièse  unsichere  und 
kUnstlich  angelegte  Rechnung  im  A.  T.  noch  nachweisbar  ist, 
•  wie  der  Schwede  V.  Rydberg  (Urpatriarkemas  slâgttafla  i  Ge- 
nesis,  1873)  gezeigt  hat,  so  heisst  es  Zeit  und  Muhe  verschwenden, 
wenn  man  den  chronologischen  Knoten  anders  lôsen  will,  al  s 
nach  der  bewâhrten  Méthode  Alexanders:  »den  Knoten  einfach 
zerhauen»! 

Aber,  wie  kônnen  wir  dann  die  Angabe  des  Merneptah- 
Siegesdenkmals  rechtfertigen,  dass  Israël  schon  zu  seiner  Zeit  in 
Palâstina  sesshaft  ist?  Auf  dièse  Frage  hat  man  die  Antwort 
zu  geben:  Einzelne  Stamme  der  Heb.râer  sind  schon  vor  der 
Zeit  Mose's  in  Palâstina  gewesen!  Dièse  Thatsache  ist  freilich 
in    den    Denkmâlern    âgyptischer    Schrift    das    Neue    und  Ûber- 


*  Vergl.  Meyer,    Geschichte    des   alten    Âgyptens,    1887,    S.  287  —  304, 
bes.  S.  296  f. 

*  Histoire  ancienne,  1886,  S.  263. 
'  A.  A.  I,  S.  158. 


raschende^;    in    den   Denkmàlern    assyrischer  Schrift  ist  sie,  ob- 
wohl  sehr  oft  gelâugnet,  schon  bekannt. 

Dasjin  den  Tel-Amarna-briefen  genannte  Chabiri-Volk  sind 
ohne   Zweifel  die    Hebraer,    wie   es  schon  Zimmern  in  der  Zeit- 
schrift  des  deutschen  Palâstina-Vereins,   1891,  S.   139  fF.  erkannt 
hat.     Neuerdings    hat    auch    Winckler,   der   vorerst  nicht  an  die 
Hebrâer   dachte,    sondern  die   Chabiri  mit  "^;n  (Genossen,  Ver- 
bUndete)  *  kombinierte,  die  Gleichsetzung  der  Chabiri  und  D^^liV 
verteidigt.      »Genau    so    wtlrden    wir    erwarten,    dass  ein  kanaa- 
nâisches  ^"125  in  Keilschrift  wiedergegeben  werden  musste»,  sagt 
er  in  seiner  »Geschichte  Israels»   1895,  S.   17'.     Denn,  wie  be- 
kannt ist,  fehlt  im  Assyrischen  das  y,  und  wird  durch  n  ersetzt. 
Winkler   glaubt  auch,  dass  das  râtselhafte  GAS,  GAS .  SA,  SA. 
CAS  in  den  Tel-Amarna-Briefen  das  Ideogramm  fllr  Chabiri  ist. 
Weil    man    indessen    immer    geglaubt  hat,  dass  die  Anwesenheit 
der    Hebrâer    in    Kanaan    zur    Zeit    Amenophis  III   und    IV   in 
schneidendem  Widerspruch    mit    dem    Auszug    aus  Àgypten  erst 
nach    Ramses'  II  Regierung   (vgl.  oben)  steht,  so  hat  man  Cha- 
biri  =  .D^"12y  fallen  lassen.     Der  Fund  Flinders  Petrie's  hat  die 
Deutung    Zimmerns    wieder    aufgefrischt   und   wahrscheinlich  ge- 
macht,  wie  es  die  Aufsâtze  Steindorffs  und  Brandts  zeigen. 

In  der  schwedischen  Zeitschrift  »Bibelforskaren»  habe  ich 
seiner  Zeit  (1892,  S.  151  — 156)  eine  wissenschaftliche  Besprechung 
dieser    Chabiri-Frage    verOffentlicht^     Ich   habe    daran  erinnert, 


^  Es  muss  doch  bemerkt  werden,  dass  W.  M.  MOller  in  seinetn  schon 
citierten  Bûche  wahrscheinlich  gemacht  hat,  dass  der  Stamm  Asser  schon  zur 
Zeit  Ramscs  II  nach  ftgyptischen  Denlcmâlern  im  n.  Palâstina  wohnt.  Siehe 
S.  236  If.  Dièse  Annahme  wird  in  der  That  durch  den  neuen  Fund  noch 
gewisser. 

'  So  auch  MOller,  Asien  und  Europa,  S.  396. 

'  So  auch  NiEBUHR,  Versuch  einer  Reconstellation  des  Deboraliedes, 
1894,  S.  20. 

^  Sie  ist  -  ich  weiss  nicht  wie  -  fQr  Benzinger  (ZDPV,  XVII,  S.  160) 
bekannt  geworden,  aber  trotzdem  dass  er  sagt,  er  hat  sie  *nicht  gesehen*, 
versichert  er,  dass  sie  nur  *populâren  Inhalls'  sei.  Wenn  dies  bedeutet, 
dass  sie  nicht  wisscnschafllich  ist,  so  wage  ich  das  einfach  zu  bestreiten. 
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dass  die  Bibel  selbst  von  frdheren  Zugen  der  Hebrâer  nach 
Palâstina  weiss,  ehe  sie  unter  der  Fuhrung  Mose's  Âgypten 
(Gosen)  voUstandig  verlassen.  Man  lèse  die  merkwtlrdige^  wenn 
auch  verworrene  Sage  in  i  Chron.  7:  20  ff.,  wo  von  einem 
Râuberzug  der  Efraimiten  nach  Palâstina  vor  den  Tagen  Josuas 
(v.  27)  erzàhlt  wird.  Dièse  Nachricht  gehôrt  natlirlich  zu  den 
Notizen  der  Chronik,  die  vom  Chronisten  entweder  der  mUnd- 
lichen  Ueberlieferung  oder  aus  âlteren  Quellen  entnommen  sind.  Es 
mag  natUrlich  dahingestellt  bleiben,  ob  der  in  i  Chron.  7:  20  ff. 
erwâhnte  Zug  mit  dem  der  Chabiri  in  den  Tel-Amarna-Briefen 
identisch  ist  oder  nicht.  Jedenfalls  zeigt  dièse  Notiz,  dass  die 
Annahme  berechtigt  ist,  dass  die  Hebrâer  frtlh  von  Gosen  aus 
in  Kanaan  einzudringen  versucht  haben.  Es  ist  tlbrigens  zu  be- 
merken,  dass  Gosen  im  biblischen  Sprachgebrauch  nicht  nur 
mit  der  heutigen  Provinz  es-Scharkijeh  in  Agypten  identisch  ist, 
sondern  dass  dièses  Land  sich  nach  Palâstina  zu  ausgestreckt 
hat,  wie  es  der  Name  Gosen  (im  stldlichen  Juda)  nach  Jos. 
10:  41;  11:  16;  15:  51  noch  beweist  ^  Und  selbst  Strack  sagt, 
iim  den  WUstenzug  glaubhaft  machen  zu  kônnen:  »Man  wird 
annehmen  mtlssen,  dass  die  Israeliten  Àgypten  nicht  auf  einmal, 
sondern  in  verschiedenen  Abtheilungen  verlassen  haben»  *. 

Dass  Israël  zur  Zeit  Merneptahs  sich  in  Palâstina  befindet, 
ist  also  nicht  so  merkwUrdig,  wie  es  im  ersten  Augenblick  er- 
scheint.  Dièse  Thatsache  steht  nicht  in  Widerspruch  mit  dem 
Aufenthalt  Israels  in  Àgypten  und  dem  Auszug  unter  der  Fuh- 
rung Mose's.  Aus  der  Inscription  geht  nicht  deutlich  hervor. 
wo  wir  Israël  zu  suchen  haben.  Es  ist  immerhin  wahrschein- 
lich,  dass  es  in  Palâstina  wohnte.  Wenn  dies  der  Fall  ist,  wie 
ist  dann  zu  erklâren,  dass  die  Hebrâer  bei  ihrem  Einzug  zur 
Zeit  Josuas  keine  Stammverwandte  vor  sich  finden,  sondern  nur 

^  Daraus  erkiârt  es  sich,  dass  Mose  und  die  Hebrâer  erst  auf  diesem 
Wege  versuchen  in  ihr  Stammiand  zu  kommen.  Siehe  Fries,  Israels  historia, 
1894,  S.  25  f. 

*  Kurzgef.  Kommentar,  I,   1894,  S.  213. 
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Feinde?  Indessen,  eben  auf  dièse  Frage  giebt  die  Inschrift 
Merneptahs  Antwort!  Man  mag  sie,  was  Israël  betrifft,  so  tlber- 
setzen:  »Israel  ist  eine  kahles  Land  ohne  Frucht»,  oder  so:  »Is- 
rael  ist  ein  Eunuch  ohne  Same»  (Spiegelberg),  jedenfalls  will 
sie  die  gânzliche  Ausrottung  Israels  konstatieren.  Es  ist  dann 
kein  Wunder,  dass  die  spâteren  Geschlechter  zur  Zeit  Josuas 
keine  Stammesgenossen  mehr  in  Palâstina  finden. 

Aber,  wie  gesagt,  es  lasst  sich  nicht  stringent  beweisen, 
dass  Israël  der  Inschrift  nach  in  Palâstina  wohnt;  man  kann  es 
sich  ebenso  giit  i  Gosen  denken,  besonders  wenn  man  das  oben 
uber  diesen  Namen  Gesagte  im  Gedâchtniss  behalt.  In  diesem 
Falle  hat  die  Inschrift  nur  âgyptischerseits  dasselbe  gesagt,  was 
das  A.  T.  uns  schon  zu  erzâhlen  wusste,  und  worUber  wir  durch 
Ex.  i:  15  ff.  belehrt  werden  kônnen!  Die  Apologeten  môgen 
hier  besser  fîschen,  als  sie  es  in  der  Sehêl-Inscription  (1890) 
von  den  7  Hungerjahren  gethan  haben. 

Ich  kônnte  hier  die  Feder  niederlegen.  Aber  es  ist  viel- 
leicht  nicht  unangebracht,  bei  dieser  Gelegenheit  zwei  andere 
Fragen  zu  besprechen,  die  in  nahem  Zusammanhange  mit  dem, 
wàs  oben  ausgefllhrt  worden  ist,  stehen.  Die  erste  habe  ich 
selbst  schon  einmal  in  meiner  »  Israels  historia»  S.  4  gestreift, 
die  zweite  hat  Brandt  in  seinem  Aufsats  gelegentlich  berUhrt. 

Die  erste  Frage  betrifft  den  Namen  D^12y.  Was  ist  mit 
diesem  Namen  anzufangen?  Man  hat  ihn  daraus  erklârt,  dass 
Abram  >von  jenseits  02J/)  des  Euphrat»  nach  Palâstina  gekom- 
men  ist  (Jos.  24:  2),  oder  so,  dass  die  Israeliten  so  heissen,  weil 
sie  »von  jenseits  des  Jordan»  eingewandert  sind,  oder  endlich 
so,  dass  »ibrîm  d.  h.  Jenseitige,  jenseits  des  Jordan  wohnende 
(Stâmme  und  Vôlker)  bezeichnet»^  Aile  dièse  Deutungén  sind 
aber  so  gezwungen,  dass  zuletzt  Winckler  ^  -darauf  verzichtet  hat, 
eine    Erklârung   zu  geben.     Vielleicht  ist  es  aber  doch  môglich, 


^  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  I,  4887,  S.  iio. 
'  Gesch.  IsraelSf  S.  16. 
Sphinx  I,  4,  15 
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das  Râtsel  zu  lôsen.  Wenn  Chabiri  mit  U^^2V  identisch  Ist,  so 
lasst  das  erstgenannte  Wort  am  nâchsten  an  D^"!?n.  =  verbtln- 
dete  (12)  Stâmme  denken.  Wenn  die  s.  g.  Patriarchen  nicht  nur 
einzelne  Persônlichkeiten  sind,  sondern  auch  Stâmme  bezeichnen, 
so  braucht  man  nicht  notwendig  das  Wort  €,^.2V  (H  |^1N)  in 
Gen.  39:  14,  17;  40:  15;  41:  12;  43:  32  als  einen  Anachronis- 
mus  anzusehen.  D^")5J?  resp.  D^"}5n  kônnen  die  Kinder  Abra- 
hams  schon  in  der  Patriarchenzeit  genannt  werden;  nur  wenn 
Abraham  als  ^"12^  =  Hebrâer  bezeichnet  wird,  kann  dies  nicht 
historisch  sein.  Jedoch  wird  er  in  Gen.  14:  13  ^l^yn  genannt. 
Die  alten  Ûbersetzungen  aber,  LXX  und  Aquila  \  haben  jenes 
Wort  nicht  als  »Hebraer»  gedeutet,  sondern  mit  ô  îcefvàtiQÇ,  ice- 
paiTTjç  d.  h.  der  Transmigrant  Ubersetzt.  Es  wâre  môglich,  dass 
die  Urschrift  des  synagogalen  A.  T:s  nur  hier  die  Form  ''"}5J?  batte, 
wâhrend  sie  im  ubrigen  Texte  noch  regelmâssig  ^*]3n,  0^*150 
—  Hebrâer  zu  lesen  gab.  Aus  den  lateinischen  und  griechischen 
Formen  >Hebraeus>  und  'Epafoç  lâsst  sich  Nichts  mit  Sicherheit 
fllr  die  Lôsung  unseres  Problèmes  entnehmen*.  Auch  die  Um- 
schreibungen  der  LXX  von  den  Kehllauten  V  und  m  lassen  uns 
im  Stich.    Sicher  ist,  dass  'E^patoç  nicht  mehr  fUr  D'»"12y  als  fUr 

cnrn  spricht. 

Wenn  die  Lesart  C'ISl!  oder  D^îH  durch  die  Tel-Amarna 
Briefe,  Gen.  .14:  13  und  die  thatsâchliche  Beschaffenheit  des 
politischen    Bandes    zwischen    den    Stâmmen    Israels    gestutzt  ist 

*  Nur  Symmachus  bat  tw  'E^paîu)  und  eine  gewisse  von  Origcnes 
gcsehene  "Ausgabe"  des  Aquila  auch  T(f)  *Eppat(i)  (Field,  I,  S.  31).  Es  ist 
auch  bemerkenswert,  dass  nur  hier  ^125?  "^'t  itepàxT^ç  itspa'Crrjç  ubersetzt  ist, 
und  dass  dièse  Wôrter  in  LXX  und  Aq.  à.  \.  sind.  Hatch-Redpath,  A 
concordance  etc.  S.   11 19  f. 

*  Die  Gleichung  D^^^DJ^  =  'E^palot  wâre  richtig,  wenn  'Egpaiooç  die 
ursprûngliche  und  âlteste  Obersetzung  des  "^21?  in  Num.  24:  94  wftre.  Dies 
ist  aber  nicht  der  Fall,  denn  Origenis  Hcxapla  bat  auch  "Egçp  gekannt 
(Field,  I,  S.  357).  Cbrigens  hàngt  die  Formen  Hebraeus  und  *Eppaloç  mit 
dem  aramâischen  'ebrâjô  zusammen,  Kautzsch,  Hebrâische  Grammatik,  26  Aufl. 
1896,  S.  8. 
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—  wie  es  aus  Richt.  5  (siehe  unten),  Deut.  33  *  und  Gen.  49 
hervorgeht  —  so  muss  i.)  erklârt  werden,  wie  die  Verwechs- 
lung  mit  D^*12y  enstanden  ist;  2.)  untersucht  werden,  ob  nicht 
im  A.  T.  oder  sonstwo  noch  Reste  des  alten  Namens  zu  fin- 
den  sind. 

Nun  gab  es  nach  den  ethnologischen  Ansichten  Isr^els  ein 
uraltes  Volk  *12p"^32,  das  seinen  Namen  von  einem  gewissen  "12$! 
habe  (Gen.  10:  21,  24  f. ;  11:  14—17;  i  Chron.  i:  18  f.,  25). 
Mit  diesem  »Eber»  wird  Abram  durch  die  Généalogie  in  Gen. 
11;  I  Chron.  i:  25  in  Verbindung  gebracht.  Mit  keinem  Worte 
deuten  die  alten  Geschlechtstafeln  an,  dass  12V  Israël  seinen 
Namen  gegeben  hat,  und  niemals  erscheint  dieser  "llî?  als  ein 
ftlr  Israël  merkwUrdiger  Erzvater.  Ja  durch  Num.  24:  24  ist 
die  Zusammengehôrigkeit  von  12V  und  Israël  direct  ausgeschlos- 
sen.  Nun  wird  indessen  Abram  ^"12Vn  genannt  —  in  welchem 
Sinn  ist  schon  oben  angedeutet  —  und  die  Spâteren  haben 
das  wahrscheinlich  missverstanden,  um  darin  eine  Anspielung 
auf  den  mythologischen  ^i2V  zu  finden,  was  zuletzt  zu  einer 
gànzlichen  Ausrottung  des  ursprUnglichen  Wortlauts  gefuhrt  hat. 
Die  ursprUngliche  Bedeutung  ist  seit  dem  Exil,  ja  seit  der  Ent- 
stehung  des  Kônigsthums,  immer  mehr  abhanden  gekommen. 
Vielleicht  ist  dièse  Ausrottung  aber  doch  keine  vollstàndige. 
Man  kann  dort,  wo  die  Neuerer  und  >Verbesserer»  den  Volks- 
namen  nicht  sicher  lasen,  sondern  ihn  anders  deuten  konnten, 
Reste  des  UrsprUnglichen  erwarten.  In  dem  eigenthUmlichen 
r\2r\  Hes.  37:  16,  19  kônnte  ein  Rest  des  alten  Namens  stecken, 
was  auch  recht  gut  in  den  Zusammenhang  passt;  noch  deut- 
licher  ist  mir  das  Wort  D^^^^H  in  Richt.  20:  11,  dem  man  schonte, 
weil    man    es    anders    als    Hebrâer    deuten   zu   kônnen   glaubte. 


^  In  meiner  'Israels  historia"  1894,  S*  ^^^  ^-  habe  ich  nachzuweisen 
versucht,  dass  Deut.  33  ein  AktenstQck  aus  der  Zeit  Josuas  ist.  Wie  in 
Richt.  i:  aa  jetzt  niH''  statt  yi^'IH^  steht,  so  stcckt  in  Vn:^\  »n  der  That 
derselbe  yiK'*in^.  Die  jetzt  herrschende  Grafsche  Annahme  wird  aiso  fûr 
xnich  hinf^llig. 
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Die  alten  Ûbersetzungen  sind  jedoch  meistens  rathlos  gewesen 
(Field  I,  s.  468).  Die  Lesart  èpydjisvoi  setzt  eine  Form  von  "IDy 
voraus,  wie  aus  LXX  zu  Lev.  27:  32;  2  Chr.  25:  18;  Hi.  33:  28; 
Prov.  27:  12;  Am.  5:  17;  Jer.  2:  10;  18:  8  hervorgeht  (Hatch- 
Redpath,  S.  48  ff.).  War  man  so  gewohnt,  immer  ein  D^nsn  in 
ein  D\'?2y  umzudeUten? 

A.  H.  Sayce  hat  in  einem  Artikel  in  Academy  7.  Febr. 
1891,  S.  138  behauptet,  dass  die  Chabiri  mit  der  Stadt  Hebron 
lljn  (» Stadt  der  Confôderation»)  in  Zusammenhang  zu  bringen 
seien.  Dagegen  hat  er  seine  frUhere  Ansicht,  dass  die  Chabiri 
--  Hebraer  sind,  aufgegeben.  Das  Erstere  ist  —  trotz  Benzinger 
ZDPV,  XVI,  S.  127  —  wenigstens  ein  genialer  Gedanke,  das 
Letztere  wird  er  hoffentlich  noch  einmal  aufgeben!  Denn  wenn 
man  bedenkt,  dass  Hebron  in  Juda  das  Grab  des  Stammvaters 
Abram  und  also  fUr  aile  Kinder  Israels  heilig  ist,  dass  ferner  David 
in  Hebron  von  den  Vertretern  aller  Gaue  in  Israël  gesalbt  wor- 
den  ist  (2  Sam.  5),  und  auch  Absalon  sich  dort  zum  Kônig  von 
Israël  ausrufen  lâsst  (2  Sam.  15),  so  wird  man  finden,  dass  dièse 
Stadt  eine  grosse  Rolle  im  politischen  Leben  Israels  spielt.  In 
historischer  Zeit  wusste  man,  dass  Hebron  frOher  Kirjat-arba  hiess 
(Gen.  23:  2;  Jos.  14:  15;  Richt.  i:  10  u.  ô.).  Wenn  es  nun 
Num.  13:  23  heisst,  dass  Hebron  7  Jahre  vor  Tanis  in  Âgypten 
gebaut  worden  ist,  so  kann  man  mit  grosser  Wahrscheinlichkeit 
behaupten,  dass  der  Name  Hebron  mit  dem  Wiederaufbau  der 
Stadt  aufgekommen  ist.  AVenn  wir  die  Nachricht  des  Josephus 
(Bell.  Jud.  IV,  9,  7)  auf  sich  beruhen  lassen,  dass  Hebron  âlter 
als  Memphis  ist,  so  hat  es  doch  den  meisten  Anspruch  auf  Wahr- 
scheinlichkeit, dass  die  7  Jahre  unmittelbar  vor  die  Zeit  zu  ver- 
legen  sind,  in  der  Tanis  (=  Zoan)  von  Ramses  II  wieder  auf- 
gebaut  worden  ist  ^  Tanis  mag  mit  Ramses  identisch  sein 
(Brugsch)  oder  nicht,  soviel  scheint  mir  auf  der  Hand  zu  liegen, 
dass  die  Hebraer  dièse  zwei  Stadte  nicht  miteinander  kombinirt 


'  E.  Meyer,  Geschichte  des  Alten  Âgyptens,   1887,  S.  296. 
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hâtten,  wenn  nicht  ein  gemeinsames  Interesse  sie  beide  verbunden 
hàtte.  Denn  wenn  Tanis  ein  Denkmal  der  Unterjochung  und 
Sklaverei  Israels  war,  so  steht  Hebron  als  das  Symbol  der  Ein- 
heit  Israels  da.  Denn  nach  hebràischer  Anschauung  kann  ein 
Volk  seine  gemeinsame  Herkunft  und  seine  Einheit  durch  die 
Erbauung  einer  Stadt  bewahren.  So  denken  wahrscheinli'ch  die 
Keniter  in  Gen.  4:  17  und  sicher  die  Babylonier  in  Gen.  11.  Wenn 
nun  Israël  in  Gosen  gerade  bei  Hebron  gewohnt  hat,  so  haben 
auch  die  Hebrâer,  die  Chabiri,  die  D^^pn  ihre  eigene  Stadt  gebaut, 
die  alte  heilige  Stadt  des  Patriarchen  Abram,  und  wie  der  keni- 
tische  Stamm  Hanok  seine  Stadt  Hanok  nennt,  so  nennen  die 
D^'njn  ihre  Stadt  VÎ^^Jl  7  Jahre  vor  der  Erbauung  von  Tanis!  Mit 
anderen  Worten,  es  scheint  mir  wahrscheinlich,  dass  der  Name 
pl^C  noch  an  das  ursprUngliche  C^ISH  erinnert. 

Damit  sind  aber  die  Reminiscenzen  noch  nicht  erschôpft. 
Von  dem  urralten  Hebron  kônnen  wir  ein  und  ein  halbes  Jahr- 
tausend  in  der  Zeit  herabsteigen.  Dann  begegnen  wir  den  Juden, 
die  von  sich .  behaupten,  dass  sie  die  wahren  Erben  des  alten 
Israels  sind.  Wenn  sie  sich  nicht  nur  auf  Erden,  wenigstens  in 
Geschlechtstafeln  u.  dgl.,  sondern  auch  im  ktlnftigen  messîanischen 
Reich  mit  den  12  Stâmmen  Israels  identifizieren,  so  làsst  sich 
vermuten,  dass  sie  sich  auch  den  Namen  Hebrâer  als  einen 
Ehrennamen  beigelegt  haben.  Versichert  doch  Paulus  osten- 
tativ,  dass  er  ein  'Eppaîoç  è$  twv  'Epaiwv  ist  (Phil.  3:  5  ;  vgl. 
2  Cor.  11:  22)!  Wenn  sich  nun  die  Pharisâer  D^"^5n  nennen  und 
zwar  im  Gegensatz  zu  Y^^\\  Cy,  den  nicht  hebràischen  Sippen  in 
Pàlàstina',  so  halte  ich  es  fUr  sehr  wahrscheinlich,  dass  D^12n 
als  Name  der  Pharisâer,  die  sich  als  die  einzigen  wahren  Juden 
und  legitimen  Erben  der  alten  Hebrâer  ansahen,  nichts  anders 
als  der  alte  Volksname  ist.  Der  Gegensatz  zum  ^NH  CV  geht 
wenigstens  auf  den  Anfang  der  nachexilischen  Zeit  zurUck  (Esr. 
6:  21;    10:  2,   10,  14  ff.),    wenn    auch    der   Name  D^^SPI  fUr  die 


*  Vgl.  SchOrer,  II,  S.  331—333. 
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Pharisâer  erst  in  der  Zeit  Jesu  Christi  vorkommt  ^  Es  muss  je- 
doch  dièses  Wort  als  Bezeichnung  der  glâubigen  Juden  viel  âlter 
sein.  Wenn  nàmlich  eine  Reihe  Makkabâermtlnzen  die  Aufschrift 
D^nnM  "izn  tragen,  so  ist  l-PI,  wie  Nestlé  mit  Recht  hervorge- 
hoben  hat,  mit  D^im  zusammenziistellen,  und  wenn  das  Wort 
*)2n  zu  dieser  Zeit  am  nâchsten  mit  l^oç  Ubersetzt  werden  kann, 
so  ist  es  sehr  auffallend,  dass  gerade  ein  solches  Wort  gewâhlt 
worden  ist  (statt  CI?),  falls  man  nicht  annehmen  darf,  dass  hier 
eine  noch  nicht  erloschene  Erinnerung  an  das  alte  Dn.n  statt 
D^^2y  zu  finden  ist  *.  Es  ist  auch  nicht  so  auflf^llig,  dass  der  ur- 
sprUngliche  Name  umgebildet  worden  ist.  Um  von  modernen 
Âhnlichkeiten  zu  schweigen,  scheint  eben  der  âgyptische  Fund  zu 
zeigen,  dass  die  âlteste  Form  des  Namens  »  Israël»  W"^iy^,  nicht 
vS^lfc'^  ist,  was  wiederum  mit  '^'\T^^  in  Deut.  32:  15;  Es.  44:  2 
(Deut.  33:  5,  26)  zusammenzubringen  ist  (Brandt,  A.  A.  S.  511). 
Die  zweite  noch  zu  beantwortende  Frage  (s.  oben)  ist  die, 
ob  die  Literatur  des  hebrâischen  Volkes  keine  Ûberbleibsel  aus 
der  Zeit  zu  bieten  hat,  wo  die  Àgypter  von  Zeit  zu  Zeit  ihre 
Herrschaft  tlber  die  Palâstinenser  durchgesetzt  haben.  Der  Fund 
Flinders  Petrie's  hat  die  Aufmerksamkeit  der  gelehrten  Welt  wieder 
auf  das  BUchlein  C.  Niebuhrs:  »Versuch  einer  Reconstellation 
des  Deboraliedes»,  1894,  gelenkt^.  Niebuhr  hat  den  arg  zer- 
stôrten  und  verwirrten  Text  wieder  in  Ordnung  zu  bringen  ver- 
sucht;  weiter  hat  er  die  Ansicht  sehr  wahrscheinlich  gemacht, 
dass  der  yiDD  (Sisera)  des  Gesanges  ein  âgyptischer  Farao 
Sesu-Ra,  der  dem  solâren  Monotheismus  des  Chuenaten's  hul- 
digte  (Richt.  5:  8),  bei  Megiddo,  auf  dem  so  oft  benutzten  Schlacht- 
felde,  von  einem  Theile  der  hebrâischen  Stârame  unter  Fohrung 
der  Stadt  iir\21  oder  rn21  (Jos.  19:  12;  21:  28)  geschlagen  wor- 

*  Nestlé,    Theol.    Stud.   u.  Krit.    1896.    S.   104  ff.;    Philohgica  sacra, 
1896,  S.  39  f. 

'  Vielleicht  kann  auch  der  Terminus  *l^J?n  "^^nj  *"  Betracht  komnaen. 
SchOrer,  II,  S.  360. 

*  Vgl.  Brandt  in  Theol.  Tijdschrift,   1896,  S.  510. 


den,    nach    Suden    geflohen    iind   dort  von  der  kenitischen  Frau 
Jael  verrâtherisch  ermordet  worden  ist. 

Ist  dièse  »  Reconstellation»  richtig,  dann  ist  die  merkwUr- 
dige  Entdeckung  gemacht,  dass  nicht  ailes,  was  das  Richterbuch 
aus  der  Zeit  zwischen  Josua  und  Samuel  zu  erzàhlen  weiss,  wirk- 
lich  in  diesem  Abschnitt  der  israelitischen  Geschichte  zu  suchen 
ist,  sondern  viel  altère,  ja  vormosaiscbe  Zustande  abspiegelt.  Das 
Deboralied  ist  nicht  der  einzige  Beweis.  Was  von  Samgar  3:31 
erzâhlt  wird,  muss  nach  5:  6  schon  in  vormosaischer  Zeit  ge- 
schehen  sein.  Es  wâre  der  Muhe  wert  noch  einmal  die  verworrenen 
Sagen  der  s.  g.  Richterzeit  durchzumustern.  Manche  jetzt  dunkle 
Parteien  werden  vielleicht  unter  dem  neuen  Gesichtspunkte  in 
helleres  Licht  treten.  Es  wird  sich  vielleicht  herausstellen,  dass 
Gen.  49  in  der  That  vormosaisch  ist,  obwohl  nicht  von  Jakob 
verfasst.  Wir  stehen  sicherlich  vor  einer  Wendung  in  der  Dar- 
stellung  der  âltesten  Geschichte  Israels,  liber  deren  Inhalt  sich 
nâher  auszusprechen,  noch  zu  frllh  ist.  Aber  darin  wird  wahr- 
scheinlich  H.  Winckler  Recht  behalten,  dass  wir  in  der  profanen 
Geschichtsdarstellung  viel  zu  wenig  Gewicht  auf  die  politischen 
Ereignisse  gelegt,  und  ailes  nur  als  Anhàngsel  der  natUrlich  aus 
einem  anderen  Gesichtspunkte  Uberaus  wichtigen  Religionsge- 
schichte  Israels  aufgefasst  haben  ^ 


*  Geschichte  Israël,  1895,  S.  4  ff. 


Les  chiens  du  roi  Antef. 

Par  René  Basset. 


IL 

Dans  un  article  publié  dans  le  Sphinx  (I,  47 — 92),  j*exa- 
minais  l'interprétation  donnée  par  M.  Daressy  aux  noms  des 
chiens  du  roi  Antef,  et,  après  avoir  passé  en  revue  les  étymo- 
logies  proposées,  en  prenant  le  berbère  pour  base,  j'étais  ar- 
rivé à  cette  conclusion  que  sur  cinq  noms,  un  était  bien 
nettement  berbère,  comme  l'avait  remarqué  le  premier  M.  Ma- 
spéro,  et  que,  sur  les  quatre  autres,  un  pouvait,  à  la  rigueur, 
se  rattacher  à  une  racine  berbère,  mais  que  les  rapprochements 
proposés  pour  les  trois  derniers  étaient  inacceptables. 

En  même  temps  que  mon  article,  paraissait  dans  la 
Wiener  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  des  Morgenlandes  une  note 
de  M.  W.  Max  Mùller*  dont  les  conclusions,  sauf  sur  un  point, 
se  rapprochaient  des  miennes,  c'est-à-dire  qu'il  rejetait,  comme 
moi,  les  rapprochements  proposés  par  M.  Daressy.  Mais, 
allant  plus  loin  que  je  n'avais  cru  pouvoir  le  faire,  l'auteur  a 
cherché  l'explication  de  ces  noms  —  sauf  deux  —  dans  les 
langues  hamitiques  du  sud  de  l'Egypte.  J'avais  songé  à  pro- 
céder de  la  sorte,  mais  j'avais  pensé  au  tibbou  et  mes  re- 
cherches dans  le  seul  ouvrage  que  j'avais  à  ma  disposition  sur 


*  Altafrikanischê  Glossett,  §  3,    FiVr   Troglodyttnwôrter  W.   Z.  f.  d. 
K.  d.  M.  t.  X.  1896  p.  307  —  209. 
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cette  langue  *  n'ayant  pas  abouti,  je  n'avais  pas  jugé  à  propos 
de  mentionner  cette  tentative  inutile. 

M.  W.  Max  Millier  qui  naturellement  n'avait  pas  eu  con- 
naissance de  mon  travail  publié  en  même  temps  que  le  sien, 
a  eu  recours  aux  langues  hamitiques  d'Ethiopie.  Malgré  l'ha- 
bileté ingénieuse  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  rapprochements, 
il  m'est  impossible,  sauf  Sur  un  point,  d'accepter  ses  conclu- 
sions, tout  en  réservant  la  question  comme  je  l'avais  fait  pour 
les  résultats  auxquels  était  arrivé  M.  Daressy*. 

Il  faut  avant  tout  faire  observer  qu'il  n'explique  que 
trois  des  noms,  après  avoir  nié  l'origine  berbère  d!abak^r  qu'il 
avait  admise  précédemment  {Globus,  LXIV,  N^  17).  Il  rejette 
cette  interprétation,  sans  d'ailleurs  en  proposer  d'autre,  sous 
prétexte  que  trois  noms  étant  hamitiques,  le  quatrième  doit 
l'être  également.  Cette  raison  ne  me  paraît  nullement  pro- 
bante, car  en  France,  par  exemple,  on  trouverait  des  noms 
de  chiens  empruntés  à  diverses  langues:  à  l'anglais,  à  l'italien, 
même  à  l'arabe.  Pareille  chose  peut  avoir  existé  dans  l'an- 
cienne Egypte. 

Revenons  aux  étymologies  proposées.  En  premier  lieu 
fh^rou  est  expliqué  par  »un  chaudron  est  dans  son  intérieur» 
(ein  Kessel  ist  in  sein  Inneres  —  oder  ist  in  ihm).  On  voudra 
bien  admettre  qu'une  pareille  dénomination  est  bizarre  pour 
un  nom  de  chien,  même  chez  les  Troglodytes,  et  qu'il  serait 
plus  rationnel  de  chercher  un  sens  plus  simple,  d'autant  que 
des  appellations  empruntées  à  des  langues  étrangères  ne  com- 
portent pas,  en  quelque  matière  que  ce  soit,  un  pareil  déve- 
loppennent.  Les  rapprochements  tirés  des  langues  hamitiques 
où  l'on  trouve  une  racine  VTK,  brûler  ou  cuire,  sont  donc 
hors  de   saison.     Cette  interprétation  s'éloigne  singulièrement 


*  Reinisch,  Die  tinhtitliche  Ursptung  der  Sprachen  der  ai/en  ÎVelt, 
Vienne,   1873,  in  80. 

'  M.  W.  Max  Mûller  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  du  travail 
de  ce  dernier. 
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de  celle  qui  est  donnée  dans  le  texte  égyptien  (l'inséparable)  ; 
cependant,  comme  je  lai  indiqué  (p.  92),  ce  ne  serait  pas  une 
raison  probante. 

Pour  le  nom  de  p^'hfSy  »le  noir»,  l'étymologie  cherchée 
par  M.  W.  Max  Mùller,  me  paraît  encore  moins  acceptable. 
Ce  mot,  dit-il,  est  à  rapprocher  du  bedaouyah  hadal,  noir. 
En  changeant  /  en  Sy  en  séparant  /",  qui  serait  l'article  égyp- 
tien ajouté  par  erreur  (qu'en  sait  M.  W.  M.?  et  pourquoi  ne 
l'aurait-on  pas  ajouté  aux  autres  noms?),  on  arrive  à  ce  ré- 
sultat surprenant. 

Quant  à  b^lwukay  je  crois  que  l'auteur  a  rencontré  juste. 
J'avais  signalé  la  difficulté  de  dériver  ce  mot  de  la  racine 
berbère  VHNKD  (var.  Z  N  K  DH,  JNKD', 
OH  N  K  DH).  Au  contraire,  le  rapprochement  avec  le 
bedja  bôky  antilope,  plur.  baky  emprunté  par  le  ghëëz  qui  a 
conservé  sa  forme  archaïque  baliak'''é,  est  très  vraisemblable. 

On  remarquera  qu'il  n'est  pas  question  du  cinquième 
chien,  fk'nfrou,  et  que  sur  trois  explications  proposées,  une 
seule  doit  être  retenue;  c'est  toutefois  un  progrès  qu'on  doit 
à  M.  W.  Max  Mùller  et  dans  une  science  aussi  difficile  que 
délicate,  étant  donné  le  peu  de  moyens  dont  nous  disposons. 


H.  ScHACK-ScHACKENBURG,  Acgyptoîogischc  StudicTi,  Drittes  u. 
viertes  Heft  (Index  zu  den  Pyramidentexten.  Erste  u. 
zweite  Lieferung)  Leipzig,  Hinrichs  1895,  1896.  Preis:  5 
u.  8  Mark. 

En  terminant  l'ouvrage  relatif  aux  pyramides  écrites  de 
Saqqârah,  le  savant  français  M.  G.  Maspero  s'exprime  (Recueil 
de  Travaux  XIV,  page  152)  de  la  sorte:  »Je  désire  seulement 
que  le  lecteur,  en  parcourant  ces  pages  où  j'ai  mis  tant  de  ma 
vie,  sache  bien  que  ce  qu'il  voit  ne  représente  pas  la  centième 
partie  de  mon  labeur.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  ne  pas  oublier 
que  rien  n'était  fait  pour  l'étude  de  Ut  langue  archaïque  au  mo- 
ment oïl  j'ai  abordé  cette  masse  formidable  de  matériaux  :  fai 
dû  tout  ne  demander  qu'à  moi-même,  grammOtrCj  vocabulaire , 
mythes,  particularités  du  système  graphique,^ 

En  lisant  le  panégyrique  que  l'éditeur  des  textes  -des  pyra- 
mides fait  de  lui-même,  on  se  sent  bien  étonné,  surtout  si,  comme 
nous,  on  a  eu  l'occasion  de  constater  que  la  plus  grande  partie 
des  vocables  non-mythologiques  des  dits  textes  se  trouve  déjà, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  identique,  au  grand  Dictionnaire* 
Hiéroglyphique  de  Brugsch. 

Que  si,  par  conséquent,  l'égyptologue  français  n'a  pas  »dû 
tout  demander»  à  lui-même  en  fait  du  vocabulaire,  il  est  in- 
contestable qu'il  a,  quelquefois  et  sans  aucune  nécessité,  »de- 
mandé»  à  lui-même,  lorsque  une  telle  demande,  avec  plus 
d'utilité  pour  la  science,  aurait  été  adressée  directement  à 
l'oeuvre  de  maître  que  Brugsch  a  léguée  à  Tégyptologie.  Le 
Dictionnaire  de  Brugsch  mérite  donc  toujours  d'être  assidûment 
consulté  par  quiconque  veut  faire  le  vocabulaire  des  mots  con- 
tenus dans  les  textes  des  pyramides.  Peut-être  M.  Schack  aurait-il 
pu  plus  souvent  consulter  le  principal  vademecum  des  égypto- 
logues  pour  Touvrage  qu'il  vient  de  publier. 

La  manière  dont  les  textes  des  pyramides  sont  publiés 
laisse  d'ailleurs,  sous  certains  rapports,  beaucoup  à  désirer.  Il 
est  évident  que,  pour  les  cas  où  le  même  bout  de  texte  se 
retrouve  en  état  intact  dans  deux  ou  plusieurs  des  pyramides, 
la  tâche  d'éditeur  a  été  relativement  facile,  les  différents  exem- 
plaires du  même  morceau  littéraire  s'éclaircissant  mutuellement 
au    point   de   vue   graphique,  et  par  suite  aussi  au  point  de  vue 
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de  la  teneur.  Mais  quand  un  document  quelconque  ne  se  ren- 
contre que  dans  une  seule  pyramide,  sans  que  l'éditeur  en 
connaisse  par  ailleurs  de  doubles,  alors  la  tâche  est  devenue 
plus  difficile,  ce  qui  est  surabondamment  prouvé  par  les  nom- 
breuses erreurs  que  nous  sommes  à  même  de  relever  quant  à 
la  reproduction  de  M.  Maspero  de  cet  ordre  d'inscriptions. 

Dans  ces  circonstances,  il  faut  regarder  la  vérification  sur 
les  originaux  des  textes  des  pyramides  comme  une  mesure 
préalable  dont  ne  saurait  se  dispenser  quiconque  veut  entre- 
prendre de  nous  donner  le  vocabulaire  de  la  plus  vieille  langue 
du  monde.  C'est  la  conviction  de  la  nécessité  d'une  telle  dé- 
marche, préalablement  à  l'accumulation  des  vocables,  qui  nous  a 
découragé,  nous-même,  de  l'idée  bien  séduisante  de  faire  le 
dictionnaire  des  textes  des  pyramides.  M.  Schack-Schackenburg 
ne  s'est  pas  laissé  retenir  par  de  telles  considérations,  et  l'omission 
de  vérifier  sur  les  originaux  —  ou  les  estampages  qui  sont  dits 
exister  pour  ces  textes  —  les  inscriptions  des  pyramides  avant 
de  les  dépouiller  pour  le  futur  vocabulaire,  est  donc  une  erreur 
de  méthode  sérieuse  que  nous  devons  relever  contre  l'ouvrage 
que  nous  examinons  ici.  Il  faut  du  reste  faire  remarquer  que  c'est 
là  l'observation  la  plus  importante  que  nous  voulons  énoncer  sur 
l'ouvrage  de  M.  Schack,  qui  d'ailleurs  ne  manque  pas  de  mé- 
rites, comme  on  va  voir  dans  la  suite. 

Avant  d'aborder  le  vocabulaire  proprement  dit,  l'auteur  nous 
donne  quelques  informations  générales  sur  son  ouvrage.  Suivant 
celles-là,  le  but  de  la  publication  de  M.  Schack  est  d'enrichir 
le  Dictionnaire  hiéroglyphique  et  de  faciliter  à  la  fois  l'étude  du 
*  contenu  des  textes  des  pyramides.  Pour  réaliser  le  premier  des 
deux  projets,  l'auteur  compte  donner,  dans  chaque  article,  tous  les 
renvois  que  contiennent  ses  textes  du  mot  en  question,  tout  en 
citant  in-extenso  les  passages  respectifs,  moyennant  quoi,  évidem- 
ment, la  consultation  du  futur  vocabulaire  se  fera  d'une  manière 
très  aisée.  Cet  arrangement  sera  d'une  grande  utilité  à  quiconque 
désire  pénétrer  le  fond  de  la  littérature  des  pyramides. 

La  disposition  extérieure  du  vocabulaire  de  M.  Schack 
sera,  dit-il,  celle  introduite  par  Brugsch,  à  quelques  modifications 
près,    dont    les   plus  essentielles  sont  la  séparation  au  moyen  de 


rubriques  distinctes  de  «»-=»  et  de  ®,  ainsi  que  de  — «^  et  de  M; 


pour  (I  (I ,  -^^ ,  A  ,  ^(^ ,  M.  Schack  ne  se  sert  point  de  ru- 
briques à  part.  Toutefois,  notre  auteur  se  voit  forcé  de  se 
départir  plus  tard  un  peu  du  programme  qu'il  s'était  tracé  dans 
son  »Einleitung».     Car  dans  l'index  proprement  dit,  il  commence 

par    la    lettre     J,    en    remettant   à    plus    tard   la   discussion   des 
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lettres    ^^  ,   11,   - û,     \^,    c'est-à-dire  de  celles  que,  d'accord 

avec  beaucoup  de  nos  collègues,  nous  désignons  du  nom  de  voyelles. 
Cette    mesure    nous    paraît    très    pratique;    c'est   que    la  lettre  (I 

introduit  beaucoup  de  mots,  dans  lesquels  il  peut  sembler  in- 
certain, si  elle  est  à  considérer  comme  radicale  ou  non.  En 
renvoyant  à  plus  tard  la  décision  de  cette  question  délicate,  on 
profite  sagement  du  vieil  adage:  le  temps  porte  conseil. 

Pour  la  commodité  des  renvois,  M.  Schack  a  divisé  en 
chapitres  le  nombre  relativement  considérable  des  textes  qu'il  a 
pris  à  tâche  de  dépouiller,  et  la  façon  dont  cette  division  s'est 
faite  m'a  semblé  bien  justifiée  et  bien  propre  à  son  but.  Evi- 
demment, la  publication  parue  dans  le  »Recueil»  des  textes  des 
pyramides  est  la  source  principale  d'où  l'auteur  a  extrait  ses 
citations.  Mais  il  tient  également  compte  des  textes  qu'avait 
donnés  Brugsch  dans  la  Zeitschrift  (1881);  tandisque  les  copies 
publiées  dans  les  Proceedings  1887  (Vol.  VII)  sont  passées  sous 
silence. 

Maintenant,  si  nous  examinons  ce  qui  a  paru  de  l'index  même, 
nous  y  trouvons  au  complet  les  lettres  d  et  /,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  lettre  /.  C'est  donc  environ  ^s  ou  ^jd  de  l'ouvrage 
entier  qui  jusqu'ici  a  été  livré  à  la  publicité.  L'auteur  semble 
avoir  apporté  beaucoup  de  soin  à  ramasser  tous  les  passages  de 
chaque  mot,  ainsi  qu'à  classer  les  différentes  acceptions  d'un 
même    vocable   sous   leurs   sections  respectives.     Sous  ce  dernier 

rapport,  p.  ex.  les  longs  articles  consacrés  à     ^     ^t  H  viv  four- 

nissent  de  très  bon  spécimens. 

Par  contre,  les  explications  accompagnant  les  groupes  divers 
du  vocabulaire  —  tel  qu'il  se  présente  dans  les  deux  fascicules 
qui  sont  entre  nos  mains  —  laissent  quelquefois  à  désirer.  Il 
est  vrai  que  M.  Schack  veut  surtout  nous  donner  un  index,  et 
non  pas  un  dictionnaire.  Mais  tant  que  les  traductions  sont  là, 
on  ne  peut  ne  pas  en  tenir  compte.  Il  m'incombe  de  montrer 
par  quelques  exemples  que  ma  critique,  en  ce  cas,  ne  manque 
pas  de  raison  d'être. 

Sous  le  vocable    ^^^^    on  lit:  »Bedeutung:  etwa  mit  einer 

Seele  begabt  und  daher  lebenskrâftig  sein».  Von  Bergmann, 
dont,  à  mon  avis,  on  semble  trop  souvent  oublier  les  mérites,  a 
(Der  Sarkofag  des  Panehemisis,  II,  p.  17)  fort  bien  démontré  le 
sens  »erhaben  sein»  du  groupe  ^a,  et  c'est  de  ce  sens  —  ou  peut- 
être  du  sens  actif  »erheben»  —  qu'il  faut  partir  pour  expliquer 
la  signification  »âme»  qu'a  aussi  adoptée  le  groupe  en  question: 
je  laisse,  bien  entendu,  hors  de  compte  la  différence  de  voca- 
lisation   qu'il  a  dû   y   avoir    entre    les    deux   mots.    —    Sous    le 
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groupe  S  M  ,  M.  Schack  dit:  «Bedeutung:  wohl  salben  oder 

ahnl.     Maspèro:  fi\xYitx  fendre,  sp^ter:  oindre».    Cette  explication 

est    absolument    erronée,    ce    que  j'ai   fait   voir   il  y  a  plusieurs 

années    (Procedings    XV,    pages    250,    251).     A   cette    occasion, 

j'avais   cru    devoir   soutenir   pour  le  mot  pesek  le  sens  »  cracher, 

salive»,    donné    en    1868    dans  le  Dictionnaire  de  Brugsch,  et  il 

n'y   a   actuellement   pas    de  quoi  changer  cette  mienne  opinion. 

On  sait  du  reste  que  le  crachement  est  un  moyen  prophylactique 

fort  usité  parmi  des  peuples  adonnés,  comme  les  égyptiens,  à  la 

m 
magie  et  à  sa  pratique  superstitieuse.  —  Le  groupe     ^   ,  donné 

à  la  page  65»  est  probablement  fautif,  la  copie  de  M.  Maspero 
me  paraissant  fort  douteuse  pour  l'endroit  (Merenra,  1.  127)  d'où 
a  été  tiré  le  prétendu  mot  /â.  L'explication  dont  M.  Schack 
accompagne  le  groupe  en  question:  »Brugsch:  anfangen.  S.  Levi: 
nascere»,  mérite  d'être  relevée  comme  moins  judicieuse.  On  ne 
cite  pas  comme  sources  égales  l'ouvrage  du  premier  lexicographe 
de  notre  science  et  celui  d'un  dilettant  en  égyptien. 

M.  Schack  cite  consciencieusement  les  explications  de  l'édi- 
teur des  textes  des  pyramides,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  sa 
bonne  foi  à  cet  égard,  le  principe  suum  cuique  devant  s'appliquer 
en  égyptologie,  de  même  que  dans  chaque  science  qui  aspire  à 
être  digne  de  ce  nom.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  aller  trop 
loin  dans  le  zèle  de  citer  une  personne:  >il  ne  faut  pas  être 
plus  royaliste  que  le  roi».  M.  Schack  s'est  rendu  bien  souvent 
coupable  d'une  pareille  exagération,  lorsqu'il  a  indiqué  le  sens  des 
différents   vocables    traités    par   lui.     En  voici  quelques  preuves! 

»  J  ^  Bedeutung:  etwa  Ort  Maspero:  lieu».  ~  *  J  8  ^itnl 

Bedeutung:  Kalb.    Maspero:  veau,»  ~"  *  J  H  ^^^^^^  ^^^  Bedeutung: 

m 
Sperber,     Maspero:  épervter.»   —   »^  ^  Bedeutung:  Der  Himmel. 

Maspero:    «>/.»    —   »  Etwa  Wurm.    Maspero:  ver»  etc. 

A/VNA/VA       OWL 

etc.  La  signification  de  tous  ces  mots  était  un  fait  assuré  avant 
le  moment  où  M.  Maspero  a  commencé  à  publier  sur  le  terrain 
de  l'égyptologie.  Pourquoi  alors  citer  spécialement  ce  savant,  qui 
du  reste  ne  s'est  pas  plus  occupé  du  Dictionnaire  que  beaucoup 
d'autres  égyptologues?  Est-ce  que,  par  hasard,  M.  Schack  s'est 
laissé  éblouir  par  la  fanfaronnade  de  M.  Maspero:  »j'ai  dû  tout 
ne  demander  qu'à  moi-même,  grammaire,  vocabulaire»  mythes, 
particularités  du  système  graphique»,  que  nous  avons  citée  au 
début  de  cet  article? 
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Malgré  les  observations  que  j*ai  cru  devoir  énoncer  sur 
l'ouvrage  de  M.  Schack,  je  suis  convaincu  de  la  grande  utilité 
de  cet  ouvrage,  qui  témoigne  honorablement  de  l'ardeur  scien- 
tifique et  de  la  bonne  méthode  de  son  auteur.  Le  »  Index  zu 
den  Pyramidentexten»  est  une  publication  laquelle,  en  raison 
du  grand  mérite  que  nous  pouvons  attribuer  à  ses  deux  pre- 
mières livraisons,  ne  doit  manquer  dans  aucune  bibliothèque 
publique  poursuivant  un  but  vraiment  scientifique. 

Karl  PiehL 


Naville,  Ed.,  The  temple  of  Deir  el  Bahari.  Part  I.  Plates 
I — XXIV:  The  north- western  end  of  the  upper  platform; 
15  pages  et  XXIV  planches  in-folio.  London  1895,  Offices 
of  the  Egypt  Exploration  Fund. 

Dernièrement,  nous  avons  eu  le  plaisir  et  la  satisfaction  de 
pouvoir  attirer  l'attention  des  égyptologues  sur  le  mémoire  ser- 
vant d'introduction  au  grand  ouvrage  que  le  savant  genevois, 
M.  Ed.  Naville,  a  préparé  concernant  le  temple  de  Deir  el  Bahari. 
Aujourd'hui,  nous  sommes  bien  heureux  de  pouvoir  constater 
l'apparition  du  premier  volume  de  l'ouvrage  même.  L'auteur  se 
propose  d'éditer  la  riche  moisson  de  plans,  de  bas-reUefs  et  d'in- 
scriptions qu'il  a  recueillies  pendant  ses  travaux  dans  cette  place, 
dans  une  série  de  volumes  in-folio,  paraissant  un  par  an. 

Le  premier  volume  —  celui  qui  est  devant  nous  —  a  été 
consacré  à  la  partie  nord-ouest  de  la  terrasse  supérieure,  cette  partie 
du  temple  de  Deir  el  Bahari  pour  laquelle  le  plan  de  Mariette 
—  ou  plutôt  celui  de  Brune  —  s'est  montré  particulièrement  in- 
exact, et  dont  l'exploration  complète  est  due  à  l'ardeur  et  à 
l'activité  infatigables  de  M.  Naville.  Le  déblaiement  de  cette 
partie  du  temple  a  mis  au  jour  un  ensemble  de  chambres,  dont 
la  disposition  et  la  décoration  ont  valu  certaines  surprises  à 
l'archéologue.  Au  centre,  on  rencontrait  une  grande  salle  hypé- 
thrale,  47  pieds  de  long  sur  31  pieds  7  pouces  de  large.  Cette 
salle,  dont  le  pavé  supportait  au  milieu  un  autel  —  le  seul  autel 
authentique  que  nous  connaissions  jusqu'ici  pour  les  temples 
égyptiens  —  est  désignée  du  nom  de  »la  Cour  de  l'Autel».  Elle 
est  liée  par  des  portes  à  deux  chambres,  l'une  appelée  »le  vesti- 
bule» par  M.  Naville,  l'autre  »la  chapelle  de  Thotmès  I».  La 
découverte  de  cette  dernière  nous  donnait  la  clef  de  l'énigme  qui 
régnait  sur  la  destination  du  célèbre  édifice  d'Hatschepsou,  lequel, 
grâce  à  la  trouvaille  du  savant  genevois,  originairement  paraît 
avoir  eu  le  rôle  de  temple  funéraire  du  roi  Thotmès  L  Plus  tard, 
le  culte  funéraire  a  aussi  été  célébré  en  l'honneur  d'Hatschepsou 
elle-même,  et  peut-être  encore  à  celui  de  Thotmès  II  et  Thotmès 
III.  Outre  les  deux  petites  chambres  que  nous  venons  de  men- 
tionner, la  Cour  de  l'Autel  est  adjacente  à  une  troisième  chambre, 
longtemps  restée  inconnue,  laquelle  par  M.  Naville  est  désignée 
du  nom  de  »  Salle  d'offrandes  du  nord-ouest».  Cette  salle  ouvre 
sur  la  »Cour  intérieur»  de  la  troisième  terrasse. 
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Les  chambres  nouvelles,  au  moins  les  trois  premières  d'entre 
elles,  appartiennent  à  la  partie  la  plus  ancienne  du  temple  de 
Deir  el  Bahari.  Elles  doivent  leur  conservation,  telle  qu'elle  se 
présente  actuellement,  aux  débris  qui  depuis  des  siècles  ont  cou- 
vert le  terrain  où  elles  se  trouvent.  Les  moines  coptes  ont  aussi 
par  leurs  constructions  protégé  certains  points  de  ces  chambres, 
quoique  la  manière  barbare  des  égyptiens  chrétiens  de  procéder 
vis-à-vis  des  monuments  de  l'époque  pharaonique  ne  leur  donne 
ici  aucune  prétention  à  la  gratitude  de  l'égyptologie.  Ce  qu'ils 
ont  ménagé,  ils  l'ont  ménagé  malgré  eux  ou  faute  du  temps  né- 
cessaire à  l'exécution  de  leurs  desseins  sacrilèges. 

A  propos  des  coptes,  il  est  intéressant  de  noter  que  M.  Na- 
ville  a  trouvé  beaucoup  d'ostraka  coptes  de  haut  prix  pendant  les 
fouilles  qu'il  a  faites  ici.  Cela  montre  qu'il  faut  regarder  Deir  el 
Bahari  comme  source  de  provenance  au  moins  de  certaines  de 
ces  pierres  qui  sont  mises  en  vente  sur  la  rive  gauche  du  Nil  à 
Thèbes. 

En  examinant  et  décrivant  les  particularités  de  la  partie  du 
temple  de  Deir  el  Bahari,  à  laquelle  le  volume  qui  nous  occupe 
a  été  consacré,  M.  Naville  nous  fait  connaître  plus  d'une  chose 
digne  de  reveiller  l'attention  de  tout  le  monde.  C'est  ainsi  que 
l'autel,  placé  au  centre  de  la  »Cour  de  l'Autel»,  contient  des 
dédicaces  à  l'adresse  du  dieu  Ra-Harmachis,  fait  éminemment 
important,  lorsqu'il  s'agit  d'un  temple  érigé  à  l'honneur  du  dieu 
Amon.  M.  Naville  remarque  à  ce  sujet:  »It  is  a  remarkable  fact 
that  this  monument  at  Deir  el  Bahari  is  exactly  similar  to  the 
altars  represented  in  the  tombs  of  Tell  el  Amarna  as  having 
stood  in  the  capital  of  Khuenaten.  From  the  same  tomb  pain- 
tings  we  may  also  form  an  idea  of  the  religions  cérémonies  per- 
formed  at  such  an  altar,  where  no  sacrifices  took  place,  but 
where  great  offerings  were  made  to  the  sun-god.  Owing  to 
the  interposition  of  the  ceiling  of  the  Vestibule  the  sun  could 
be  seen  from  the  altar  only  when  already  high  above  the  ho- 
rizon.» 

Le  pharaon  Chutenâten  paraît  donc  avoir  exercé  à  Deir  el 
Bahari  la  poursuite  contre  Amon  dont  tant  d'autres  monuments 
de  Thèbes  nous  ont  laissé  des  traces.  Cela  est  d'ailleurs  aussi 
l'avis  de  M.  Naville,  qui,  en  parlant  de  la  chapelle  de  Thotmès  I, 
fait  observer  que  l'état  mutilé  des  décorations  de  cette  chapelle 
résulterait  des  démarches  sacrilèges  du  roi  »  hérétique». 

Du  reste,  si  Chutenâten  a  maltraité  les  peintures  de  cette 
partie  de  Deir  el  Bahari,  nous  pouvons  quelquefois  constater  que 
d'autres  pharaons  après  lui  ont  tenu  à  restaurer  ce  qu'il  avait 
gâté.  Cela  se  montre  p.  ex.  dans  la  »  Salle  d'offrandes  du  nord- 
ouest»,  où  Ramsès  II  semble  avoir  restauré  certains  points, 
qu'avait  détruits  le  dit  roi  hérétique,  observation  qui  aussi  résulte 
des  recherches  de  M.  Naville. 

Sphinx  I,  4.  16 
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I.es  explications  qu'a  données  notre  auteur  pour  les  petits 
textes  hiéroglyphiques  qui  forment  légendes  des  représentations  qui 
ornent  les  planches  accompagnant  sa  publication,  sont  en  général 
réussies  et  bien  à  leur  place.  Quelques  petites  inexactitudes  doivent 
peut-être  être  relevées.     Ainsi  p.  ex.,  le  grope  ^  se  transcrit 

kesuiy  non  pas  maui,  comme  l'auteur  (p.  7)  l'a  rendu  en  écriture 

moderne.  —  L'expression     ]    I  ^     j  H,    que  M.  Na ville  (p.   12) 

a  traduite  >the  mighty  among  the  ka>,  signifie  plutôt  »  celle  qui 
possède  des  kas  puissants».  —  L'hiéroglyphe  f\  est  désigné  du 
nom  »a  mason's  square»,  mais  je  ne  connais  pas  de  preuves  en 
faveur  d'un  tel  rapprochement,  tandis  qu'il  y  a  une  autre  solution 
tout  aussi  possible. 

Les  planches  accompagnant  l'ouvrage  critiqué  ont  été  exé- 
cutées avec  soin  et  finesse;  celles  en  couleurs  sont  de  toute 
beauté.  Les  remarques  de  l'auteur  (p.  13)  quant  à  l'image  du 
roi  Thotmès  III  représentée  à  la  planche  XXI,  sont  fort  judicieuses. 
Peut-être  même  sont-elles  les  seules  admissibles  dans  la  matière. 
Néanmoins,  il  est  possible  qu'on  doive  regarder  le  travail  de  l'ar- 
tiste égyptien  comme  un  immense  hiéroglyphe  ~  exécuté  suivant 

le  même  procédé  antianatomique  que  p.  ex.  le  signe  ^    —   auquel 

cas  le  manque  d'espace  évidemment  a  été  pour  beaucoup  dans 
le  résultat  obtenu. 

Le  volume  relatif  à  Deir  el  Bahari,  par  lequel  M.  Naville 
vient  d'augmenter  les  sources  imprimées  de  notre  science,  est  un 
cadeau  fort  précieux  dont  lui  sont  redevables  tous  les  amis  sin- 
cères de  l'égyptologie. 

Karl  Piehl, 


Archeological  survey  of  Egypt.  Edited  by  F,  Z.  Griffith,  B.  A., 
F.  S.  A.  El  Bersheh  Part  I  (The  Tomb  of  Tehuti-Hetep) 
by  Percy  E,  Newberry.  With  plan  and  measurements  of 
the  tomb  by  G,  Willoughby  Fraser  F.  S.  A.  With  thirty- 
four  plates.  Spécial  Publication  of  the  Egypt  Exploration 
Fîind, 

El  Bersheh  Part  II  by  F,  L.  Griffith,  B.  A.,  F.  S.  A.,  and 
Percy  E.  Newberry,  M.  R.  A.  S.  With  appendix,  plans  and 
measurements  of  the  tombs  by  G.  Willaughby  Fraser,  F.  S.  A. 
With  twentythree  plates.  Spécial  Publication  of  the  Egypt 
Exploration  Fund, 

L'égyptologue  ne  saurait  s'empêcher  de  ressentir  une  vive 
joie  au  reçu  des  publications  de  V Egypt  Exploration  Fund.  C'est 
qu'elles  portent,  d'un  bout  à  l'autre,  l'empreinte  de  solidité:  d'un 
(ôté  le  contenu  est  remarquablement  soigné  au  point  de  vue 
srientifique,  de  Vautre  côté  l'impression  et  le  papier  sont  les 
meilleurs  possibles.  Ajoutez  à  cela  que  le  prix  est  comparative- 
ment modique.     Quoi  de  plus  désirer? 

Il  paraît  que  la  Société  s'est  proposé  pour  but  de  traiter 
à  fond  un  groupe  complet  de  monuments  dans  chacune  des 
Spécial  PublicationsT>  :  ainsi,  les  deux  tomes  précédents  ont  été 
œnsacrés  aux  tombeaux  de  Beni-Hassan  *;  dans  ces  tomes-ci,  il 
s'agit  de  ceux  d'El  Bersheh,  datant  du  moyen  empire.  Nous 
a])prouvons  vivement  cette  manière  de  procéder.  En  effet,  il 
s'agit  à  présent,  dans  notre  science,  moins  de  faire  des  décou- 
vertes nouvelles  que  de  garder  et  utiliser  toutes  les  trouvailles, 
déjà  faites,  et  de  conserver  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  du 
sol,  qui  risque,  autrement,  de  s'abîmer  tôt  ou  tard.  C'est  que 
les  antiquités  sont  en  lieu  sûr  sous  terre. 

D'ailleurs,  il  importe  beaucoup  au  philologue  d'avoir  des 
matériaux  de  textes  relatifs  à  une  certaine  époque  et  à  un  lieu 
donné,  ramassés  en  un  seul  et  même  endroit. 

Il  est  incontestable  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  fournit 
\t%  meilleures  preuves  des  bons  résultats  qui  puissent  sortir  d'une 
exploration  soigneuse  et  complète.  Nous  jetons  les  yeux  sur  plu- 
sieurs sortes  de  textes  et  de  peintures  nouvelles  et  intéressantes 
qu'il    nous    offre,    en   signalant    seulement  comment   l'inscription 

^  Un  troisième  volume  relatif  aux  tombeaux  de  Beni-Hassan  vient  de 
paraître.     Le  Sphinx  saura  lui  consacrer  prochainement  un  article  spécial. 

K.  P. 
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très  connue  du  colosse  a  été  complétée  (I,  p.  i8).  Ensuite,  nous 
devons  faire  remarquer  que  Mr.  Grifïith  a  été  en  état  de  nous 
écrire  Thistoire  des  princes  ensevelis  ici  (II,  p.  i  s.s.),  et  que 
c'est  des  recherches  en  ce  même  endroit  qu'est  résultée  directe- 
ment la  découverte  des  carrières  près  Hatnub,  dignes  d'attirer 
l'attention  des  savants  par  suite  de  leurs  grafitti  éminemment 
remarquables. 

Tous  les  textes  sont  reproduits  avec  la  plus  grande  préci- 
sion, autant  que  nous  pouvons  en  juger.  En  tout  cas,  nous 
n'avons  pas  été  à  même  de  trouver  plus  de  deux  ou  trois  incor- 
rections insignifiantes  dans  les  deux  volumes  qui   nous  occupent 

^c=^  £3  "1         .                  yi  ^  '^'^'^^  ^ 

^ au  lieu  de  .  .  .  if ^  ;    ibid.    <:3>  JL  au   heu 

de  — *-"  ^  ^).    Aussi  bien  a-t-on  revu  et  employé  avec  un  soin 

fort  louable  non  seulement  toutes  les  annotations  et  toutes  les 
copies  pubhées  auparavant  d'après  ces  sépultures,  mais  encore 
un  grand  nombres  d'annotations  et  d'extraits  inédits,  provenant 
de  la  même  source  (Voir  I,  p.  3).  En  divers  endroits,  la  tra- 
duction et  la  transcription  m'ont  fourni  des  sujets  d'observations 
critiques  d'une  moindre  importance.  En  voici  quelques-unes  des 
plus  notables. 

I,  p,  13.  ^Sem  y^trp  senfet  nebU  est  rendu  par  »the  sem- 
master  of  ail  the  tunics».  Mais  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  sem  est  un  titre  de  prêtre  (Brugsch,  Worterb.,  p.  1221.) 
C'est  pourquoi  il  aurait  bien  fallu  traduire  comme  ceci:  »sem- 
prêtre  et  inspecteur  de  tous  les  pans  d'habit  royaux». 

I,  p,  l'ô,     û  Jl    doit    être  lu  bet,  et  non  bet-neter,    attendu 

que   4^  n'est  qu'une  forme  de  3. 

/,  /.  jp.  »\Vhen  I  see  thèse  things,  which  my  lord  bas 
donc  for  me,  and  when  I  reckon  those  things  which  my  god  bas 
done  for  me,  and  etc».     Nous  n'avons  aucune  connaissance  d'un 


mot  IJ  M  ^,  employé  dans  le  sens  de  »thing»,  mais  nous  sommes 

d'avis    que    c'est    bien    là   une    forme   de  (1    I   v^ ''^,   désignant 
une  »  recompense». 

II j  p.  40,  »There  was  no  conspiracy  against  me».  Ici, 
comme  p.  41,  l'expression  doit  bien  être  rendue  de  la  manière 
suivante:  »Je  n'étais  pas  orgueilleux».  (Brugsch,  W'ôrtcrb.  Suppl.^ 
P-   1352.) 

^  Le  signe  en  question  n'est  pas  dans  la  fonderie  de  caractères  de 
Theinhardt.     C'est   pourquoi   il  nous  a  fallu  le  remplacer  par  un  autre  signe. 
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77,  /.  4^,  »Whithout  being  proclaimed  superin tendent  of 
the  two  .  .  .(?)».  En  renvoyant  le  lecteur  au  Pap,  D'Orbiney 
(PI.  i6,  1.  9),  nous  nous  permettons  de  proposer  cette  traduction: 
5 il  n'a  pas  besoin  d'être  annoncé  au  pylône.» 

Enfin,  nous  devons  ajouter  quelques  mots  à  Tégard  de  l'in- 
srription  du  colosse  qui  se  voit  au  tombeau  de  Tehutihotep.  Il 
faut  reconnaître  que  la  traduction  de  ce  texte  très  difficile,  re- 
produite à  la  page  18  du  premier  tome,  paraît,  en  général,  cor- 
recte. Néanmoins,  nous  différons  de  l'acception  du  savant  inter- 
prète, quant  à  deux  expressions. 

Voici  Tun  de  ces  passages:  semen  nà  mcfaut  tep  àteru  (1.  11). 
La  traduction  en  est  conçue  en  ces  termes:  »(this  city,  whom) 
1  had  placçd  on  altarbases  upon  the  riverbank»,  ou  bien  facul- 
tativement de  la  manière  suivante:  »...  I  entertained  at  ban- 
(juets   upon   the  riverbanks».     Nous  nous  arrêtons  à  l'expression 

^  (I  ^  T=i ,  tout  en  prétendant  que  àteru  ne  désigne  pas 

le  rivage  d'un  fleuve,  mais  assurément  un  fleuve  ou  une  lieue. 
(Brugsch,  Worterb.,  SuppL,  p.  132 1.)  Quant  au  sens  de  la  pro- 
position entière,  nous  ne  pouvons  rien  dire  avec  certitude.  Il  se 
peut  que  Tehutihotep  ait  maintenu  l'équilibre  ^  de  la  statue  durant 
le  transport  sur  le  fleuve,  ou  qu'il  ait  arrangé  une  fête  toutes 
les  fois  que  la  statue  eut  été  traînée  une  lieue. 

Voici  le  contenu  de  l'autre  passage:  hàuu  âper  meh  em 
sepsesu  teptnâa  en  sesu  à  nef  ru  ^amu  /^r  seku  tepmCia  ef.  (1.  7  —  8). 
Ici,   nous  corrigeons  le  texte,  en  échangeant   le   >t^     final  pour 

^.     Ce  changement  est  motivé  d'une  part  de  ce  qu'il  n'y  a  ici 

aucun    mot   auquel    '^^-^     puisse    se   référer,    d'autre  part   de    ce 

(|ue  l'usage  d'écrire  't^^     au  lieu  de   ^    n'est    pas    précisément 

rare  dans  les  textes  de  la  douzième  dynastie  (Cfr.  p.  ex.  Reinisch, 
Chrestomathie,  PL   i,  1.  C  9.).    Sans  doute,  il  y  a  des  raisons  pour 

conclure  que    J^        5^  désigne  une  partie  de  l'armée  égyp- 

tienne. Cela  ressortit  assez  nettement  d'abord  de  notre  texte  et 
ensuite  du  texte  cité  par  l'auteur  (p.  19)  selon  le  Catalogue  des 
^fonuments  (I,  i,  p.  66)  où  tep-mâa  en'^  èesu  ef  est  mis  en  pa- 
rallélisme avec  neferu  ef.  Pour  ce  qui  regarde  18  tk  cAl  i  , 
nous  voudrions  bien  le  rendre  par  »  champions».  .(Brucsch,  W'âr- 


*  C'est  Mr.  le  Professeur  Piehl  qui  nous  a  suggéré  cette  possibilité. 

'  Nous  corrigeons  ici  le  texte  du  Catalogué,  ce  qui  ne  peut  nulle- 
ment être  jugé  hasardeux,  la  copie  contenant,  du  reste,  des  fautes  en  grand 
nombre. 
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terb,^  p.  1325.)^  Voilà  pourquoi  notre  traduction  du  passage 
dont  il  s'agit  est  la  suivante:  »les  bateaux  équipés  étaient  rem- 
plis des  nobles  de  Tavantgarde  (?)  de  mon  armée,  du  corps  des 
jeunes  gens  et  des  champions  de  mon  avant-garde»  (?). 


C'est  toujours  avec  plaisir  et  profit  que  nous  ouvrons  les 
publications  de  VEgypt  Exploration  Fund.  Ce  que  nous  estimous 
avant  tout,  ce  sont  des  textes  strictement  copiés,  et  Ton  en  trouve 
ici.  Pour  le  cas  où  le  reste  des  tombeaux  du  moyen  empire 
sera  publié  avec  autant  de  soin  que  ceux  situés  près  de  Béni 
Hassan  et  El  Bersheh,  nous  aurons  là  une  mine  d*or  presque 
inépuisable,  aidant  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  culture  de  cet 
âge  reculé;  et  nous  verrons  alors  augmenter  considérablement 
les  grandes  obligations  que  nous  avions  déjà  à  VEgypt  Explora- 
tion Fund, 

Upsala,  le  9  décembre   1896. 

Nils  Sjoberg. 


^  En  ce  qui  concerne  le  mot    1 1  '^^^t^   ^\  ,  qui  se  rencontre  dans 

le  Catalogue  (1,  p.  66),  nous  pensons  que  ce  mot  n*est  pas  le  même  que  celui 
de  notre  inscription.  Nous  croyons  devoir  le  rapprocher  de  1 1  Q  _--v,-  Voir 
Brugsch,   IVôrterb.,  p.   1325. 


De  Rochemonteix,  Le  temple  d'Edfoî4y  publié  in-extenso.  Troi- 
sième fascicule.  Paris  1895.  (Mémoires  publiés  par  les  mem- 
bres de  la  mission  archéologique  française  au  Caire  sous  la 
direction  de  M,  Maspero») 

Dans  la  critique  ^  à  laquelle  nous  avons  soumis  les  deux 
premiers  fascicules  de  l'ouvrage  paru  sous  le  nom  de  M.  de 
Rochemonteix,  —  mais  dans  sa  forme  actuelle  plutôt  attribuable 
à  M.  Maspero  —  nous  nous  sommes  engagé  à  examiner  plus 
tard  la  troisième  livraison  qu'à  cette  occasion  nous  n'avions  pu 
étudier  à  fond.  Nous  comptons  maintenant  nous  acquitter  de 
cet  engagement. 

Avant  d*entrer  en  la  matière  proprement  dite,  je  prends  la 
liberté  de  faire  une  petite  correction  ou  —  si  Ton  veut  —  re- 
tractation pour  un  point  de  mon  article  précité  ^.  C'est  concer- 
nant le  groupe  nenur  (/.  /.  page  163)  qui  existe  parfaitement  à 
l'époque  ptolémaïque,  comme  il  le  fait  déjà  à  une  période  beau- 
coup plus  reculée  de  la  civilisation  égyptienne.  En  faisant  cette 
rectification,  je  n'atténue  en  aucune  manière  le  jugement  défavo- 
rable que  j'ai  porté  sur  l'ouvrage  de  M.  Maspero.  D'ailleurs,  il 
faut  se  rappeler  que  ma  dite  critique  a  été  écrite  à  Upsala,  non 
pas  à  Edfou;  d'où  il  résulte  que  mon  travail  représente  infiniment 
plus  de  peine  qu'en  général  un  compte  rendu  critique  —  même 
le  plus  soigné  —  doive  comporter.  Toutefois,  comme  je  ne  veux 
pas  qu'un  lapsus  commis  par  moi  dans  la  critique  adressée  à  un 
autre  soit  sans  compensation,  je  donnerai  maintenant  une  liste 
de  dix  nouvelles  erreurs  dont  M.  Maspero  s'est  rendu  coupable 
dans  la  publication  des  textes  contenus  dans  les  deux  premiers 
fascicules  du  »  Temple  d'Edfou».     Voici  l'énumération  de  ces  dix 

erreurs:  1°)  Page  25,  ligne  8  lire  Lrp,  au  lieu  de  Ig],  —  2®)  Page 

25,  lignç  19,    lire   M^,   au   lieu  de   T.  —  3'0   Page  26,   ligne 

10,  devant  le  groupe  chemes,   le  signe    |   a  été  sauté.  —  4°)  Page 

26,  ligne  13,    le  mot   upes  a    été  mal   reproduit,   le  signe  •^=^ 
occupant  incorrectement  la  place  de  celui  de  i  w  i-  —  5*^)  Page 

*  Voir  Sphinx,  I  pages  155  —  183. 

*  Je  dois  à  un  de  mes  amis  d'avoir  su  porter  mon  attention  sur  ce 
petit  point  de  détail. 
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26,  ligne  12,  le  signe  A  est  fautif  pour  celui  de  Y.  —  6®)  Page  29, 
ligne  8,  il  faut  lire  ser  en  maàt,  le  signe  <  )  devant  se  changer 
en  /=].  —  7^)  Page  30,  ligne  13,  lire  fi,  à  la  place  de  j. 
—  8**)  Page    30,    ligne    14,    lire    ^^^   à   la   place   de  <^^.  — 

9")  Page  30,  ligne  14,  lire  -il^  au  lieu  de  fetf,  —  10*^)  Page 
3T,  ligne  6,  lire  5t  au  lieu  de  G,  le  déterminatif  du  groupe  5^r/. 

En  étudiant  la  troisième  livraison  du  Temple  d'Edfou,  on  con- 
state avec  satisfaction  que  l'éditeur  a  pu  consulter  pour  sa  publi- 
cation des  reproductions  d'un  assez  grand  nombre  des  textes  qu'il 
avait  à  donner.  C'est  ainsi  que,  chez  lui,  on  rencontre  souvent  des 
citations  d'après  les  Inscriptions  et  Notices  de  J.  de  Rougé,  d'après 
les  Tempel-Inschriften  I  de  von  Dumichen,  d'après  les  Inscriptions 
Hiéroglyphiques  (Seconde  Série)  de  nous-même.  Quant  à  ce 
dernier  ouvrage,  nous  ferons  remarquer  que  les  matériaux  en  ont 
été  ramassés"  après  la  confection  des  estampages  exécutés  à  Edfou 
par  M.  de  Rochemonteix.  Par  là,  on  comprend  la  présence  de 
lacunes  pour  certains  points  de  mon  ouvrage,  où  la  partie  corre- 
spondante de  la  publication  portant  le  nom  de  M.  de  Roche- 
monteix est  complète  ou  plus  complète  que  l'autre.  En  effet, 
des  surfaces  de  mur  en  calcaire  aussi  friable  que  celui  du  temple 
d'Edfou  ne  supportent  pas  sans  inconvénient  le  traitement  à  brosse 
qui  est  indispensable  à  chaque  confection  d'estampage:  des  lam- 
beaux de  plus  ou  moins  d'étendue  se  sont  détachés,  des  signes 
hiéroglyphiques  se  sont  oblitérés.  J'ajoute  que  l'emploi  des  pu- 
blications susmentionnées  relatives  au  grand  temple  d'Edfou  semble 
beaucoup  avoir  facilité  à  M.  Maspero  la  lecture  de  ses  textes,  ce 
qui  surtout  est  visible,  quand  on  examine  des  morceaux  pour 
lesquels  notre  éditeur  n'a  pu  profiter  des  pubHcations  d'autrui  en 
qualité  de  moyen  de  vérification.  Car  dans  ce  dernier  cas,  très 
souvent,  les  fautes  abondent.  On  peut  du  reste  faire  observer 
que  M.  Maspero,  dans  bien  des  endroits,  a  poussé  un  peu  loin 
l'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle  il  semble  avoir  consulté  ses 
prédécesseurs.  C'est  ainsi  p.  ex.  que  la  forme  de  certains  points 
de  nos  »  Inscriptions»  a  été  tellement  respectée  que  même  les  sic, 
que  nous  avions  cru  devoir  introduire  pour  ajouter  à  la  clarté, 
ont  été  gardés  et  reproduits  par  l'honorable  académicien. 

Cependant  qu'on  ne  croie  pas  que  l'existence  de  repro- 
ductions, antérieurement  faites  pour  les  mêmes  textes,  ait  tout-à- 
fait  protégé  M.  Maspero  contre  les  suites  funestes  de  son  igno- 
rance. Ainsi,  nous  rencontrons  à  la  page  304  un  texte  qui  a 
été  édité  tant  par  DUmichen  que  par  J.  de  Rougé,  et  pour 
lequel  M.  Maspero  commet  deux  erreurs  sérieuses.    L'expression 
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;  J'^^fl^  ^  VP  ^  ^'^  ^^^^^'^"  '^  "*°^j  \^^^  i|  (j  I  p 


—  deux  fautes!  —  et  la  phrase  ¥ —  ,  sautée  par  DïAmichen,  mais 
fort  exactement  donnée  par  de  Rougé,  a  été  omise. 

Le  petit  hymne  au  soleil  que  Dtimichen  avait  publié  —  à 
une  très  petite  inexactitude  près  —  très  correctement  en  1867, 
M.  Maspero  nous  le  donne  (pages  370,  371)  sous  une  forme  bien 
défigurée,  en  y  ayant  introduit  pas  moins  de  5  erreurs.    Pour  le 

signe     ^^»  que  notre  académicien  reproduit  sous  la  forme  que 

voici    ^^,  je  me  borne  à  renvoyer  à  mes  Notes  de  Philologie 

Égyptienne,  §  6  {Froceedings,  April  1889).  La  dite  confusion, 
qu'en  général  Dumichen  évite,  M.  Maspero  Ta  commise  aussi 
dans  rhymne  publié  à  la  page  379. 

Le  court  texte,  donné  ligne  10  et  suiv.  de  la  page  400, 
avait  déjà  été  publié  par  moi-même.  Malgré  son  peu  d'étendue, 
il  est  très  criblé  d'erreurs  —  en  tout  6!  —  dont  aucune  ne  se 
voit  dans  ma  copie.  Comme  spécimen  de  ces  erreurs,  je  citerai 
le  titre  d*Amsi  »roi,  Horus  victorieux»,  que  j'avais  fort  bien  lu: 

1  ifl  ^^y  V — fl,  »roi,  Horus  victorieux»,  mais  ce  que  M.  Maspero 


a    »verschlimmbessert»  de  la  manière  suivante:    suten 
»roi  au  ciel». 

La  légende  d'Amsi  reproduite  à  la  page  404  (1.  8  et  suiv.) 
contient  deux  inexactitudes:  »la  girafe»  au  lieu  du  »  chacal»  et 
»les   trois  barres»,    caractéristique  du  pluriel,   au  lieu  du  groupe 

"^  (de    l'expression  er  ter  àh-à    »  selon   mon   désir»).     Ma    copie 

(Seconde  Série,  PI.  LVIII,  lignes  4,  5)  donne  la  vraie  lecture  de 
ce  passage. 

Les  deux  textes  que  M.  Maspero  a  reproduits  à  la  page 
417  contiennent  plusieurs  erreurs  qu'une  stricte  observation  de 
ma  publication  et  de  celle  de  DUmichen  pour  les  mêmes  mor- 
ceaux aurait  suffi  à  écarter.  Parmi  ces  erreurs,  notons  la  très 
importante  où  la  négation  -JU.  a  été  sautée. 

Les  textes  relatifs  aux  nomes  de  la  Basse  Egypte,  occupant 
les  pages  329 — 336,  sont  dits  avoir  été  établis  d'après  une  copie 
de  M.  Bouriant  et  les  estampages  de  M.  de  Rochemonteix. 
L'éditeur  reconnaît  toutefois  qu'il  connaît  les  copies  qu'ont  pu- 
bliées d'après  les  originaux  de  ces  textes  J.  de  Rougé,  Brugsch 
et  von  Bergmann.  Une  comparaison  attentive  faite  entre  ces 
copies  et  celle  de  M.  Maspero  nous  a  montré  que  cette  dernière 
n'est  nullement  la  meilleure  des  quatre.  La  palme  appartient 
dans  ce  cas,  comme  dans  tant  d'autres,  lorsqu'il  s'agit  de  la  repro- 
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duction  de  textes  hiéroglyphiques  --  à  Brugsch.  Sans  lui,  il  me 
paraît  certain  que  la  copie  Maspero  aurait  été  beaucoup  moins 
correcte  qu'elle  ne  l'est  maintenant,  affirmation  qui  n'est  guère 
trop  hardie,  puisque  nous  savons  que  Brugsch  était  fort  habile 
dans  l'art  de  lire  les  textes  ptolémaïques,  qui  sont  lettre  close 
pour  M.  Maspero.  Ce  dernier  s'est  néanmoins  permis  d'avancer 
dans  une  note,  relative  aux  textes  des  nomes  de  la  Basse  Egypte, 
l'assertion  suivante:  »M.  Chassinat  a  su  tirer  de  ces  documents 
des  renseignements  nouveaux  et  fort  importants,  ainsi  pour  le 
nome  Héliopolite  où  les  noms,  qui  manquaient  jusqu'à  présent, 
ont  été  déchiffrés  pour  la  première  fois».  D'après  ces  paroles, 
on  serait  disposé  à  croire  que  M.  Ch.  a  su  »  tirer  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  fort  importants»  7ion  seulement  pour  le  nome 
Héliopolite,  mais  aussi  pour  d'autres  nomes.  Il  n'en  est  rien. 
La  dite  assertion  renferme  seulement  une  des  exagérations  fré- 
quentes en  faveur  de  lui-même  ou  de  ses  élèves  dont  M.  Maspero 
use  en  temps  et  hors  de  temps.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  sûr  que 
M.  Ch.  ait  bien  lu  les  deux  noms  propres  relatifs  à  Héliopolitès 
pour  lesquels  il  diffère  de  Brugsch  et  von  Bergmann,  surtout 
comme  il  a  mal  reproduit  un  troisième  nom,  —  relatif  au  même 
nome  —  que  les  deux  autres  savants  avaient  bien  rendu. 

Si  les  textes  des  nomes  de  la  Basse  Egypte  publiés  par 
M.  Maspero  sont  pour  l'exactitude  notablement  inférieurs  à  ceux 
qu'a  publiés,  i6  ans  auparavant,  Brugsch  dans  son  Dictionnaire 
Géographique,  les  textes  des  nomes  de  la  Haute  Egypte  ne  sont 
guère  plus  réussis  dans  l'ouvrage  de  M.  Maspero.  L'égyptologue 
a  bien  de  quoi  se  féliciter  que  Brugsch  lui  a  fourni,  dans  ce  cas 
aussi,  le  moyen  de  vérifier  et  corriger  la  publication  de  l'acadé- 
micien de  Paris. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  dans  ce  sens.  Mais 
d'un  côté,  le  temps  et  l'espace  dont  nous  disposons  sont  stricte- 
ment limités,  de  l'autre  côté,  ce  que  nous  venons  de  faire  remar- 
quer suffit  amplement  à  faire  voir  que  la  livraison  3  du  »Temple 
d'Edfou»,  pas  plus  que  les  deux  livraisons  antérieures,  ne  rend 
surannées  les  publications  plus  anciennes  qui  renferment  des  textes 
contenus  dans  le  dit  ouvrage.  Pour  les  inscriptions  d'Edfou  qui 
auparavant  étaient  entre  les  mains  des  égyptologues,  on  peut 
donc  prétendre  que  la  publication  nouvelle  n'offre  qu'un  intérêt 
fort  maigre,  surtout  comme  les  rectifications  qu'elle  apporte  à  ses 
devanciers  sont  plus  ou  moins  insignifiantes  dans  la  plupart  des  cas. 

L'impression  défavorable  qui  déjà  s'est  dégagée  de  l'examen 
de  la  troisième  livraison  du  »  Temple  d'Edfou»  augmente  consi- 
dérablement, si  l'on  en  discute  la  partie  qui  jusqu'ici  était  inédite 
ou  avait  été  regardée  comme  telle  par  M.  Maspero.  Pour  certains 
passages  de  cette  partie,  il  nous  semble  qu'on  trouvera  difficile- 
ment de  plus  manques  dans  n'importe  quelle  collection  de  textes, 
parue    après  la  découverte  de  Champollion.     Il  faut  se  reporter 
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au  siècle  d'Athanasius  Kircher  pour  rencontrer  des  analogies 
dignes  d^être  citées  à  cette  occasion.  Veut-on  des  preuves  déci- 
sives en  faveur  de  notre  thèse,  je  renverrai  le  lecteur  aux  pages 
320 — 326,  consacrées  aux  différents  Dieux-Nils.  Il  est  vrai  que 
M.  Maspero  n'a  pas  été  seul  dans  le  travail  d'amonceller  les 
nombreuses  fautes  —  s'élevant  au  chiffre  redoutable  de  60  — 
qui  déparent  ces  6  pages  de  la  présente  publication;  c'est  que 
M.  U.  Bouriant,  Directeur  de  la  mission  archéologique  française 
au  Caire,  lui  a  prêté,  en  partie  au  moins,  ses  précieuses  lumières 
pour  l'accomplissement  de  la  tâche  délicate.  Comme  il  ne  faut 
rien  avancer  sans  preuves  à  l'appui,  nous  allons  maintenant  exa- 
miner un  peu  ces  textes  relatifs  au  Nil. 

Page  320,  1.  I,  le  roi  est  dit  répandre  le  corps  du  Nil  »à 
son  temps,  faire  prospérer  la  terre»  etc.  Le  texte  correspondant 
à  notre    citation,    selon    MM.   Bouriant  et   Maspero,   a  la  teneur 

suivante:  <z:>  \J^  ^.r-^     1  (3  1^^,  ce  qui  renferme  3  fautes.    Le 


mot  »  temps»  se  lit  ,    non   pas  upef,   mot  qui  n'existe  nulle 

part  dans  le  dit  sens,  bien  que  M.  Maspero  semble  vouloir  Tintro 
duire.  Le  signe  5  doit  être  remplacé  par  celui  de  C,  et  finale- 
ment le  déterminatif  du  groupe  àc/iuf,  signifiant  »  terre»,  est  à 
rectifier. 

Page  320,  1.  15,  le  roi  est  dit  apporter  l'inondation,  qui 
parvient  aux  champs  »à  son  moment».  Le  passage  qui,  dans 
l'original,  correspond    aux    mots    cités,    selon    M.  Maspero,    a  la 


forme  que  voici:   <zr>    I   l  ^  .     Mais    il   ne    faut    pas   lire    ainsi. 

C'est  <zr>   1  M  Q    que  notre  académicien  aurait  dû  lire  le  passage 
en  question. 

Page  321,    ligne  3,    nous   rencontrons   une  phrase  à  allité- 
ration que  notre  éditeur  de  textes  ptolémaïques  aurait  dû  ménager. 

Mais  il  a  préféré  la  défigurer  de  la  sorte:   =3  '^'ww\ 

>C  A/WNAA    ^Z^>     *^^> 

£^  ^^  (1  (1  kek  kerker  er  taî-k,  au  lieu  de  lire  kek  kerker 


er  ^^^'^{^^^^  0  0   _)'    comme   il  y  a  dans   les  doubles  du 

même  texte.     Immédiatement  après  les  paroles  citées,  il  y  a  sui- 
vant   M.   Maspero    ceci:    T  ^^    ^,  X^A  ce  qui  aussi  est  fautif 

et  doit  se  remplacer  par  T  ^^  yv  X^^y  verbe  fort  usité  dans  les 


242 

Page   321,    1.   7,    M.  Maspero    donne,    entre    autres,    ceci: 

y^^ fl  ri   X     "^^^ .     Les  textes  parallèles  montrent  (cfr  Ma- 
riette,   Dendérah  I,    46  a    7)    avec    netteté    qu'il    faut    lire    ici 

y^^  ï^-=^  ri  '^  X     '^^.     »I1    nettoie   ta  place    de    l'impureté». 
Donc  deux  fautes. 

Page  322,  1.  2,  il  a  y  ceci:  O  ^  §  "f^  ^ 


^  s 


ce   qui   est  incorrect.     C'est    -^^^  ®  "HlF  ^^.     que, 


d'accord  avec  les  textes  parallèles  (Cfr  p.  ex.  Dumichen,  Tempel- 
Inschriften  I,  LXXVIII,  23),  M.  Maspero  aurait  dû  lire  en  cet 
endroit.     Donc,  au  moins,  deux  fautes. 

Page   322,   1.  5,    se   rencontre   la   phrase  à  allitération  sui- 

vante:   8    1  ^  hlPT?*  Il   "^^^    J^  proposerai  de  lire 

le  mot  final  Y  yj  \  "^^^  ^^  8  r_}i  \  "^^^'  ^^  renvoyant  à 
Dumichen,  Tempel-Inschriften  I,  LXXVIII,  12,  Brugsch,  Worter- 
buch  VI,  786,  787,  etc.  La  transcription  du  passage  cité  devient 
alors  hesmen-f  het-neter-k  er  hefa.  M.  Maspero  a  donc  commis 
ici  au  moins  deux  erreurs. 

_  ,  ,.    1,  .  .  (Ol  o  o  o  1  w  1 

Page  322,  1.   10,  on  ht  lexpression  suivante 


J  "^^^ï  ^e   qui   ne   donne   qu'une  expression  à  allitération 


czsa 


incomplète.     C'est    pourquoi   je    proposerai    de    remplacer      ^ 


par     K\   ï    modification    qui   est  trop  légère  pour  être  hazardée. 

Alors,  nous  avons  l'expression  à  allitération  que  voici  sa-f  sep-k 
er  seb,  laquelle  est  bâtie  régulièrement  suivant  le  même  principe 
que  les  autres  clauses  finales  des  textes  de  Nil. 

Page  322,    1.   14,    on  voit   une   autre   phrase  à  allitération: 

^     /\  s  ^,    oïl  les  deux  signes  finals   sont  fautifs 


et  doivent  se  remplacer  par   ^__.      Après    quoi,    il    y    a    ceci: 


M    ^    ^^ww\  \/  "^^é»,    expression    qui    contient   aussi    deux 

erreurs  ,   au   lieu  de  __.    Cette  rectification  nous  vaut  une 


nouvelle    phrase   à   allitération:    neter-f  net-k  er  neken,   bâtie  sui- 
vant les  principes  déjà  connus. 

Page  324,  1.  2,  nous  rencontrons  un  texte  que  M.  Maspero 
désigne   par   la  remarque:    »Ce  texte  a  été  copié  pour  nous  par 
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M.  BouRiANT.»     En  une  seule  petite  ligne,  on  a  réussi  à  entasser 

/VWSAA 

pas  moins  de  7  fautes.  Les  voici:  le  groupe  '^^'^'^^  a  été  sauté; 
le  signe  O  a  été  incorrectement  lu  ©  ;  le  signe  ^.  a  été  rem- 
placé par  celui  de  ^^,  ;  le  signe  A  a  été  incorrectement  inséré 
après  une  lacune,  qui  a  dû  contenir  la  plus  grande  partie  du 
signe  ^*;  le  signe  III  a  été  lu  n\:  le  signe  û  a  été  lu  H,  et 
finalement,  le  signe    h   a  été  incorrectement  introduit  pour  celui 

de      .     (Pour    l'exactitude   de   toutes  ces  rectifications,  consulter 

DûMiCHEN,  1.  1.  LXXXI,  2.)  Devant  de  telles  preuves  de  Tin- 
compétence  de  M.  U.  BouRiANT,  on  se  sent  autorisé  à  faire  la 
question:  pourquoi  ne  pas  renvoyer  ce  Monsieur  à  un  véritable 
égyptologue  qui  puisse  lui  apprendre  les  éléments  de  l'écriture 
et  de  la  langue  égyptiennes,  avant  de  lui  permettre  d'aborder 
dans  un  travail  d'érudition  des  tâches  dont  la  solution  n'ap- 
partient qu'aux  vrais  spécialistes  sur  le  terrain  de  notre  science? 
Page   325,  1.   II,    nous    rencontrons    l'expression    suivante: 

ï  ^1  ®  ^  ^  ^  T  ^  '^;  ^^^  ^^^'"  P^""^'^^  '"°"- 

trent    que    ce   passage    contient  plusieurs   erreurs.     Le  signe   du 

début  doit  être  T,  et  le  crible  doit  être  échangé  pour  le  signe  9,. 

En  outre  de  ces  rectifications,  qu'on  peut  considérer  comme 
absolument  sûres,  il  faut  probablement  aussi  modifier  la  fin  de 
notre  citation,  qui  peut-être  pourrait  se  lire  âmâm,  ou  quelque 
chose  de  semblable. 

Page  325,  1.   14,  on  lit  l'expression  que  voici 


-fw^.     En    échangeant    le    signe    h-+— i  pour    celui   de 

c=âl6=d,  et  le  rond  pour  le  signe  représentant  l'emplacement  d'une 
ville,  on  obtient  une  phrase  à  allitération  fort  bien  bâtie:  tnàk-f 
niesenit-k  er  me  fit.  L'exactitude  de  cette  correction  et  lecture  est 
prouvée  par  le  passage  LXXXI,  13  des  Tempel-Inschriften  I  de 
von  DUmichen. 


Les  exemples  qu'on  vient  de  lire,  tous  empruntés  à  des 
textes  relatifs  à  des  Dieux-Nils,  doivent  suffire  à  prouver  ce  que 
nous    avons    dit    plus    haut  concernant  la  manière  Kirchérienne 
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de  M.  Maspero  de  lire  les  textes  ptolémaïques.  A  cette  occa- 
sion, je-  ne  puis  omettre  de  citer  un  jugement  sur  la  méthode 
de  M.  Maspero,  jugement  qui,  —  énoncé  d'un  ton  d'oracle  — 
par  sa  partialité  pour  M.  Maspero  et  par  son  manque  de  pro- 
fondeur, mérite  d'être  signalé.  Ce  jugement  se  voit  dans  le 
Rapport  Annuel  de  la  Société  Asiatique  pour  les  années  1893  — 
95  (Journal  Asiatique  1895,  tome  VI,  page  168).  Voici  ce  qui 
s'y  lit  concernant  la  dite  matière:    »Si   la  science  égyptologique 

a  fait  de  tels  progrès  dans  ce  dernier  quart  de  siècle 

cela  tient  sans  doute  à  la  sévère  discipline  à  laquelle  elle  s'est 
astreinte.  Nul  n'a  fait  davantage  pour  imposer  cette  méthode 
rigoureuse  que  M.  Maspero;  on  sait  avec  quelle  insistance  il  a 
réclamé  Vétude  intégrale  des  monuments;  avant  lui,  beaucoup 
d'égyptologues  glanaient  de  ci  et  de  là  les  documents  qui  leur 
paraissaient  intéressants;  les  textes  perdaient  souvent  tout  leur  sens 
à  être  ainsi  détachés  de  l" ensemble  dont  ils  faisaient  partie;  les 
sujets  étaient  effleurés  sans  être  traités  à  fond;  la  dispersion  des 
travaux  exposait  les  savants  à  ignorer  ce  qui  avait  été  fait 
avant  eux  et  les  engageait  dans  de  perpétuels  recommen- 
cements.» 

Ces  paroles  sont  d'un  côté  éminemment  injustes  pour 
^beaucoup  d'égyptologues»,  de  l'autre  côté,  elles  exagèrent 
étrangement  les  mérites  de  M.  Maspero,  qui  n'est  pas  de  loin 
aussi  parfait  (jue  le  veulent  certains  de  ces  admirateurs.  11 
n'est  pas  nécessairement  d'une  mauvaise  méthode  de  choisir, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  textes  conçus  dans  une  écriture  et  une 
langue  peu  connues.  Désigner  du  nom  de  »  glanage»  la  mé- 
thode employée  par  »  beaucoup  d'égyptologues»  avant  M.  Maspero, 
tandisqu'on  semble  vouloir  écarter  tout  semblant  du  même  pro- 
cédé des  travaux  de  ce  dernier  savant,  c'est  là  ou  le  comble 
de  naïveté  ou  l'excès  de  l'impudence.  Qu'on  regarde  p.  ex.  les 
«Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire»,  parues 
dans  les  volumes  i  et  2  des  Mélanges  d'Archéologie,  et  l'on 
verra  que  M.  Maspero  a  su  »  glaner»  lui  aussi.  Je  ne  pense 
pas  que  ce  »  glanage»  offre  plus  d'intérêt  que  celui  fait  par 
n'importe  quel  autre  égyptologue. 

Ce  qui  véritablement  fait  le  fort  de  M.  Maspero,  c'est  qu'il 
a  le  grand  avantage  d'être  égyi^X.o\ogMQ  fra^içais  et  de  pouvoir 
en  cette  qualité  profiter  de  la  largesse  hors  ligne  de  l'état  fran- 
çais. Cette  largesse  de  la  France  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  science  ne  se  dément  nullement  quant  à  l'égyptologie.  La 
fondation  de  l'Ecole  Française  d'archéologie  du  Caire,  dont  le 
budget  annuel  s'élève  à  plus  de  100,000  francs,  est  une  bonne 
preuve  de  la  dite  libéralité  archifrançaise.  Les  obstacles  qui 
pour  d'autres  égyptologues  résultent  de  la  nécessité  de  penser 
à  chaque  moment  aux  frais  —  à  moins  qu'ils  ne  possèdent  une 
fortune    personnelle   —   n'existent    aucunement    pour    les  égypto- 
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logues  français.  Combien  de  fois,  pendant  mes  voyages  d*Egypte, 
n'ai-je  pas  moi-même  souhaité  de  pouvoir  copier  au  complet 
les  inscriptions  de  tel  temple  pour  être  à  même  de  fournir  une 
étude  d'ensemble  d'un  monument  de  quelque  étendue V  Toujours  ^ 
j'ai  dû  abandonner  mon  projet  faute  de  moyens  nécessaires.  De 
telles  considérations  n'arrêtent  pas  les  égyptologues  français, 
l'e'tat  mettant  largement  à  leur  disposition  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  publication  de  n'importe  quel  monument  égyptien.  La 
personne  qui  peut  valoir  aux  égyptologues  français  le  grand 
avantage  d'explorer  sur  les  lieux  les  monuments  de  l'Egypte, 
c'est  M.  Maspero.  C'est  lui  qui  paraît  désigner  en  dernier  lieu 
le  champ  d'exploration  de  chaque  égyptologue.  Une  bien  grande 
puissance  est  ainsi  mise  entre  les  mains  de  M.  Maspero,  qui,  par 
ses  démarches  à  cet  égard,  endosse  une  lourde  responsabilité 
vis-à-vis  de  la  science.  Le  grand  tort  de  l'honorable  acadé- 
micien est  du  reste  d'être  trop  pressé.  Dans  la  science,  il  ne 
faut  pas  avoir  hâte,  il  ne  faut  pas  aspirer  à  écraser  le  monde 
sous  le  fardeau  matériel  des  ouvrages  publiés.  Le  but  de  la 
science  est  l'exactitude,  la  vérité.  Un  bon  article  de  quelques 
pages  vaut  infiniment  plus  qu'une  douzaine  de  volumes  in-folio 
contenant  partout  des  erreurs  et  des  inexactitudes  ~  vérité  que 
M.  Maspero  devait  avoir  présente  à  l'esprit,  lorsqu'il  souhaite 
donner  du  travail  à  ses  élèves.  Néanmoins,  ces  derniers  choi- 
sissent comme  ouvrages  de  début  la  plupart  du  temps  des  tâches 
beaucoup  trop  grandes  par  rapport  à  leurs  forces,  et  par  là 
arrivent  trop  souvent  à  publier  de  gros  livres  qui  coûtent  cher 
à  l'état,  mais  ne  valent  presque  rien.  Cette  dernière  reflexion 
s'applique  entre  autres  à  une  certaine  partie  des  mémoires  de 
l'Ecole  du  Caire,  cette  partie  étant  publiée  par  8es  élèves  fran- 
çais de  l'honorable  académicien. 

Nous  croyons  donc  devoir  contester  que  la  méthode  em- 
ployée par  M.  Maspero  soit  supérieure  à  celle  des  autres  égyp- 
tologues. S'il  s'agit  d'établir  une  comparaison  dans  le  dit  sens, 
il  faut  plutôt  dire  le  contraire:  la  méthode  de  M.  Maspero  est 
inférieure  à  celle  de  beaucoup  d'autres  égyptologues,  et  la  preuve 
en  est  dans  les  résultats  peu  satisfaisants  obtenus  par  nombre' 
de  ses  élèves*^,  comme  aussi  dans  la  manière  énormément  in- 
correcte   dont   la   publication   du    »  Temple  d'Edfou»  a  été  faite. 


*  A  une  exception  près,  j'entends  le  petit  temple  de  Deir-el-Médineh 
dont,  en  1886,  j'ai  public  les  inscriptions  d'après  des  copies,  faites  au  crayon 
par  moi-même. 

*  Même  un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Maspero  —  j'entends  M.  V. 
LoRET,  qui  a  si  bien  mérité  de  notre  science  par  des  travaux  relatifs  à  la 
botanique  égyptienne  et  dont  les  copies  de  textes  égyptiens  sont  infiniment 
supérieures  aux  copies  des  Bouriant,  des  Virey,  etc.  —  n'a  pu  se  soustraire 
complètement  à  l'influence  nuisible  de  la  malencontrcu«!e  méthode  philologique 
de  son  maître.  .Dans  son  Manuel  de  la  langue  égyptienne,  M.  Loret  traite 
la    syntaxe    égyptienne    en    ao  lignes.     Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  (p.    109): 
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Je  ferme  maintenant  la  parenthèse  qu'à  propos  d'un  juge- 
ment imprimé,  selon  moi  trop  partial  pour  M.  Maspero  en  sa 
qualité  d'éditeur  de  textes  hiéroglyphiques,  j'ai  cru  devoir  ouvrir. 


Si  les  textes  relatifs  aux  Dieux-Nils,  comme  nous  l'avons 
prouvé  en  haut,  fourmillent  d'inexactitudes,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  relever  encore  d'autres,  jusqu'ici  inédits,  où  notre  aca- 
démicien également  aurait  dû  apporter  plus  de  soin.  Dans 
quelques  cas,  les  erreurs  sont  plutôt  des  fautes  d'impression 
que  des  erreurs  d'ignorance.  Mais  bien  souvent,  il  n'y  a 
aucune  possibilité  d'expliquer  comme  fautes  typographiques  les 
lectures  absurdes  que  M.  Maspero  semble  vouloir  recommander. 

P.  ex.  le    groupe       >-v,    qui  est  donné   à   la  page  310  (1.  2),  se 

voit    également    à   la   page    313    (1.   14).     Maintenant,    il    n'y  a 

aucun    mot    semblable.     C'est    H^    que    l'éditeur    du   »Temple 

^  O 

d'Edfou»  aurait  dû  lire  ici.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  a 
voulu  introduire  im  mot  nouveau;  car  on  ne  peut  guère  ad- 
mettre que  »la  tête  de  veau»,  employée  deux  fois  consécutives 
dans  le  même  mot,  soit  une  faute  d'impression.  —  Page  306, 
1.   17,  nous   rencontrons  comme  épithète  d'Horus  une  expression 

X         X      ^^^  pehti.     C'est  teqer  pehti  qu'on  aurait  dû  lire,  selon 


"Il  entrait  dans  mon  plan  primitif  de  traiter  longuement  la  syntaxe  des  pro- 
positions. J'ai  dû  constater,  après  un  mûr  examen,  que  cette  syntaxe  nt 
suit  aucune  règle,  ou  plutôt,  qu'elle  suit  une  ttlle  quantité  de  règles  contra- 
dictoires que  ce  ne  sont  plus  que  des  exceptions,  dont  l'énumération,  même 
incomplète,  demanderait  le  double  de  ce  volume. 

Traduisons  donc  les  textes  égyptiens  le  plus  littéralement  possible, 
mot  par  mot.  Les  phrases  nous  sembleront  étranges?  —  Les  Égyptiens  se 
comprenaient  ainsi. 

Les  Égyptiens  n'éprouvaient  pas  comme  nous  le  besoin  de  coordonner 
leurs  pensées  d'après  des  lois  fixes  et  de  les  faire  entrer  de  force  dans  des 
moules  préparés  à  l'avance.  Ne  nous  montrons  pas  plus  Égyptiens  qu'eux- 
mêmes  et  ne  cherchons  pas  à  trouver  dans  leur  langue  une  chose  qui  n'y 
était  probablement  pas  et  que  nous  n'arriverions  à  y  découvrir,  peut-être, 
qu'en  la  regardant  trop  à  travers  notre  propre  langue. 

C'est  là,  ce  me  semble,  la  meilleure  manière,  et  la  plus  pratique,  d'en- 
visager la  syntaxe  des  propositions  égyptiennes." 

Il  faut  dire  que,  si  les  paroles  employées  ici  par  M.  Loret  étaient 
exactes,  la  langue  égyptienne  et  les  textes  hiéroglyphiques  seraient  à  jamais 
incompréhensibles,  car  une  langue  dont  la  syntaxe  n'a  pas  de  lois  fixes  ni 
ne  suit  aucune  règle  est  une  langue  monstre  qui  ne  peut  se  traduire.  Heu- 
reusement, M.  Loret  agit  autrement  qu'il  n'enseigne,  ce  qui  nous  a  valu  plu- 
sieurs bonnes  traductions  et  explications  de  textes  égyptiens,  sorties  de 
sa  plume. 
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le  témoignage  de  milliers  de  textes.  —  Page  309,  ligne  8,  le 
groupe  fréquent  sebeq   »pied,  jambe»  (Brugsch,    Wôrterbuch  VII, 

page  1032)  a  été  lu  P  o  Jj  £^  ^.  L'espèce  d'erreur  que  nous 
rencontrons  dans  cet  exemple  s'explique,  si  l'on  réfléchit  à  la 
nature  des  estampages  employés,  qui  ne  semblent  pas  toujours 
avoir  pu  être  appliqués  contre  les  murailles  avec  la  force  voulue, 
d'où  il  est  résulté  que  certains  signes  hiéroglyphiques  ont  pris, 
entre  autres,  la  forme  de  la  lettre  c^.  La  troisième  livraison  du 
»Temple  d'Edfou»  nous  offre  d'autres  exemples  de  cette  parti- 
cularité. Ainsi,  à  la  page  317,  ligne  7,  le  mot  fréquent  pehti 
»les    deux    divisions»    a   été   reproduit    sous   la  forme    que  voici 

oa  1^  IC  '  ^^^^y  groupe  qui  n'existe  pas  en  égyptien.  —  Une  des 

absurdités  les  plus  étonnantes  de  la  publication  qui  nous  occupe 
est  celle  qui  se  voit  à  la  page  351  (1.  6).  Le  petit  bout  de 
texte  qui  se  trouve  ici  n'est  qu'un  lambeau  détaché  d'un  texte, 
parant  le  »bandeau  qui  sépare  le  soubassement  des  tableaux» 
dans  la  partie  ouest  du  Vestibul  central.  Ce  texte  avait  déjà  été 
publié  dans  la  i^*'*  livraison  du  »Temple  d'Edfou»  (page  20), 
comme  aussi  dans  mes  Inscriptions  Hiéroglyphiques,  C'est  pour- 
quoi il  était  inutile  de  le  reproduire  (en  entier  ou)  en  partie,  à  la 
page  351.  L'étonnement  que  doit  produire  cette  mesure  intem- 
pestive s'éclipse,  quand  on  sait  que  le  lambeau  susmentionné 
»a  été»  —  comme  le  raconte  dans  une  note  M.  Maspero  — 
»copié  pour  nous  par  M.  Bouriant,  en   1894». 

Dans   les   deux  premières  livraisons  du  »Temple  d'Edfou», 
M.  Maspero  confond  si  souvent  le  signe  '^^^zip'  avec  celui  de  "^37 

qu'on  pourrait  presque  dire  que,  selon  lui,  le  premier  est  une 
reproduction  inexacte  du  second.  Dans  la  livraison  3  du  même 
recueil,  l'éditeur  semble  quelquefois  mieux  reconnaître  l'existence 
du  signe  '^'vz:^.     Mais   cette   tendance  se  révèle  surtout  pour  des 

textes,  publiés  antérieurement  par  nous-même  ou  par  d'autres, 
c^r  lorsque  l'honorable  académicien  n'a  pas  eu  de  copies  déjà* 
imprimées  à  consulter  pour  ses  textes,  il  remplace  en  général 
°t::i7  par  ^^^37.  Voir  p.  ex.  page  ^di,  ligne  10,  page  373,  ligne 
7,  et  ligne  13,  etc. 

Le  signe    ||nll    (lu  serrf)   quelquefois   a  été  remplacé  par 

celui  de  M,  p.  ex.  à  la  page  384,  ligne  2.     Cette  substitution  a 

évidemment  pour  suite  de  détourner  l'expression  en  question  de 
son  sens  véritable.  La  même  erreur  se  voit  à  la  page  381,  ligne  16. 
Page  373,  ligne  8,  M.  Maspero  a  substitué  le  signe  "^^iz:^ 
à  la  place  de  â^i^,  devant  le  suffixe  possessif  de  la  3'*"®  per- 
sonne du  masculin  du  singulier. 

Sphinx  I,  4.  17 
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Page  371,  ligne  10,    la  préposition  bien  connue  er  hu  her 
a  été  donnée  sous  cette   forme-ci:  _  -JU  er  hu  un,  combinai- 

rn  ç   V 

son  de  mots  jusqu'ici  inconnue. 

Page  362,  ligne  17,  le  verbe  fort  usité  ups  »éclairer»  (Brugsch, 

Wôrterbuch  I,   page  58)   a  été  lu  ^^  fl\»    ^^^    groupe   qui  ne 

signifie  rien.  —  A  la  même  page,  le  signe  O  seul,  par  deux  fois, 
a  été  incorrectement  employé  à  la  place  du  signe  ©  avec  le  signe 
i!^  au  milieu.  Cette  dernière  façon  d'écrire  le  nom  de  TEgypte 
est  très  fréquente  dans  les  textes  ptolémaïques. 

Encore  une  erreur  grave  est  à  noter  à  la  même  page,  ligne 

8,  où  le  signe   M|   a  été   introduit  à  la  place   de  celui  de    |  du 

groupe  ànemi,  A  moins  que  ce  dernier  signe  n'ait  été  sauté  par 
M.  Maspero;  ce  qui  est  plus  vraisemblable  et  tout  aussi  digne 
de  blâme. 

Page  376,  ligne  5,  le  groupe  sebeg,   »oeil>,  a  été  défiguré; 
au  lieu  de  ^,  il  y  a  ^7,  et  au  lieu  de  -az>-,  il  y  a  <=>. 

Page  377,    ligne  7,    la   caractéristique   p  du   causatif  a  été 
mal  lu  :  j  . 

Page  384,  ligne   15,  il  y  a  18  .^^^  .^^^  <ii> 

fi  O  X  .     Comme  je  ne  connais  aucun  mot  netet  ayant  un  pareil 

emploi  que  celui  qui  semble  ressortir  de  cet  exemple,  je  crois- 
qu'il   y  a  erreur  ici,  et  qu'il    faut  remplacer  le  groupe  netet  par 

celui  de  ><.r-^     ^^^-?,»    lecture   qui  donne  un  fort  bon  sens,  et  la- 


quelle   d'ailleurs    est    appuyée  par  d'autres  passages.     Cfr  p.  ex. 

la  page  382,  ligne   15,  où  M.  Maspero  a  aussi  commis  une  faute. 

Page  398,  ligne  2,  il  est  dit:  »que  tu  domines  les  districts 

du  dieu        ^.     Il    s'agit  évidemment   ici   du  dieu    Terchu;   les 

lettres  qui  précèdent  la  lacune  doivent  donc  se  lire  ^^  ,  ou 
quelque  chose  de  semblable. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  encore  dans  notre 
énumeration  des  fautes  qui  déparent  la  troisième  livraison  du 
»  Temple  d'Edfou»,  mais  le  Sphinx  n'a  pas  pour  tâche  de  donner 
la  série  complète  des  errata  qui  défigurent  telle  ou  telle  publi- 
cation qu'il  soumet  à  son  examen. 

Le  jugement  définitif  que  nous  devons  porter  sur  l'ouvrage 
présent  se  résume  dans  la  constatation  qu'il  est  comme  collection 
de  textes  aussi  pitoyable  d'exécution  que  les  deux  livraisons  dont 
il  fait  suite  et  que,  il  y  a  quelques  mois,  le  Sphinx  a  cherché  à 
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apprécier.  Nous  conseillons  instamment  à  M.  Maspero  de  con- 
fier dans  des  mains  plus  habiles  que  les  siennes  la  suite  du 
»Temple  d'Edfou»,  dont  la  publication,  comme  le  prouvent  les 
trois  premières  livraisons,  est  une  tâche  tout-à-fait  au-dessus  de 
ses  forces  et  de  sa  compétence. 

Karl  Piehl, 


Mélanges'. 


Dans  la  série  d'ouvrages  de  moindre  dimension  qui  nous 
sont  venus  dans  les  semaines  dernièrement  passées,  nous  trou- 
vons plusieurs  brochures  et  mémoires  dûs  à  la  plume  de  M. 
G.  Daressy. 

>Une  flottille  phénicienne  d'après  une  peinture  égyptienne» 
(extrait  de  la  Revue  Archéologique  1895)  nous  transporte  à  un 
tombeau  de  Thèbes  situé  vers  Textrémité  sud  de  la  partie  de 
la  nécropole  connue  sous  le  nom  de  Drah-ahou-l-neggah.  La 
peinture  qui  a  fourni  à  l'auteur  le  sujet  de  son  article  est  assez 
indistincte,  au  moins  sur  les  planches  qui  accompagnent  la  com- 
munication. C'est  ce  qui  nous  empêche  d'examiner  en  détail 
les  scènes  représentées.  Toutefois,  nous  pensons  que  M.  Daressy 
a  rencontré  juste  lorsqu'il  voit  dans  l'équipage  des  vaisseaux 
des  Phéniciens  et  des  Syriens  venus  aux  bords  du  Nil  pour 
vendre  leurs  marchandises.  Il  serait  éminemment  désirable  que 
ces  peintures  pussent  être  reproduites  en  couleurs,  avant  d'être 
complètement  détruites  par  les  fellahs.  La  mission  française  du 
Caire  rendrait  certainement  un  service  signalé  à  notre  science, 
en  se  chargeant  de  cette  tâche  délicate. 

»Note  sur  une  inscription  hiératique  d'un  mastaba  d'Abou- 
sir»  (extrait  des  Mémoires  de  l'Institut  Egyptien  1894)  rapporte 
une  visite  qu'un  scribe  nommé,  accompagné  de  certains  de  ses 
confrères,  aurait  fait  dans  la  nécropole,  »pour  invoquer  l'image 
du  serpent  de  Sahura»,  c'est-à-dire  du  vieux  pharaon  portant 
ce  nom.  Il  serait  intéressant  de  voir  publier  une  bonne  copie 
du  texte  en  question,  dont  la  transcription  contient  quelques 
particularités  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  dans  l'original.  En  tout 
cas,  le  texte  est  fort  curieux. 

»Une  inondation  de  l'Egypte  sous  la  XXII"®  dynastie» 
(extrait  des  Mémoires  de  l'Institut  Egyptien  1896)  contient  la 
relation  d'une  crue  extraordinaire  du  Nil,  laquelle  se  serait  pro- 
duite au  temps  du  pharaon  Osorkon  II.  L'inscription  qui  nous 
a  valu  cette  nouvelle  a  été  découverte  »à  l'angle  de  la  salle 
hypostyle  et  de  la  grande  cour  d'Amenhotep  III»,  dans  le  temple 
de    Louxor.     Espérons  que  la  dite  inscription  soit  bientôt  acces- 


Voir  Sphinx  I,  page  193,  note  i. 
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sible  aux  égyptologues,  pour  lesquels  le  sujet  »  inondation»  offre 
un  bien  grand  intérêt. 

»Les  tombes  de  Moalla»  (extrait  des  Mémoires  de  l'In- 
stitut Egyptien  1895)  rendent  compte  d'une  série  d'»enceintes 
en  pierres  amoncelées»,  qui  ont  été  remarquées  dans  la  mon- 
tagne de  Dababieh,  en  face  de  Gebeleïn,  et  un  peu  plus  au  sud, 
du  même  côté  du  Nil.  Suivant  M.  Daressy,  ces  tombes  de  forme 
insolite  datent  du  VII""«  au  XII™®  siècle  de  notre  ère. 

»Note  sur  un  signe  hiéroglyphique»  (extrait  des  Mémoires 
de  rinstitut  Egyptien  1894)  traite  du  signe  S,  que  M.  Daressy 
regarde  comme  »  l'imitation  d'un  couvercle  de  coffre»,  opinion 
que,  pour  ma  part,  je  ne  saurais  partager.  Suivant  moi,  le 
signe  en  question  représente  bien  certainement  le  soleil  levant, 
en  quoi  je  suis  d'accord  avec  la  plupart  des  égyptologues.  Cela 
n'empêche  pas  que  les  égyptiens  aient  pu  donner  à  certains  de 
leurs  couvercles  de  coffre  des  formes  qui  rappellent  de  près 
ou  de  loin  le  signe  qui  représente  le  lever  du  soleil. 

M.  Daressy  est  un  esprit  chercheur.  Cette  circonstance 
donne  à  ses  ouvrages  un  cachet  d'originalité  qui  est  à  la  fois 
séduisant  et  respectable.  C'est  pourquoi  nous  lisons  toujours 
avec  plaisir  et  intérêt  ses  articles,  quand  même  nos  conclusions 
différent  quelquefois  de  celles  du  savant  auteur. 

De  hymnis  in  solem  sub  rege  Amenophide  IV  conceptis  est 
le  titre  d'une  dissertation  académique  qu'un  jeune  égyptologue 
américain,  M.  H.  Breasted,  a  publiée,  il  y  a  quelque  temps. 
L'ouvrage  ayant  été  publiquement  soutenu  à  Berlin,  on  com- 
prend que  l'auteur  a  eu  une  bonne  école  et  qu'il  sait  travailler  en 
conséquence.  Suivant  M.  Breasted,  il  y  a  deux  ordres  d'hymnes, 
adressés  au  dieu  particulier  d'Aménophis  IV.  De  ces  deux  ordres 
de  compositions  religieuses,  l'auteur  se  contente  d'étudier  celui 
qui  selon  lui  mérite  réellement  le  nom  d'hymne  au  soleil;  l'autre 
espèce  serait  un  abrégé  de  la  première,  dans  lequel  certains  élé- 
ments étrangers  auraient  été  introduits. 

C'est  à  une  analyse  des  textes  appartenant  à  la  première 
classe  que  la  thèse  de  docteur  présente  a  été  consacrée,  et  la 
façon  dont  à  cet  égard  le  jeune  savant  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  inspire  les  meilleures  espérances  pour  la  suite  de  ses  tra- 
vaux d 'égyptologue. 

Die  Bestimmung  historischer  Daten  durch  die  Hulfe  der 
Astronomie  (extrait  des  Actes  du  X®  Congrès  intern.  des  Orien- 
talistes. Session  de  Genève.  1894),  ouvrage  dont  l'auteur  est 
notre  savant  confrère,  M.  le  Professeur  Eisenlohr  de  Heidelberg, 
résume  d'une  manière  instructive  et  claire  le  sujet  fort  abstrus 
qu'il  embrasse.  Il  faut  savoir  bon  gré  à  l'érudit  auteur  de  ce 
qu'il  a  apprécié  et  réuni  en  un  seul  endroit  une  série  de  données, 
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dispersées  dans  des  journaux  et  des  mémoires  de  dates  et  d'ordres 
très  variés.  Entre  autres  thèmes,  M.  Eisenlohr  s'occupe  évidem- 
ment aussi  du  calendrier  du  Papyrus  Ebers,  où  il  persiste  à  nier 
la  présence  du  prénom  du  pharaon  Aménophis  I,  en  cela  diffé- 
rant de  l'acception  qu'ont  soutenue  MM.  Krall,  Ebers  et  Erman. 
Pour  ma  part,  je  ne  puis  croire  à  l'existence  d'un  cartouche 
Ra-ser-ka  dans  le  dit  endroit,  ce  qui  me  porte  à  regarder  l'oppo- 
sition que  fait  M.  Eisenlohr  sous  ce  rapport,  comme  éminemment 
raisonnable. 

L'auteur  a  ajouté  comme  appendice  à  son  mémoire  une 
copie,  faite  par  lui-même,  du  texte  de  Takelot  II  contenant  la 
mention  de  l'éclipsé  qui  a  donné  tant  à  faire  aux  égyptologues, 
texte  que  Lepsius  avait  mal  reproduit  dans  les  Denkmàler,  comme 
GooDWiN,  déjà  en  1868,  avait  fait  remarquer. 

Der  Obelisk  des  Antinous  (Sonder-Abdruck  aus  den  Mitthei- 
lungen  des  K.  Deutschen  Archâologischen  Instituts  1896)  forme 
le  second  des  mémoires  dans  lesquels  notre  collègue  de  Berlin, 
M.  le  professeur  Erman,  traite  des  obélisques  égyptiens  retrouvés  sur 
la  terre  classique  de  l'Italie.  Le  premier  de  ces  mémoires,  paru 
en  1894,  a  eu  pour  sujet  les  deux  obélisques  de  Bénévent,  qui 
avaient  été  établis  originairement  devant  le  temple  d'Isis  de  cette 
ville  »/r^  salute  et  reditu*  de  l'empereur  Domitien. 

L'obélisque  d'Antinous  ou,  comme  on  l'appelle  communé- 
ment, l'obélisque  Barberini  est  le  plus  jeune  de  date  parmi  les 
obélisques  de  Rome  portant  des  inscriptions  égyptiennes.  Le 
style  des  textes  qui  le  couvrent  est  donc  celui  des  basses  époques. 
Cela  revient  à  dire  qu'ils  présentent  certaines  difficultés  qu'il 
n'est  pas  du  domaine  de  chaque  égyptologue  de  surmonter. 

Bien  que  peu  habitué  à  lire  les  inscriptions  des  basses 
époques  (cfr  p.  ex.  Zeitschrift  XXXII,  1894,  page  67),  M.  Erman 
en  général  a  réussi  à  expliquer  les  textes  de  l'obélisque  Barberini 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  on  voit  ici,  comme  à  l'occa- 
sion des  obélisques  de  Bénévent  ^    que  l'auteur  n'est  pas  tout-à- 


*  Je  tiens  à  prouver  mon  assertion  par  un  exemple.    Après  le  nom  de 
Domitien,    nous  lisons,  sur  Tun  des  côtés  des  obélisques  de  Bénévent,  les  pa- 

)0      t [i^Nfl 

I    Q    ^y   (j  (J  '  y  0     '    *^®  ^"^   notre   éminent  confrère  avait  tra- 

duit: "gebracht  aus  den  beiden  Làndern  und  aus  den  Fremd-landern  der  Sol- 
daten  zu  seinem  Hausel?)";  mais  ce  qui,  à  mon  sens,  doit  se  rendre  de  la 
sorte:  "celui  qui  dépense  les  revenus  des  deux  pays,  les  contrées  étrangères, 
en  qualité  de  subjuguées,  venant  à  sa  rencontre l?)".  —  Le  mot  Uhtnt  de  ce 
passage  est  curieux.     Faut-il  admettre  l'existence  d'une  préposition  er  tthêni^ 

synonyme  du  fréquent   <ZI>  -— ^'^    *par  devant"?  — 
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fait  chez  lui  dans  la  langue  et  l'écriture  des  inscriptions  de  l'époque 
gréco-romaine.  C'est  pourquoi,  déjà  au  début  de  sa  traduction, 
il  s'est   vu    forcé    de    laisser    en    blanc   la  place  où  l'équivalent 

du- groupe  fréquent  *-^     ^   aurait  dû   être  inséré.     Un  autre 

endroit  où  le  savant  traducteur  semble  peu  heureux  est  celui  où 
(page  I20,  n.  3)   il  parle   de  fietmiti  comme  équivalent  du  mot 

vétéran».     Evidemment,    il   aurait   fallu   lire   ici   '^^=»-  (I  T  v\ 


nefi-amlti,  ce  qui  nous  fournit  le  dérivé  en  -//  du  groupe 

nefàmi,  connu  depuis  longtemps  de  la  stèle  de  Mendès,  où,  sui- 
vant Brugsch  {Thésaurus  IV,  page  631),  la  ligne  25  donne  ceci: 

Le  mémoire  de  M.  Erman  n'intéresse  pas  seulement  Tégyp- 
tologie.  L'archéologie  classique  en  tirera  certainement  aussi  profit: 
j'entends  alors  la'  partie  de  cette  science  qui  s'occupe  de  la  topo- 
graphie ancienne  de  la  ville  de  Rome. 

»La  fille  de  pharaon»  (communication  faite  à  l'Institut  égyp- 
tien, 27  Décembre  1895)  a  pour  auteur  M.  William  Grofif,  qui, 
s'appuyant  sur  les  données  de  la  Bible  et  d'autres  sources,  soutient 
la  thèse,  que  la  fille  favorite  de  Ramsès  II,  laquelle  nous  est 
connue  sous  le  nom  de  Bent-anta,  serait  la  »  fille  de  Pharaon»  qui, 
selon  la  légende,  aurait  trouvé  et  élevé  Moïse  et  l'aurait  adopté 
comme  fils.  M.  GrofT  nous  fait  connaître  l'existence,  dans  la  pos- 
session d'un  M.  Gavillout,  du  sarcophage  en  granit  rose  qui  une 
fois  a  renfermé  les  restes  mortels  de  la  princesse  Bent-anta.  Il 
paraît,  selon  notre  auteur,  que  de  Rougé  »dans  un  article  paru 
vers  1861»  aurait  signalé  l'existence  du  dit  sarcophage;  mais,  cet 
article  de  l'éminent  académicien  étant  sans  doute  inaccessible 
à  la  plupart  des  égyptologues,  M.  Groff  a  des  titres  à  notre 
reconnaissance,  puisque  il  nous  a  rappelé  la  chose.  Cette  recon- 
naissance augmentera  encore,  si  M.  GrofT  veut  bientôt  mettre  à 
la  disposition  des  égyptologues  une  publication  complète  du  sar- 
cophage de  la  fille  favorite  de  Ramsès  II. 

Karl  Piehl, 


Nécrologie. 


Les  pertes  ne  sont  plus  à  compter  en  égyptologie.  Il  n'y 
a  pas  longtemps,  nous  avions  la  profonde  douleur  d'apprendre 
la  mort  de  Brugsch,  le  second  Champollion  de  notre  science. 
Maintenant  nous  est  arrivée  la  triste  nouvelle  du  décès  de  deux 
autres   collègues   de  mérite,  M.M.  F.  von  Niemeyer   et  Charles 

WiLBOUR. 

Félix  Theodor  Thassilo  von  Niemeyer  naquit  à  Magdebourg 
le  I  Avril  185 1.  Son  père  fut  le  médecin  célèbre  Félix  Nie- 
meyer, connu  comme  auteur  de  nombreux  ouvrages  médicaux 
fort  appréciés  et  comme  doué  de  rares  qualités  de  professeur; 
ces  mérites  lui  avaient  valu  le  poste  de  médecin  ordinaire 
auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg  et  plus  tard  aussi  la 
noblesse,  dignité  qui  a  été  déférée  également  à  ses  descendants. 

Le  jeune  Félix  fréquentait  le  gymnase  de  Tubingue,  qu'il 
quitta  en  1868.  Promu  étudiant,  il  visita  les  universités  de 
Tubingue,  d'Erlangen,  de  Heidelberg.  D'abord  inscrit  à  la  fa- 
culté de  théologie,  il  l'abandonna  bientôt  pour  la  faculté  de 
philosophie.  Dès  le  principe,  il  embrassa  l'étude  des  langues 
orientales.  Aussi  voyons-nous  figurer,  dans  la  liste  des  sou- 
scripteurs du  grand  ouvrage  lexicographique  de  Brugsch,  paru 
en  1868,  entre  autres  noms  celui  de  »Studiosus  Félix  Niemeyer 
zu  TQbingen».  Un  jeune  étudiant  de  17  ans  qui  sacrifie  400 
marcs  à  l'achat  d'un  dictionnaire  hiéroglyphique  montre  par  là 
que  l'Egypte  le  tient  au  coeur.  Cette  prédilection  pour  le  pays 
des  pharaons  marque  toute  la  vie  de  l'homme.  Elle  a  dû  lui 
coûter  cher  plus  tard,  car  le  climat  de  l'Egypte  n'est  pas  pro- 
pice à  des  étrangers,  et  il  est  impossible  à  un  européen  d'y 
vivre  aussi  longtemps  que  l'a  fait  von  Niemeyer  comme  fonc- 
tionnaire publique  allemand,  sans  que  la  santé  s'en  ressente. 

En  1870,  quand  la  guerre  éclata  entre  l'Allemagne  et  la 
France,  von  Niemeyer  ne  tarda  pas  à  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux. Il  entra  comme  volontaire  dans  l'armée  de  Wurtemberg 
et  prit  part  au  siège  de  Paris.  Parmi  les  batailles  qui  se 
livraient  aux  'environs  de  cette  ville,  v.  Niemeyer  assistait  a 
celles  de  Villiers  et  de  Champigny. 

Après  la  guerre,  il  continuait  ses  études  et  passa  docteur 
en  philosophie  1873,  ^^ec  la  note  »summa  cum  laude»,  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg.  Son  examinateur  principal  était  Mr  le 
professeur  Eisenlohr.  Admis  comme  élève-drogman  dans  le  ser- 
vice de  l'Empire,  il  fut  envoyé  d'abord  à  Constantinople,  puis, 
en  1875,  à  Jérusalem.  En  1876,  von  Niemeyer  fut  nommé  pro- 
visoirement premier  drogman  du  Consulat  Général  de  l'Egypte, 
fonction  qui  lui  fut  définitivement  déférée  en  1877,  et  qu'il  occu- 
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paît  jusqu'en  1892,  oh,  pour  des  raisons  de  santë,  il  a  été  admis 
à  la  retraite.     Il  est  mort  le  2  Octobre  1896. 

En  von  Niemeyer  Tégyptologie  a  perdu  un  de  ses  adeptes 
les  plus  enthousiastes,  les  plus  doués.  Les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  de  fonctionnaire,  il  les  employait  à  l'étude 
de  l'Egypte  ancienne  et  moderne.  Aussi  était-il  vraiment  fort 
dans  l'explication  des  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques,  comme 
dans  l'art  de  traduire  l'arabe  de  nos  jours.  Il  faut  regretter 
que  von  Niemeyer  n'ait  rien  publié  de  ses  nombreuses  obser- 
vations philologiques,  dont  beaucoup  sans  doute  auraient  offert 
un  grand  intérêt.  La  cause  de  sa  réserve  à  cet  égard  était  en 
bonne  partie  dans  sa  modestie;  car  je  ne  crois  guère  que  la 
raison  qu'il  invoquait  lui-même  en  faveur  de  son  silence  — 
l'injonction  faite  aux  fonctionnaires  diplomatiques  de  ne  rien  im- 
primer sans  autorisation  spéciale  -—   eût  été  insurmontable. 

A  ceux  qui  venaient  en  Egypte  dans  un  but  scientifique 
quelconque,  c'était  une  bonne  fortune  de  rencontrer  von  Nie- 
meyer dont  l'expérience  des  hommes  et  des  choses  d'Egypte  était 
si  consommée,  et  qui  n'était  jamais  chiche  de  ces  pas,  lorsqu'il 
s'agissait  de  faciliter  le  travail  d'un  collègue.  Personnellement, 
nous  avons  largement  profité  de  cette  amabilité  désintéressée, 
et  la  couronne  d'éternelles  que  nous  déposons  maintenant  sur 
la  tombe  de  l'ami  tant  regretté,  est  un  ~  helas!  bien  faible  — 
hommage  de  notre  reconnaissance  des  nombreuses  marques  de 
bienveillance  dont  il  nous  a  honoré. 


Le  17  Décembre,  M.  Ch.  Wilbour  est  mort  à  Paris,  à  l'âge 
de  63  ans.  W.  était  déjà  un  homme  à  tête  grisonnante,  quand 
il  a  abordé  la  science  égyptologique.  Mais  le  plus  jeune  parmi 
nous  autres  n'aurait  pas  montré  plus  d'activité,  plus  d'énergie 
que  lui  dans  ses  études.  Aussi  est-il  vite  arrivé  à  être  au 
courant  des  questions  les  plus  délicates  de  notre  science. 

M.  Wilbour  aimait  surtout  l'écriture  et  la  langue  des  basses 
époques.  Les  temples  d'Edfou,  de  Dendérah,  de  Philae,  d'Esnê, 
voilà  les  centres  préférés  de  ses  recherches.  C'est  en  ces  en- 
droits où  surtout  il  aimait  à  amarrer  son  dahabijeh,  connu,  dans 
toute  la  Haute  Egypte,  à  partir  du  Caire  jusqu'à  Assouan,  comme 
appartenant  au  sympathique  Ahou-degn  »le  père  de  la  barbe». 
M.  Wilbour  ramassait  assidûment  des  notes  concernant  les  mo- 
numents et  antiquités  qu'il  avait  explorées.  Ces  notes,  accu- 
mulées pendant  beaucoup  d'années,  sont  un  trésor  qu'il  faudrait 
garder  contre  la  destruction.  La  famille  du  défunt  rendrait  sans 
doute  un  service  signalé  à  la  science,  en  confiant  à  des  per- 
sonnes compétentes  le  soin  de  dépouiller  ces  annotations  et  d'en 
publier  ce  dont  l'égyptologie  peut  tirer  profit.  K,  P. 

îf-: 

Sphinx  I,  4,  18 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 


§  7.     La  lecture  du  signe      IL,- 

Dans  un  article,  paru  dans  la  Zeitschrift  de  1894  S  M.  J. 
H.  Bondi  a  étudié  la  question  relative  au  palme  égyptien,  mesure 
de  longueur  souvent  mentionnée  par  les  textes. 

Sans  vouloir  entrer  dans  un  examen  détaillé  des  vues  de 
l'auteur  concernant  la  matière  en  son  entier,  nous  nous  conten- 
terons   pour  le  moment  d'apprécier  la  lecture  nouvelle  frt  qu'il 

propose  pour  le  signe      IL,»   représentant  le   palme.     J'avoue  ne 

pas  y  croire  du  tout.  Pour  prouver  la  valeur  d'un  signe  hiéro- 
glyphique, il  faut  consulter  les  textes  égyptiens  et  bâtir  sur  leurs 
données  la  démonstration  à  faire.  Mais  M.  Bondi  n'a  rien  fait 
de  semblable.  Il  s'est  borné  à  énoncer  quelques  observations 
hypothétiques,  et  là-dessus,  il  fond  sa  réfutation  de  la  lecture  hat 
que,  sur  la  foi  de  Brugsch,  tout  le  monde  semble  avoir  adoptée 

pour  le  signe      1  . 

La  raison  qui  a  été  invoquée  contre  la  lecture  lat  de  »la 
griffe»  est  essentiellement  négative.  Elle  part  du  fait  que  le  signe 
en  question  ne  se  serait  rencontré  nulle  part  dans  un  emploi  pure- 
ment phonétique,  l'existence  du  groupe  Jmî  ^      J^    »  griffe» 

n'excluant  aucunement  la  possibilité  que  »la  griffe»,  comme  signe 
phonétique,  se  lise  autrement  que  Brugsch  ne  l'a  voulu. 

Heureusement,  nous  sommes  en  mesure  de  citer  un  passage 
de  texte  qui  écarte  toute  sorte  de  doutes  quant  à  la  matière  en 
question.     A  Edfou,  la  nécropole,  ou  une  partie  de  la  nécropole. 


^  Zeitschrift  XXXtl,  page  13a. 
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s'appelle  ' — '  *=?===»  et  ysitr.    Une  variante  de  ce  groupe,  qui  est 
restée  jusqu'ici  inaperçue,  a  la  forme  suivante^: 

^  JU 

ce  qui  évidemment  nous  donne  l'équation  que  voici  -JL  =  '  ^^  '  ^ 

o  w    ===  I  ■ 

Gardons   donc  toujours  pour  le  signe  »la  griffe»  la  valeur 
éaf,  que  Brugsch  fort  bien  lui  a  attribuée. 


§  8.     Une  thèse  de  mythologie. 

Dans  l'ouvrage  historique  que  M.  Maspero  a  publié,  il  y  a 
quelque  temps,  nous  rencontrons,  à  la  page  102,  note  6,  l'as- 
sertion suivante  :  >Azat  est  considéré  ordinairement  comme  étant 
rOsiris  du  Fayoum  (Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  770; 
Lanzone,  Dizionario  di  Mitologia,  p.  103),  mais  il  n'est  devenu 
Osiris  qu'après  coup,  par  une  assimilation  des  plus  hardies.  L'ex- 
pression complète  de  son  nom  Osiris  Azaï  hi-hâît  To-shît  (Ma- 
riette, Monuments  divers,  pi.  39,  b)  le  définit  comme  V Osiris 
brigand  qui  est  dans  le  Fayoum  ou  dans  le  canton  du  Fayoum 
appelé    To'shîty  c'est-à-dire  comme  Sovkou  identifié  à  Osiris.» 

Le  passage  cité  d'après  les  Monuments  divers  de  Mariette, 
passage   sur   lequel   M.  Maspero  semble  uniquement  avoir  fondé 

sa  thèse  nouvelle,  a  dans  l'original  la  teneur  que  voici:    jj^  iJ 

[I  (J  (I  ^  ^  czsED,  ce  que,  pour  ma  part,  je  traduis  »  Osiris,  seig- 
neur, qui  est  dans  le  Fayoum».  Le  second  signe  du  groupe,  que 
l'honorable  académicien  lit  Azaï,  est  à  mon  avis  A,  qui,  dans 
certaines  inscriptions  récentes,  revêt  une  forme  intermédiaire 
entre    ft  et    J.     Ati  est  d'ailleurs   un  titre  fréquent  d'Osiris,  se 

rencontrant  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  égyptienne.  On 
est  donc  beaucoup  plus  autorisé  à  s'attendre  à  le  trouver  dans 
notre  texte,  que  le  Azaï  qu'y  voit  M.  Maspero,  et  qui,  à  ma 
connaissance,  n'a  été  signalé  nulle  part  ailleurs. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  prendrai  donc  la  liberté  de  douter 
de  l'exactitude  de  la  thèse  nouvelle  de  mythologie  égyptienne, 
suivant  laquelle  Osiris  aurait  été  identifié  à  Sebek  de  Fayoum  et 
en  cette  qualité  porterait  le  titre  de  »  brigand». 


*  PiEHL,  Inscriptions  Hiéroglyphiques.  Sec.  Série.  Pi.  XXXIV,  1.  9. 
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§  9.    Qui  est  l'ancien  possesseur  du  Papyrus  d*Orbiney? 

La  fin  du  Papyrus  d'Orbiney  contient,  par  rapport  à  Tori- 
gine  de  ce  document,  les  paroles   suivantes:  %pi    ]\ 


(E       ^  ,  ce'  qui   a  été  écrit  trop 

distinctement  pour  qu'on  puisse  hésiter  sur  son  exactitude.  Néan- 
moins, toutes  les  traductions  du  Papyrus  qui  me  sont  accessibles 

rendent   Texpression    citée,    comme   si  elle  contenait 

^       \  ,  au  lieu  de  pa  neb  en  pat  ânu.    C'est  ainsi 

que  Le  Page  Renouf  ^  Ta  rendue  »the  Master  of  the  Rolls»,  M. 
Maspero  ",  »le  maître  des  livres»  et  Chabas  ^  »  maître  des  écrits». 
Toutes  ces  traductions  ne  sont  d'ailleurs  que  l'écho  de  celle  de 
M.  de  Rougé*,  quant  au  point  en  question. 

C'est  aussi  de  Rougé  qui  est  auteur  de  la  donnée,  suivant 
laquelle  Séti  II  comme  prince  aurait  possédé  le  Papyrus  d'Or- 
biney  —  donnée  qui  semble  avoir  été  adoptée  par  tout  le  monde. 
Mais  le  sens  du  passage  que  nous  venons  de  citer  étant  celui-ci: 
»fait  par  Annana,  le  maître  de  ce  rouleau»,  il  est  évident  que  le 
prince  Séti  a  bien  peu  de  titres  au  dit  droit  de  propriété,  sur- 
tout .comme  notre  papyrus  ne  parle  nulle  part  ailleurs  de  lui 
dans  des  termes  indiquant  qu'il  en  aurait  été  le  possesseur.  Je 
n'ignore  certainement  pas  que  le  nom  et  les  qualifications  du 
prince  Séti  se  voient  aux  pages  20  et  22  du  vieux  manuscrit,  mais 
je  pense  que  l'hiérogrammate  a  tracé  les  légendes  en  question 
uniquement  pour  son  plaisir  ou  pour  une  raison  qui  nous  échappe. 
Le  papyrus  Anastasi  N°  3  {verso,  page  8)  contient  une  annotation 
semblable,  quoique  le  scribe,  en  ce  dernier  endroit,  se  soit  con- 
tenté d'écrire  les  titres  de  Séti,  sans  y  ajouter  le  nom  du  même 
prince,  omission  causée  peut-être  par  oubli.  Il  est  d'ailleurs 
possible  que  le  nom  omis  ici  soit  celui  de  Parâemheb  (Anastasi  IV, 
16  verso),  mais  cela  n'exclue  pas  l'analogie  qu'il  y  aurait  avec 
les  annotations  du  Papyrus  d'Orbiney. 

En  tout  cas,  nous  n'avons  pas  de  motifs  concluants  d'ad- 
mettre que  Séti  II  ait  été  possesseur  du  Papyrus  d'Orbiney. 


*  Records  of  the  Past  II,  page   152. 
^  Les  littératures  populaires,  p.  38. 

'  Choix  de  textes  égyptiens,  page  21. 

*  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien  en  écriture  hiératique,  page  14. 
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Notes  de  lexicographie  égyptienne. 

Par  Karl  Piehl. 


Second  article 
La  lecture  du  si 


igné  )  ()). 


Les    obélisques    de    Bénévent    contiennent    l'expression 
suivante  : 

il 


UToi-=i^°T^^^iN'TiTti 


fi 


^  (l  etc., 


in 

ce  que  M.  Erman  *,  dans  deux  mémoires  séparés  qui  viennent 
de  paraître,  a  traduit  ainsi:  »gebracht  aus  den  beiden  Làn- 
dern  und  den  F*remdlândern  der  Feinde  zu  seiner  Residenz»^. 
Cette  explication  me  paraissant  sous  plusieurs  rapports 
inexacte,  je  demande  à  proposer  pour  le  passage  cité  la  tra- 

'  Voir  Actes  du  Congres  d$s  Orientalistes.  Session  de  Genève,  IV, 
pages  123—138.  Originairement,  destiné  a  être  présente  au  Congrès  des 
Orientalistes  de  Paris,  le  présent  mémoire  n'a  pu  être  lu  à  cette  occasion, 
l'auteur  ayant  été  empêché  par  une  maladie  grave  de  pénétrer  jusqu'à  Paris. 

*  Mittheilungen  des  Kaiserl.  Deutschen  Archœologischen  Instituts, 
Rome,   1893;  et  Zeitschrift  fur  âgyptische  Sprache  XXXIV,  p.  150  (1896). 

'  En   faveur  de  son  interprétation  "résidence"  du  groupe    (J  ,  M. 

Erman  cite   un   passage  du  mythe  d'Horus,  où  il  est  dit  que  le    w^  \t    de 

••ennemi    du    «.leil    est    expédié    <^Plj@0^'|^f^  '-' 

Stadt  (?)  des  Harueris",  suivant  M.  Erman.  Brugsch,  il  y  a  longtemps  {Dic- 
tionnaire Géographique,  p.  10),  a  donné  le  vrai  sens  de  ce  passage,  où  notre 
collègue  de  Berlin  s'est  donné  la  peine  inutile  de  vouloir  introduire  des  in- 
jiovations  hasardées. 

Sphinx  II,  I.  1 


duction  que  voici  ^  :  »celui  qui  détruit  les  produits  des  deux 
pays,  les  pays  étrangers,  en  qualité  de  subjugués,  allant  au 
devant  de  lui»  (f).  Il  est  inutile  de  perdre  de  temps  à  Tex- 
plication  de  la  fin  de  cette  traduction,  laquelle  d'ailleurs  me 
paraît  incertaine^.     Il  me  suffit,  pour  le  moment  d'en  étudier 

le  début.  En  d'autres  termes,  c'est  l'expression  d  H  ,  tra- 
duite »gebracht  aus  den  beiden  Làndern»  par  M.  Erman,  sur 
laquelle  je  voudrais  attirer  l'attention  des  collègues.    Brugsch, 

il  y  a  longtemps  *,  a  lu  an  le  groupe  initial  d   K  du  passage 

qui    nous  occupe,   en   le    désignant   comme   une   variante  du 

A       „  3     fréquent,   et  c'est  cette  acception  du  grand  savant 

sur   laquelle   M.   Erman   visiblement  s'est  appuyé,  quand  il  a 

traduit  notre  passage  de  texte,  comme  nous  venons  de  voir. 

Toutefois,   nous   avons,   nous-même,  lors  du  Congrès  de 

Stockholm  en  1889*,  montré  que  la  lecture  qu'avait  proposée 

Brugsch    pour   l'expression  \    A,  était  inexacte,  et  qu'il  fallait 

regarder   cette   dernière   comme  composée  de  deux  membres 

i   +    A,  dont   le   premier  restait  un  peu  douteux  quant  à  la 

lecture,  mais  nullement  quant  au  sens.  En  étudiant  les  textes 
d'Edfou  et  de  Dendérah,  j'avais  recueilli  un  très  grand  nombre 
d'exemple,  à  la  faveur  desquels  il  m'avait  été  permis  d'établir 

avec  assurance  l'équation:  j    |\  1  =  ®  J  ^^   K  ],  de  sorte  que, 

si  le  second  des  deux  signifiait  »détruire  les  produits»  ou  »tri- 
buts»,  le  premier  devait  nécessairement  aussi  avoir  ceiie  signi- 
fication, 

A   la   même  fois,  j'avais  émis  timidement,  à  Stockholm, 

*  L'expression    en   question  est  épithète  du  nom  et  des  titres  de  l'em- 
pereur Dioclétien. 

*  Voir  Sphinx  I,  p.  252. 
3   Wôrierbuch  V,  p.  83. 

■*  Voir  les  Actes  du  Congrès.     Vol.  IV,  pages  37  —  42. 


3 
l'opinion  que  la  lecture  du  signe  è  —  grâce  à  la  susdite  équa- 
tion —  serait   J  (l  bà  (cfr  ^  <5r^  Brugsch,  Worterb^,  quoique, 

sur  ce  point,  je  n'eusse  qu'une  très  grande  vraisemblance  à 
alléguer  en  faveur  de  mes  vues. 

Maintenant,  je  suis  non  pas  seulement  en  mesure  de  réfuter 
mon   hypothèse    de    1889,  quant  à  la  lecture   du  signe  )  (de 

l'expression    \    K),    mais   encore    de    prouver    définitivement 

la  valeur  de  ce  signe,  quand  il  se  voit  dans  la  dite  combi- 
naison. 

A  Dendérah,  nous  rencontrons,  dans  des  expressions  dé- 
signant la  joie  de  tel  ou  tel  autre,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la 

déesse  Hathor,  fort  souvent  les  deux  verbes  ®  J  >X  T  w  ^  ^ 
juxtaposés.  Dans  un  endroit,  nous  trouvons,  dans  le  même 
emploi,  le  groupe  composé  )  ^  T  vv     4)  *>  ce  qui  nous  fournit 

l'équation  )  =  ©  J    teb. 

Le  sens  étymologique  du  signe  ^ ,  ayant  la  valeur  ©  j  , 

c'est  évidemment  »le  diminué,  le  réduit»,  par  où  l'on  désigne 
fort  bien,  le  déclin  de  la  lune  y  »le  dernier  quartier  de  la  lune». 

En   outre   de   la   valeur   ®  J   du  signe  ^ ,  nous  lui  con- 
naissons,   pour    les    basses    époques,    les    lectures    suivantes: 


*  DOmichen,    Baugeschichte   des  Denderatempfls,  pi.   17,  1.   10;  pi.  37, 
l.  3  etc.  *  DOmichen,  ibidem,  pi.   16,  1.  32. 

3  Mariette,   Dendérah  ^i   *4:    [       ft  =     )        ^'     ^^'    ^''"^^" 

{Zeitschr.   XXXIV,  page  151,  n.  6)  doute  de  la  valeur  fréquente  [I   de   notre 

signe  que  Brugsch  {Grawm.)  fort  bien  y  attache.  Il  semble  d'ailleurs  que 
notre  collègue  de  Berlin  n'emploie  guère  d'autres  sources  que  la  dite  gram- 
maire, pour  fixer  la  lecture  des  signes  des  basses  époques. 
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§  2.     Comment  lire  le  nom  de  nombre  six,  en  égyptien? 

La  lecture  du  nom  de  nombre  six  n'a  pas  été  jusqu'ici 
déterminée,  autant  que  je  sais.    Il  est  vrai  que  Brugsch,  dans 

sa  Grammaire  Hiéroglyphique^,  l'a  lu  M  0  M,  lecture  qui  se  voit 

aussi  dans  le  traité  de  grammaire  de  M.  Erman*.  Toutefois, 
de    Rougé^   a  fait    remarquer   que   l'exemple,    où    le  groupe 

»six»  a  été  noté,  »peut  laisser  quelque  doute».  Ce  der- 
nier savant  ajoute  à  ce  propos;  »M.  Goodwin  a  remarqué 
que    l'allittération   jouait»   —  dans    le    papyrus    de    Leide  — 

»sur  le  nombre  six  avec  le  groupe  X  ^  ^  ^  qu'il  propose 

de  lire  suit.  Cette  précieuse  indication  est  confirmée  ci-après 
par  le  nom  de  nombre  soixante;  nous  écrivons  donc  suit, 
pour  le  nombre  six.» 

Cependant,  Brugsch  *  a  prouvé  que  le  groupe  X  ^  ^  ^ 

est  à  lire  shiu;  il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'équivalent  du 
nom  de  nombre  copte  coot   »six». 

Il   se   peut  que  nous   en  trouvions  des  vestiges  dans  le 

nom   de  plante  ^y    |    qui    s'est    rencontré  jusqu'ici   une 

seule  fois  ^,  suivant  mon  expérience.  Je  présume  alors,  bien  en- 
tendu, que  le  groupe  cité  équivaut  au  mot  fréquent  'Y^  ^^    ^  ^ 

I    ^  I  I  I 

quelquefois  aussi  écrit     "      \î'. 

( Ml 

*  Page  34. 

*  Erman,  Àgyptische  Grammah'k,  page  60.  L'habitude,  contractée  par 
M.  Erman  dans  cet  ouvrage,  de  ne  presque  jamais  citer  ses  sources  modernes, 
nous  laisse  dans  Tignorance  quant  aux  motifs  de  son  acception  dans  le  cas 
présent. 

^  DE  RouGÉ,  Chrestotnathiê  Egyptienne  II,  page  108. 

*  Wôrterbuch  VII,  page   liai. 

^    DE    ROCHEMONTEIX,    EdfoU^    p.    37a. 

®  Voir  p.  ex.  Mariette,  Dendérah  I,   17,  I,   18  etc. 

*  DOmichen,     Tempellnschriften   I,  pi.   LXXVII,  1.  7.     il   y  a  un   nom 

de  plante  "^  I  (Mariette,  Dendérah  I,  55  b),  écrit  à  l'aide  du  chiffre  5, 


Si   notre  rapprochement  est  exact,  il  est  évident  que  le 

nom  de  nombre  doit   se  transcrire  se  ou  sa,  c'est-à-dire 

avec    la   lettre  s  +  une   voyelle  (ou  semi-voyelle)  qu'il  reste 
encore  à  déterminer^. 


§  3.  0  ^^w    mot  nouveau. 

L'un  des  deux  petits  textes  qui  ornent  la  porte  qui,  du 
grand  Couloir  de  Rond,  mène  à  la  chambre  située  un  peu 
au    sud    du    Laboratoire   du    grand    Temple  d'Efou,  contient 

entre    autres    ceci:    0]  ^  *^ '^-^  ^  ""**~ "  ^  ^*  ^^ 

que  von  Bergmann,  le  premier  traducteur  de  ce  texte,  avait 
rendu:  (Es  kommt  in  Frieden)  »der  Prophet,  vor  ihm  wird 
ihm  verbrannt  der  (Parfum),  der  erflossen  ist  (set)  aus  dem 
Leibe  des  Horus». 

Je  proposerai  de  traduire  plutôt  notre  passage  ainsi: 
»Le  prophète  est  debout  par  devant  lui,  il  l'encense  de  l'en- 
censoir». 

Les  deux  traductions  diffèrent  notablement  l'une  de 
l'autre.     Ainsi,  von   Bergmann  ayant  placé  le  signe   O  avant 

,   au  lieu  d'après  ce  groupe,  confère  au  prétendu  groupe 

"      le  sens  »erflossen  ist»,  et  puis,  il  traduit  '^^    (sans 

0  intermédiaire)  »Leib  des  Horus».    Mais  il  faut  lire,  d'accord 
nous,  "^       0  ^.    le    dernier    groupe,  dont  le  véritable 


avec 


et  qu'il  faut  éviter  de  confondre  avec  notre  groupe.     Les  variantes  montrent 
que  ce  nom  se  lit  seb  (cfr  JH ,  var.  de    ^^     ]  )•  —  Le  mot  ^y  \ 

pourrait  bien  résulter  d'une  lecture  inexacte,  due  au  copiste  moderne,  du  groupe 
fréquent       V>      ^^Ty    |     Alors,    il    faudrait    considérer    notre    explication    de 

'  I  *^^  I 

mT    i  comme  manquée. 


sens    »encensoir»    est  prouvé   par  les  nombreux  cas  où  nous 
recontrons  le  mot  en  question  ayant  le  déterminatif  ^^%^. 

Le  Dictionnaire  de  Brugsch  ne  semblant  pas  connaître 
le  groupe  à-n-Hor  »  encensoir»,  je  n'hésite  pas  à  le  regarder 
comme  un  mot  nouveau.  Le  sens  littéral  »bras  d'Horus»  de 
ce  mot  montre  qu'une  espèce  de  symbolisme  a  provoqué  sa 
formation.  Le  symbolisme  qui  désigne  l'encensoir  du  nom 
de  »bras  d'Horus»,  n'est  d'ailleurs  guère  plus  hardi  que  celui 
qui  à  la  flamme  échappée  de  l'encensoir  confère  le  nom  de 
»roeil  d'Horus».  Nous  n'avons  sans  doute  pas  besoin  de 
renvoyer  à  des  textes  expressément  cités  pour  fournir  les 
preuves  de  l'emploi  de  ce  dernier  vocable,  qui  est  familier  à 
chaque  égyptologue. 


§4.    "f  ]  f"  ^^  =  xa^'  5Xoo. 

En  décrivant  la  construction  du  temple  d'Edfou,  un 
texte,    emprunté  à  ce    monument,    se  prononce   de  la  sorte: 

Ce  que  von  Bergmann,  le  premier  éditeur  et  traduc- 
teur^ de  ce  texte  avait  rendu:  »Die  Lange  ist  in  Vollkom- 
menheit,  die  Breite  in  Vorzùglichkeit,  die  Hôhe  des  grossen 
Portais  (?)  in  richtigem  Verhàltnisse»^. 


ï  Voir  DOmichen,  KaUnderlnschriften  CXV,  l.  aa:    I  fifl  — *•— ^  î  - û 

^^;    ih.    96:    J  -£r|  *i*—  ^'   sic  ^^,     DOMiCHEN,     Bau- 

gtschichte  des  Denderatempels,  1.  24:    I   ""'^^  0   ^.    Ôjo^'  '*' 

I.  a6:  «*— =■  "ÇV     ^i^§>'     I-a    façon    dont    Damichen  a 

reproduit  notre  mot  dans  ces  exemples  indique  qu'il  ne  l'a  guère  reconnu. 
»  Hieroglyphische  Inschriften,  PI.  XXXXV. 
^  VON  Bergmann,  ibidem,  page  33. 
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Il  faut  reconnaître  que  la  mention  du  ^grand  portaih 
vient  ici  quelque  peu  inattendue,  ce  que  von  Bergmann 
évidemment  a  voulu  faire  comprendre,  quand  il  a  introduit  le 
point  d'interrogation  dans  sa  traduction.  En  effet,  le  paral- 
lélisme   des    membres    parait    indiquer    que,   puisque  <z:>  A , 

<:::>  "^ ,  et  <=:>  ^  du  passage  cité  sont  synonymes,  il  faut 
supposer    qu'il   y   ait   une   certaine   ressemblance   entre   d^, 

U  et  ^  À  U/  '^^^s*'  Q^^"^  *^"  sens,  surtout  comme  les  deux 
premiers  désignent  des  notions  très  apparentées.  Je  serais 
donc  disposé  à  voir  en  T  A  'W  .^^^  un  seul  mot,  et  l'égyp- 
tien n'en  pouvant  guère  offrir  parmi  ses  racines,  je  voudrais 
chercher  le  dit  mot  dans  une  langue  étrangère  qui  a  beaucoup 
contribué  à  enrichir  l'égyptien  des  basses  époques,  j'entends  le 
g^ec.  Est-ce  qu'il  serait  trop  hardi  de  rapprocher  notre  groupe 
de  xaO"'  oXoo  »im  allgemeinen,  ùberhaupt»,  en  général,  en  tout, 
qui  n'est  sans  doute  pas  un  mot  grec,  bien  qu'il  ait  pu  pa- 
raître l'être  aux  égyptiens  qui  l'ont  introduit  en  leur  langue. 
Si  ma  supposition  est  juste,  il  faut  traduire  le  passage  cité  de 
la  manière  suivante:  Ajà,  longeur  est  en  perfection,  la  largeur 
est  en  état  excellent,  le  tout  à  merveille». 

Jusqu'ici,  je  n'ai  noté  que  deux  autres  preuves  du  mot 
kat-hur,  à  savoir: 

dont  les  traductions  se  font  sur  le  patron  de  celle  du  passage 
cité  d'après  von  Bergmann.  La  forme  T  .;>^  est  in- 
téressante, comme  elle  montre  que  le  'W  des  deux  autres  ci- 


*  PiEHL,  Inscriptions  Hiéroglyphiques.    Seconde  Série.  PI.  XXXVII,  1.  3. 
'  DOmichen,   Tempel'lnschrifUn  I,  L,  1.  5. 
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tations  représente  probablement  la  lettre  //.  Nous  pouvons 
du  reste  constater  qu'aucune  des  variantes  connues  de  notre 
groupe  n'est  déterminée  par  n  "^  aucun  autre  déterminatif  de 
place,  ce  qui  paraît  exclure  toute  signification  de  «maison, 
palais,  temple»  etc.  pour  le  groupe  étudié. 

Une  bonne  preuve  en  faveur  de  notre  explication  du 
groupe  kethur,  c'est  la  lecture  qu'offre,  pour  le  passage  cor- 
respondant, le  duplicata  du  texte  ^^ 

Nous  y  rencontrons  ceci: 


ce 


qui  nous  autorise  à  rapprocher  T  jjr  -^^^  ^  de  m  (E  1| 

^      «toutes  ses  proportions  étaient  en  harmonie»  et  à  trouver 

une  forte  analogie  entre  les  deux.     On  pourrait  presque  éta- 
blir ici  un  lien  d'étymologie  populaire  entre  kethur  et  ket-s  neb. 
Il  y  a  un  mot  égyptien  d'origine  grecque  dont  l'extérieur 

offre  une  certaine  analogie  avec  le  mot  T  A  y/  -^^^^  »  j'entends 
celui  de  \\\  ^  et  varr.,  dont  Brugsch  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle  a  découvert  et  prouvé  l'existence*.  De  même 
qu'il  y  avait  un  ketk-ur,  on  connaissait  donc  aussi  un  ark- 
ur.  Pour  les  deux  groupes,  la  désinence  grecque  (-00,  -oç) 
a  été  sautée  ou  omise,  ce  qui  a  pu  être  causé  par  la  sensation 
de  la  présence  de  l'adjectif  égyptien  ur  »grand»,  que  l'éty- 
mologie  populaire  a  introduit  à  la  fin  des  deux  mots. 

'  DOmichen,   Tempel'Inschriften  l,  L,  I.   13. 

'^  Lepsius,  dont  l'expérience  en  fait  des  textes  des  basses  époques 
était  insignifiante,  nie  rondement  {Die  Metalle  p.  50)  l'exactitude  de  la  lecture, 
proposée  par  Brugsch.    Le  même  égyptologue  {ZeUschrift  VIII,  p.  127)  a  nié  le 


sens  "terre",  attribué  par  Brugsch  à    ^^1:^^^     ) .  malgré  les  nombreux  passages 

que  les  textes  des  basses  époques  fournissent  de  cette  particularité,  découverte 
par  le  plus  grand  égyptologue  que  l'Allemagne  jusqu'ici  ait  eu. 


Note  additionnelle.  Si  le  groupe  composé  j  >Xt^^, 
d'après  ce  que  nous  avons  prouvé  ci-dessus  (page  3)  équivaut 
en  transcription  à  xeb  àbui,  il  faut  néanmoins  faire  remarquer 

que  l'expression  JL  >X  7  \\  hC  (Ï^^^MICHEN,  Baugeschichte  der 
Tetnpelanlagen  von  Dendera,  PI.  XLI,  1.  21)  doit  se  transcrire 
leb  àbui,  c'est-à-dire  que,  dans  l'un  cas,  j  =  %eb,  et  dans 
l'autre  il  équivaut  à  àb. 


Un  jubilé. 

Par  Karl  Piehl. 


En  égyptologie,  il  est  rare  de  célébrer  des  jubilés.  La 
mort  fait  par  contre  de  riches  moissons  dans  nos  rangs.  Dans 
ces  circonstances,  il  faut  se  féliciter  que  l'on  ne  soit  .pas  con- 
stamment tenu  à  chanter  des  nénies,  mais  qu'il  soit  permis 
d'entonner  une  fois  un  chant  triomphal  en  l'honneur  d'un  sa- 
vant qui  a  su  affronter  l'homme  à  la  faux  non  seulement 
sans  broncher,  mais  à  la  fois  —  sans  tomber.  Quiconque 
connaît  la  personne  de  Georg  Ebers,  sait  sans  doute  com- 
bien la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  été  une  lutte  con- 
stante avec  la  mort.  Sans  son  ardeur  indomptable  pour  le 
travail,  l'écrivain  allemand  aurait  certainement,  il  y  a  long- 
temps, succombé  à  la  souffrance.  Mais  loin  de  se  laisser  dé- 
courager par  les  douleurs  incessantes,  il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
puisé  des  forces,  donnant  en  cela  le  spectacle  d'un  martyr  an- 
tique et  d'un  vrai  chrétien.  C'est  donc  un  véritable  triomphe 
de  notre  science  que  le  jubilé  que  vient  de  céléber  notre 
éminent  confrère,  fête  à  laquelle  le  Sphinx  s'associe  de  tout 
son  coeur. 

Georg  Ebers  naquit  le  i  Mars  1837.  C'est  le  soixan- 
tième anniversaire  de  sa  naissance  qu'un  grand  nombre  de 
ses  élèves  et  amis  ont  choisi  pour  le  fêter  de  la  manière  dont 
notre  époque  aime  de  préférence  à  célébrer  les  auteurs  et 
savants    de    mérite  —  par    la   remise    d'un    volume   imprimé 
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contenant  une  série  de  petits  mémoires  dédiés  par  les  auteurs 
au  sujet  de  la  fête.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'exa- 
miner le  beau  volume  composé  de  \^  mémoires  dus  à  autant 
de  savants,  qu'a  reçu  le  sexagénaire  au  jour  de  sa  fête. 

L'oeuvre  de  Georg  Ebers  est  très  complexe.  Il  est  à  la 
fois  savant  et  romancier.  En  cette  dernière  qualité,  il  a  traité 
les  sujets  les  plus  divers,  tant  modernes  qu'antiques.  Par  ses 
romans  relatifs  à  l'Egypte  ancienne,  il  s'est  surtout  fait  con- 
naître et  apprécier  parmi  le  grand  public.  »Eine  àgyptische 
Kônigstochter»,  »Uarda»,  »Die  Schwestern»,  »Der  Kaiser», 
sCleopatra»  ont  paru  en  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes et  jouissent  d'une  notoriété  qui  approche  de  celle 
des  »  Romans  Waverley»  de  Walter  Scott.  Aucun  égypto- 
logue,  vivant  ni  mort,  n'a  fait  autant  que  Georg  Ebers  pour 
répandre  les  résultats  de  notre  science  parmi  les  masses,  et 
déjà  par  là,  il  a  été  utile  à  l'égyptologie  comme  nul  autre: 
l'Egypte  et  l'égyptologie  possèdent  un  tel  charme,  exercent 
une  si  grande  séduction  qu'il  faut  seulement  les  connaître  un 
peu  pour  s'en  Sentir  épris.  Honneur  à  l'homme  dont  la  pa- 
role, employée  dans  le  service  de  la  vulgarisation,  a  amené 
d'aussi  grands  résultats  au  profit  de  notre  science! 

Comme  savant,  Ebers  s'est  surtout  attaché  à  l'étude  de 
l'histoire  de  la  civilisation  égyptienne,  ainsi  qu'à  pénétrer  les. 
secrets  du  grand  papyrus  médical  qui  porte  son  nom.  Son 
plus  grand  mérite  à  cet  égard  consiste  cependant  dans  le 
rôle  d'enseignant  qu'au  profit  de  bien  des  jeunes  savants,  il  a 
exercé  avec  tant  de  zèle  et  d'autorité,  ce  dont  parle  surabon- 
damment le  »Festschrift»  qui  lui  a  été  offert  à  l'occasion  de 
son  jubilé.  Nous  passons  maintenant  à  rendre  compte  des 
grands  traits  qui  se  détachent  d'un  examen  de  ce  recueil  de 
petits  mémoires  égyptologiques. 


Aegyptiaca.  Festschrift  fur  Georg  Ebers  zum  /.  Màrz  iSçy. 
Leipzig,  W.  Engelmann  1897,  V  et  152  pages  in-8**.  -- 
20  Marcs. 

Les  1 7  auteurs,  collaborateurs  de  cet  ouvrage,  se  succèdent 
par  ordre  alphabétique,  disposition  très  heureuse,  comme  elle 
prévient  toute  discussion  de  préséance. 

La  série  des  mémoires  est  introduite  par  »Gegenseitige 
Kultureinflusse  der  Àgypter  und  Semiten»,  dont  l'auteur  est  M. 
J.  H.  Bondi,  qui  déjà  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  con- 
cernant les  relations  des  Egyptiens  avec  les  peuples  sémitiques. 
Cette  fois,  M.  Bondi  nous  montre  que  le  mot  biblique  t^TIH  est 

d'origine    égyptienne,    étant    l'équivalent    de    s=>  X  M   et  ayant 

comme  celui-ci  le  sens  de  »cuir». 

Mais  si  les  sémites  ont  emprunté  aux  égyptiens  un  mot 
signifiant  »cuir»,  M.  Bondi  nous  fait  voir  que  les  égyptiens  à  leur 
tour  ont  emprunté  aux  sémites  un  vocable  ayant  le  même  sens. 

C'est   le   groupe   [n  A  ^,    qui    correspond    à    l'aram.    NDC^D,    à 

l'assyr.  mahku  etc.  En  parlant  de  mots  d'origine  sémitique, 
découverts  aux  textes  des  pyramides,  l'auteur  mentionne  spé- 
cialement A  ¥\    X    Y^  0    *P2Lin»,    que,    déjà,    l'éditeur    de 

è  c  .r  • 

textes  avait  rapproché  de  l'arabe  g**^  »  froment».  Mais  ce  rap- 
prochement est  loin  d'être  sûr,  et,  d'ailleurs,  nous  avons  en 
égyptien  une  racine  qmh  d'où  pourrait  fort  bien  dériver  le 
groupe  en  question. 

»Ein  Rechnungsbuch  des  kôniglichen  Hofes  aus  dem  alten 
Reiche»,  mémoire  de  M.  Ludw.  Borchardt,  rend  compte  d'un 
manuscrit  hiératique  datant  de  l'ancien  empire  égyptien.  Le 
tout  étant  très  fragmenté,  l'auteur  n'essaye  pas  de  donner  de 
traduction  suivie.  M.  B.  pense  avec  quelque  raison,  que  le  do- 
cument date  du  règne  du  roi  Assa.  La  fin  du  mémoire  nous 
donne  la  liste  des  chiffres  hiératiques,  employés  dans  le  manu- 
scrit, dont  quelques-uns  offrent  des  formes  très  curieuses  et  fort 
inattendues. 

»Die  Sprllche  von  der  Himmelsgôttin»,  mémoire  de  M. 
Erman,  dans  lequel  notre  excellent  collègue  de  Berlin  donne  la 
traduction   d'une    série    de    petits  textes  qui  selon  lui  —   malgré 

le  H  I  qui  les  sépare  entre  eux  —  forment  un  seul  morceau  litté- 
raire.   Le  document  est  tiré  des  pyramides  de  Saqqâra  et  sert  à 


ces 
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montrer,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Erman,  que  »das  himmlische 
Reich  der  Seligen  nicht  immer  unter  dem  Schutze  des  Osiris 
gestanden  hat».  —  Au  point  de  vue  de  Tinterprétation  purement 
philologique,  l'ouvrage  de  M.  Erman  est  très  méritoire  et  corrige 
en    plusieurs    points    l'acception    qu'avait    soutenue    l'éditeur  des 

textes  des  pyramides.     Concernant  le  groupe    w^ ,  dont  l'auteur 

dit  »die  Bedeutung  unsicher»,  je  repète  ce  que  j'ai  fait  re- 
marquer, il  y  a  quelques  mois  {Sphinx  I,  p.  227),  à  savoir  que 
von  Bergmann,  il  y  a  longtemps,  a  déterminé  le  sens  »erhaben 
sein»  (ou  peut-être  d'abord  »erheben»)  du  dit  radical.  De  nom- 
breuses preuves  empruntées  à  des  textes  de  basse  époque  per- 
mettent de  vérifier  l'exactitude  de  l'explication  en  question.     Le 

titre   w^        de   la  déesse  Hathor  —   titre  qui  est  synonyme  de 

I      ,    autre    qualification    de    la    même    déesse  —  signifie    sans 
doute    »rélevée»,    et    non  pas  »celle  qui  est  munie  d'une  âme». 

—  L'essai    de    distinguer   \l^  ^  d'avec  ^^^  comme  indice  de 

date,    quant    à    l'âge    de    notre    document,    me    paraît   hasardé. 

J'ai  du  reste  {Zeitschrift  1887,  p.  41)  montré,  que  JL  et 

s'emploient  presque  indifférement  dans  le  sens  de  »roi  de 
l'Egypte». 

Dans  son  »Àgypten  in  den  sUdarabischen  Inschriften»,  le 
professeur  Hommel  fait  une  série  d'observations  que  lui  a  sug- 
gérées l'étude  de  certaines  inscriptions,  découvertes  par  Edouard 
(jlaser  sur  la  péninsule  de  Sinaï. 

»Die  Polizei  in  rômischen  Àgypten»  fournit  à  M.  Fritz 
Krebs  l'occasion  d'extraire  de  quelques  papyrus  de  Berlin  et  de 
(îenève  des  notices  fort  curieuses  relatives  à  l'état  social  de 
l'Egypte  au  second  et  troisième  siècle  de  notre  ère.  Ce  sont 
en  général  des  documents  d'origine  fayoumique  d'où  provien- 
nent ces  données,  si  intéressantes  à  l'histoire  de  la  civilisation 
égyptienne. 

Dans  ses  »Miscellanea  Coptica»,  M.  O.  von  Lemm  traite 
plusieurs  questions  dignes  d'attirer  l'attention  des  coptologues 
de  profession.  La  plus  intéressante  de  ces  questions  est  selon 
nous  celle  relative  à  l'impératif  MJWHeiTÏÏ,  dont  le  singulier  jSmo 
jusqu'ici  était  inconnu  par  les  grammairiens,  mais  qui  maintenant, 
grâce  à  la  pénétration  de  M.  von  Lemm,  a  été  retrouvé.  Par 
ses    autres    observations    l'auteur,  d'un  côté,  fait  remarquer  qu'il 
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y  a  eu  un  archevêque  copte  Eustochius,  titulaire  du  siège  d'A- 
lexandrie, de  l'autre  côté,  il  nous  permet  d'enrichir  le  diction- 
naire copte  d'une  forme  sahidique  nouvelle  oirpioM  (=  pioM) 
ayant  selon  lui  le  sens  de  »Flechtwerk  von  Stroh,  Matte,  Kis- 
sen,  Polster,  dann  schliesslich  auch  Strohmann,  Puppe». 

»Kambyses  in  der  Sage,  Litteratur  und  Kunst  des  Mittel- 
alters»,  mémoire  de  M.  Arthur  Lincke,  est  une  monographie 
très  intéressante  où  l'auteur  a  recueilli  une  masse  de  documents 
de  nature  à  mettre  en  lumière  le  sujet  complexe  qu'il  a  chosi 
pour  thème.  En  terminant,  M.  Lincke  fait  remarquer  qu'il  main- 
tient toujours  l'avis  que  il  y  a  plusieurs  années,  il  avait  énoncé, 
à  savoir  que  Kambyses  a  été  mis  à  mort  de  retour  en  Perse,  à 
l'instigation  du  »mage  et  de  ses  alliés»  —  opinion  qui  e  été 
combattue  par  des  savants  comme  MM.  Spiegel  et  Prâsek. 

»Glossen  zu  den  Thontafelbriefen  von  Tell  el  Amarna». 
mémoire  dû  à  la  plume  finement  taillée  de  M.  Ed.  Meyer,  re- 
pose sur  l'édition  des  tablettes  de  Tell  el  Amarna  que  M.  H. 
Win(*kler  vient  de  publier  dans  le  volume  V  du  recueil  intitulé 
»Keilinschriftliche  Bibliothek». 

Parmi  les  données,  dignes  d'être  notées  de  cet  ouvrage, 
nous  relèverons  un  petit  nombre.  Le  nom  officiel  de  la  Baby- 
lonie  est  Kardunias,  mais  celui-là  n'est  pas  de  loin  aussi  fré- 
quent que  Kas.  Un  troisième  nom  de  la  Babylonie,  M.  Meyer 
le  trouve  en  Sangar,  qu'il  n'identifie  plus  avec  l'oasis  Sindjâr  du 
désert  mésopotamien. 

Avec  Nahrima  (Naharain)  l'auteur  identifie  d'une  part  Mi- 
tanni,  de  l'autre  —  Chanigalbat.  Fort  étonnant  et  à  la  fois 
bien  admissible  est  le  rapprochement  proposé  pour  Alasia  avec 
le  Cypre.  Ici,  M.  Meyer  adopte,  comme  il  dit,  les  vues  de  M. 
W.  Max  Muller.  Auparavant,  on  a  cru  que  Alasia  équivalait  à 
»la  portion  nord  de  la  Coele-Syrie,  à  cheval  sur  l'Oronte,  de  la 
mer  au  désert,  au  Sud  des  Khiti  et  du  Naharanna»  {Recueil  de 
Travaux  X,  p.  210).  Je  note  à  ce  propos  une  conclusion  d'in- 
térêt général  que  M.  Meyer  tire  de  son  rapprochement:  »Im  15. 
Jahrhundert,  als  die  mykenische  Kultur  bereits  in  Cypern  ein- 
drang,  hat  es  noch  keine  phônikischen  Ansiedlungen  auf  der 
Insel  gegeben.» 

Les  Schardana  dont  auparavant  on  croyait  devoir  fixer  la 
première  apparition  en  Egypte  à  l'époque  de  Séti  I  —  la  pre- 
mière mention  de  ce  peuple  se  rencontrait  dans  les  récits  relatifs 
aux  campagnes  de  Ramsès  II  —  appartiennent,  selon  les  tab- 
lettes de  Tell-el-Amarna,  déjà  à  l'époque  de  la  XVIIP  dynastie. 

Le     groupe    prétendu       x      ï    '\\         I         de    l'inscription 

d'Amenemheb    a    été    écarté    comme  inexacte,  il  y  a  longtemps. 
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par  Brugsch;  je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  Meyer  néan- 
moins s'obstine  à  vouloir  garder  la  forme  incorrecte.  Les  Hé- 
breux ont  été  identifiés  avec  les  Chabiri  qui  sont  mentionnés  dans 
nos  tablettes,  ce  qui  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  la  réflexion 
suivante:  »es  stimmt  dazu  vortrefflich,  dass,  wie  wir  jetzt  wissen, 
der  Stamm  Israël  zur  Zeit  Merneptah's  bereits  in  Palâstina,  wie 
es    scheint   zunàchst    etwa    im    Gebirge    Ephraim,   ansâssig  war. 

»Das  phônikische  Rezept  des  Papyros  Ebers»,  mémoire  de 
M.  W.  Max  Mu  lier,  tend  à  prouver  que  la  recette  en  question 
serait  non  seulement  d'origine  sémitique,  mais  dériverait  »aus 
einer  Keilschriftvorlage»,  supposition  qui  paraît  bien  hardie,  mais 
qui  a  été  énoncée  d'une  manière  très  attrayante.  C'est  aux  semi- 
tisants  de  profession  de  se  prononcer  sur  la  thèse  de  M.  Muller 
laquelle,  si  elle  se  montrerait  exacte,  reculerait  quant  au  temps 
considérablement  l'origine  de  la  domination  de  l'écriture  cunéi- 
.  forme  dans  la  Palestine  et  les  pays  limitrophes  de  l'Asie. 

»Der  Verstorbene  als  Schreibpalette  und  die  Schreibpalette 
als  Osiris»,  dont  l'auteur  est  M.  Richard  Pietschmann,  contient 
certaines  observations  déduites  du  chapitre  94  du    Todtenbttch, 

M.  K.  Reinhardt  traite  de  »Eine  arabisch-koptische  Kir- 
chenbann-Urkunde»,  dont  il  reproduit  le  texte  arabe.  Le  docu- 
ment est  dit  provenir  de  Eschmunein. 

»Noch  einmal  die  Inschrift  von  Neapel»,  étude  fournie 
par  un  jeune  égyptologue,  M.  H.  Schâfer,  prête  à  certaines  ré- 
flexions peu  satisfaisantes  pour  la  manière  dont  actuellement 
certaines  jeunes  gens  s'acquittent  de  l'explication  des  textes  des 
basses  époques.  La  façon  la  plus  commode  de  venir  à  bout  de 
beaucoup  de  ces  textes  et  de  les  interpréter  au  profit  du  »pro- 
fanum  vulgus»,  c'est  de  consulter  les  traductions  de  Brugsch  et 
de  bâtir  sur  leurs  données  les  thèses  qu'on  veut  soutenir.  A  ce 
procédé  il  paraît  indifférent,  si  Ton  a  jamais  étudié  cet  ordre  de 
textes,  et  surtout  si  l'on  sait  lire  les  signes  qu'ils  renferment, 
puisque  Brugsch  est  là,  facile  à  employer.  Cette  habitude  d'uti- 
liser comme  »Gemeingut»  les  traductions  du  grand  lexicographe 
est  tellement  enracinée  en  <:ertains  endroits  que  des  personnes 
absolument  incapables  d'explicjuer  une  seule  ligne  d'une  in- 
scription tracée  dans  l'écriture  des  basses  époques  publient  des 
traductions  de  ces  textes  faites  sur  les  ouvrages  de  Brugsch  — 
des  traductions  qui  néanmoins  portent  les  noms  des  imitateurs. 
A  ce  triste  état  des  choses,  a  sans  doute  contribué  le  préjugé 
auquel,  de  certains  côtés,  les  textes  des  basses  époques  sont 
exposés:  il  y  a  des  savants  de  marque  qui  soutiennent  que  ces 
textes   valent  à  peine  qu'on  s'en  occupe. 
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Maintenant,  il  serait  injuste  de  dire  que  le  mémoire  de 
M.  H.  Schafer  soit  autre  chose  qu'une  utilisation  de  la  traduc- 
tion de  Brugsch  dans  le  même  sens.  Si  l'on  excepte,  que  le 
jeune  auteur  donne  de  la  couleur  personnelle  à  son  ouvrage  en 
y  insérant  par-ci  par  là  des  transcriptions  à  l'aide  de  Talphabet 
inventé  *  par  M.  Erman,  ce  que  M.  Schafer  représente  comme  son 
explication  ou  l'explication  Erman  de  la  stèle  de  Naples,  n'est  rien 
autre  chose  que  la  traduction  de  Brugsch  en  plus  de  certaines 
erreurs  dont  ce  grand  savant  n'aurait  guère  pu  se  rendre  cou- 
pable.    A  ce  nombre,  on  peut  compter  l'explication  »Beherrscher 

?  ^ 
der    Fremdlânder»    du    groupe       'n>,    la  transcription  H/'hnb  du 

nom    propre    ^  8    ^    j|  ^  »    P^is    l'introduction    de    valeurs 

nouvelles  pour  certains  hiéroglyphes.  M.  Sch.  visiblement  croit 
reproduire  les  vues  de  Brugsch  quant  à  ce  dernier  peint.  Mais 
il  n'en  est  rien.  En  réalité,  le  jeune  auteur  procède  à  cet 
égard  à  l'instar  de  ceux  qui  pensent  que  les  signes  des  basses 
époques  se  transcrivent  exactement  comme  les  signes  correspon- 
dants de  la  belle  époque  hiéroglyphique,  ce  qui  est  une  erreur 
facile  à  dissiper.  Les  lectures  nouvelles  que  fournit  M.  Schafer 
dans  l'article  que  nous  mentionnons,  concernent  certains  signes 
et   groupes    dont  la  valeur  est  connue  depuis  longtemps.     Ainsi, 

le    groupe    ^222^  o  ^-^^  a  été  identifié  par  lui  avec  le  copte  tht 

»Wind»,  quoique  bien  des  passages  de  textes  prouvent  péremp- 
toirement   que,    pendant    les    basses    époques,    le    dit  groupe  se 

lisait    meh't   (Brugsch,    W'ôrterbuch    II).     De   même  '^^  @  qui, 

suivant  M.  Schafer,  serait  —  khmc  »Aegypten»,  doit  absolument 
se  lire  bqt  (Si  M.  Schafer  ouvre  le  décret  de  Canope,  dont 
l'édition  de  Lepsius  au  moins  doit  se  trouver  a  Berlin,  il  pourra 
facilement  y  retrouver  ce  nom  de  l'Egypte,  ayant   la  forme  que 

voici:   \J  o  '^^  ^  passim^).    D'ailleurs,  l'équation  '^^  =  JL^ 

a  été  prouvée,  il  y  a  bien  longtemps,  par  Brugsch  (cfr  p.  ex. 
son  Dictionnaire  Hiéroglyphique  V,  450  et  passim,). 

Le  résultat  auquel  M.  Schafer  arrive  dans  ses  considéra- 
tions   historiques    relatives  à  la   teneur   et  à  la  destination  de  la 


*  Le    Sphinx    compte   dans    un    futur    numéro    soumettre    cet  alphabet 
à  un  examen  sérieux. 

*  Cfr  Mariette,  Deitdérah  III,  70:    <^^  A  ^S  ®. 
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stèle  de  Naples  ^  est  une  espèce  de  corroboration  des  vues  que 
Brugsch  a  énoncées  sur  le  dit  monument. 

»Eine  griechische  Grabinschrift  aus  Antinoë,  von  Cari 
Schmidt»  est  d'un  très  grand  intérêt.  Je  pense  que  le  lecteur 
lira  avec  autant  de  plaisir  que  nous  la  traduction  en  allemand 
que  réditeur  aidé  par  M.  C.  F.  Lehmann  —  si  je  ne  me  trompe, 
Tassyriologue  bien  connu  —  en  à  fourni.  Elle  a  la  teneur 
suivante: 

wKennst  du  mit  Namen  Pallas  einen  Mann, 

Vorstand  der  Minen  von  Antinoë 

Und  Dekadarch:  dem  gab  als  Diener  mich 

Des  Schicksals  Fùgung.    Meines  Heimatslands, 

Âthiopiens  schwarze  Fàrbung  ward  niein  Thcil 

\Vie  sic  der  Sonne  Glutenstrahl  crzeugt. 

Die  Socle  aber  weisser  Blùten  voll 

Gewann  die  Gunst  niir  des  verstànd'gen  Herm; 

Demi  Schônheit  steht  dem  Seelenadel  nach, 

Das  hùUte  meines  Leibes  Schwarze  ein, 

Wic  zu  den  Indcm  kani  verzùckt  der  Gott, 

Zum  Altar  rufend  der  Barbaren  Reih'n, 

So  lebt  auch  ich  dereinst  im  Sonnenland. 

Nun  aber  nahm  ins  Grabesdunkel  ich 

Die  Seelc  und  den  Kôrper,  der  sie  einst  umfing, 

Und  ùbrig  blicb  allein  der  Nanie  mir. 

Epitvchanon,  den  Treffer,  hiess  man  mich, 

llndT  was  das  Leben  Gutes  kennt,  mich  traPs. 

Dafùr  verleihe  meinem  Herm  der  Gott 

Zu  langcm  Leben  guten  Namens  Klang.» 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


'  Dans  sa  reproduction  de  la  stèle  de  Naples  {Tktsatirus  IV,  p.  623), 
Brugsch  a  laissé    échapper   une   erreur  d'impression  l.  9:  T  [^  1    *    ^  M2i^ 

qui  n'est  pas  dans  l'original  que,  pendant  des  visites  réitérées  à  Naples,  j'ai  vé- 
rifié, moi-même:  c'est  que,  au  lieu  de  Q,  il  faut  insérer  i<..  I^es  deux  ^  équi- 
valent donc  au  fréquent     |  ^,   ce   qui   autorise  parfaitement  la  traduction  de 

Brugsch,  empruntée  par  M.  Schâfer:  "Die  Freunde  erwiesen  mir  Ehrfurcht". 
Mais  je  ne  crois  pas  que  la  susdite  reproduction,  non-corrigée,  d'après  Brugsch 
puisse  se  traduire  aussi  de  cette  dernière  manière;  :k  "adorer"  seul  s'applique 
à  des  divinités,  non  pas  à  des  êtres  humains. 


Sphinx  II,  I. 


George  Foucart,  Histoire  de  V ordre  lotiforme,  —  Etude  d'archéo- 
logie égyptienne.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1897.  Prix:  15 
francs. 

Monsieur  Georges  Foucart  a  passé  trois  années  en  Egypte 
et  en  Nubie;  il  s'est  trouvé  dans  des  conditions  exceptionnelle- 
ment favorables  pour  étudier  les  monuments  sur  place.  Ce  qui 
Ta  attiré  dans  cette  étude  c'est  surtout  l'architecture,  c'est  révo- 
lution de  cet  art  si  intimement  lié  aux  destinées  de  la  nation. 
Bien  vite  il  s'est  senti  poussé  à  réagir  contre  l'idée,  encore  trop 
facilement  acceptée,  que  l'architecture  égyptienne  est  immobile; 
et  aussi  contre  ces  catégories  chronologiques  l'Ancien,  le  Moyen 
et  le  Nouvel  Empire  auxquelles  on  trace  volontiers  des  limites 
parfaitement  déterminées,  et  dans  lesquelles  on  enferme,  non 
seulement  l'archéologie,  mais  jusqu'à  la  grammaire  et  la  langue. 

Partant  de  ce  principe  que  ce  qui  distingue  les  ordres  en 
architecture  c'est  avant  tout  la  colonne,  M.  Foucart  a  choisi 
celui  dont  nous  avons  le  plus  d'exemples,  et  cela  depuis  une 
haute  antiquité  jusqu'aux  Ptolémées:  Tordre  qu'il  appelle  loti- 
forme,  et  dont  il  suit  les  diverses  modifications  à  partir  de  la  V* 
dynastie  jusqu'aux  rois  d'origine  Macédonienne.  Il  examine  d'abord 
les  éléments  constitutifs  de  la  colonne,  et  en  les  analysant  chacun 
séparément,  il  en  retrouve  l'origine  dans  l'architecture  en  bois; 
c'est  du  bois,  qu'on  a  passé  à  la  pierre.  Celle-ci  commence  par 
imiter  autant  que  possible  les  principaux  traits  de  la  construction 
primitive,  même  elle  ne  les  perdra  jamais  complètement  de  vue. 
Plus  tard,  plusieurs  des  éléments  dont  la  raison  d'être  se  discerne 
facilement  dans  l'édifice  primitif  en  bois,  auront  perdu  leur  sens 
dans  le  pylône  ou  dans  le  temple,  mais  ils  subsisteront  encore  h 
l'état  de  décoration,  comme,  par  exemple,  le  tore  et  la  gorge 
qui  surmontent  une  porte  ou  un  mur.  Le  fût  a  été  à  l'origine 
une  seule  pièce  de  bois,  au  profil  rigide,  peint  de  couleurs  dis- 
posées en  bandes  horizontales;  il  se  terminait  par  un  tenon  qui 
entrait  dans  l'épistyle  et  joignait  ainsi  fortement  l'entablement  au 
support.  L'entablement  était-il  très  lourd,  on  le  faisait  reposer, 
non  plus  sur  la  pointe  du  fût,  mais  sur  une  pièce  de  bois  carrée 
dans  le  milieu  de  laquelle  entrait  le  tenon.  Ainsi  est  né  l'abaque 
des  <.olonnes  égyptiennes  sur  le  but  duquel  on  a  beaucoup  dis- 
cuté, qui  a  été  copié  dans  les  supports  de  pierre,  où  il  n'est  plus 
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nécessaire,  mais  dont  la  nature  spéciale  se  reconnaît  dans  la  con- 
struction en  bois.  Un  tenon  s'engageant  dans  Tépistyle  peut 
suffire  lorsque  le  support  est  unique,  comme  dans  une  hutte  ou 
dans  une  tente,  mais  se  figure-t-on  une  architrave  pesante  repo- 
sant ainsi  sur  une  série  de  pointes  minces?  Pour  un  entablement 
il  fallait  nécessairement  que  le  sommet  du  support  présentât  une 
surface  suffisamment  large  pour  que  Tarchitrave  pût  y  reposer 
solidement,  et  sans  risquer  de  se  déplacer  par  un  effort  latéral. 
Aussi  Tabaque  est-il  toujours  fortement  relié  à  la  colonne,  il  en 
est  une  partie  intégrante,  il  a  un  rôle  mécanique,  il  contribue  à 
la  solidité  de  la  construction. 

Tout  autre  est  le  rôle  du  chapiteau  lequel  n'a  aucune  fonc- 
tion statique,  il  n'est  là  que  comme  ornement  de  la  colonne; 
ainsi  que  M.  Perrot  Pavait  déjà  indiqué,  il  semble  n'être  qu'une 
décoration  de  fleurs  enveloppant  le  sommet  du  support.  Repre- 
nant l'hypothèse  de  M.  Perrot,  M.  P'oucart  la  développe  et  montre 
comment,  même  dans  Tordre  lotiforme,  cette  idée  est  plus  plau- 
sible que  celle  de  la  colonne-plante,  soutenue  par  Lepsius.  Cette 
décoration  végétale  se  voit  souvent  dans  les  monuments  figurés, 
là  où  il  ne  s'agit  pas  d'une  construction  réelle,  mais  d'une  re- 
présentation faite  au  goût  du  peintre.  Lorsqu'il  fallut  exécuter 
cette  décoration  en  bois,  force  fut  bien  d'adopter  quelques  con- 
ventions; on  se  représenta  le  sommet  de  la  colonne  entouré  des 
pétales  d'une  fleur  unique  ouverte  ou  fermée,  mais  on  disposa 
au  dessous  de  la  grande  fleur  une  rangée  de  boutons  entr'ouverts 
placés  symétriquement  autour  du  calice.  Ce  qui  montre  bien 
qu'il  s'agit  là  d'un  bouquet,  c'est  le  lien  qui  tient  les  fleurs  en- 
semble, qui  ne  manque  jamais,  et  dont  les  bouts,  dans  les  pein- 
tures, sont  représentés  flottant  au  vent.  Au  dessous  du  lien  on 
voit  se  prolonger  les  tiges  des  petites  fleurs  attachées  à  côté  de 
la  grande.  Ce  caractère  purement  décoratif  nous  explique  pour- 
quoi le  chapiteau  et  l'abaque  sont  absolument  indépendants;  les 
dimensions  de  l'un  ne  sont  point  réglées  par  celles  de  l'autre. 
L'abaque  est  le  prolongement  du  support  lui-même;  il  est  néces- 
saire à  la  solidité,  le  chapiteau  n'est  qu'un  ornement,  aussi 
n'atteint-il  jamais  l'architrave;  il  en  est  toujours  séparé  par  un 
espace  plus  ou  moins  grand.  Puisqu'il  ne  porte  rien  et  que  ce 
n'est  qu'un  bouquet  de  fleurs,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il 
touche   l'épistyle. 

Une  autre  preuve  que  pour  l'Egyptien  le  chapiteau  n'est 
pas  une  pièce  distincte  du  fût,  c'est,  à  mon  avis,  ce  qu'on  voit 
dans  les  colonnes  monolithes,  et  en  particulier  dans  la  colonne 
à  feuilles  de  palmier  que  j'ai  trouvée  à  Bubastis,  et  qui  est  main- 
tenant au  Musée  Britannicjue.  Un  Grec  ou  un  Romain  aurait 
coupé  le  monolithe  au  sommet  du  fût,  le  chapiteau  entier  aurait 
été  taillé  dans  un  bloc  à  part  et  plus  large;  mais  pour  l'Egyptien 
le   chapiteau  n'étant  que   le  prolongement  du  fût,  le  sculpteur  a 
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Utilisé  une  aussi  grande  longueur  que  possible  du  monolithe,  pas- 
sant du  fût  au  chapiteau,  tant  que  Tévasement  des  feuilles  ne 
dépassait  pas  la  largeur  de  la  pierre.  Au  sommet  la  courbure 
des  feuilles  retombant  en  arrière  demandant  une  largeur  nota- 
blement plus  grande,  il  a  taillé  dans  un  autre  bloc  le  bout  de  ces 
feuilles  et  l'abaque,  et  il  a  superposé  cela  au  support  où  le  cha- 
piteau était  déjà  sculpté  aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  Ainsi  le 
chapiteau  n'était  donc  pas  distinct  du  fût,  du  moins  dans  les  colon- 
nes, car  les  grands  blocs  à  figure  de  Hathor  placés  sur  des  piliers 
rectangulaires  ou  ronds,  sont  bien  des  chapiteaux  véritables. 

Telle  est  d'après  M.  Foucart  l'origine  des  éléments  de  la 
colonne;  quant  à  Tordre  lotiforme,  les  plantes  qu'il  imite  de 
préférence  sont  le  lotus  blanc,  et  plus  raremen  tle  lotus  bleu,  tous 
deux  très-communs  dans  les  canaux  d'Egypte;  les  preuves  ap- 
portées à  l'appui  de  cette  assertion  nous  paraissent  absolument 
concluantes. 

Jusqu'à  la  découverte  du  mastabat  de  Phtahshepses  faite 
par  M.  de  Morgan,  à  Abousir,  nous  ne  connaissions  pas  la  co- 
lonne lotiforme  de  l' Ancien-Empire  autrement  que  par  des  pein- 
tures. Dans  ce  tombeau  est  une  colonne  qui  appartient  à  la  V® 
dynastie,  et  qui  comme  élégance  est  le  modèle  le  plus  parfait 
qui  nous  ait  été  conservé  de  cet  ordre.  Elle  imite  un  faisceau 
de  six  colonnettes  en  bois  terminées  chacune  par  un  bouton  de 
lotus  faiblement  entr'ouvert;  les  petites  fleurs  à  l'origine  du  cha- 
piteau sont  aussi  reconnaissables  que  les  grandes,  tandis  que  plus 
tard  cet  ornement  tout-à-fait  schématisé  revêtira  une  forme  qui 
ne  permet  guère  d'en  reconnaître  la  nature.  Cet  exemplaire 
unique  à  été  une  révélation,  et  nous  fait  espérer  que  dans  les 
tombeaux  de  l'Ancien  Empire  nous  pourrons  en  trouver  encore 
d'autres,  car  il  n'est  guère  probable  que  les  temples  transformés 
et  rebâtis  tant  de  fois  depuis  ces  époques  reculées  nous  fournis- 
sent jamais  des  colonnes  qui  puissent  être  attribuées  à  TAncien- 
Empire;  tout  au  plus  pourrions-nous  trouver  quelques  fragments 
de  chapiteaux  employés  comme  moellons  dans  un  mur  d'époque 
postérieure.  Le  degré  de  perfection  qu'indique  la  colonne  de 
Phtahshepses  nous  fait  supposer  une  longue  période  d'enfance  et 
de  développement  de  l'art,  qui  doit  avoir  précédé  un  épanouis- 
sement aussi  complet;  et  si  déjà  à  la  V®  dynastie  nous  trouvons 
la  colonne  lotiforme  parfaite,  il  est  naturel  de  conclure  qu'on 
était  déjà  bien  éloigné  du  support  en  bois  orné  de  fleurs,  qui 
avait  servi  de  modèle. 

Une  stèle  appartenant  à  l'un  des  Antef  nous  montre  que 
l'ordre  lotiforme  était  en  usage  à  la  XP  dynastie,  peut-être  même 
à  la  X^;  mais  c'est  sous  la  XIP  dynastie  que  nous  le  voyons 
apparaître  dans  de  nombreux  édifices.  Lorsqu'on  parle  de  co- 
lonnes lotiformes,  c'est  aux  tombes  de  Beni-Hassan  que  l'on 
pense  en  premier  lieu.    M.  Foucart  fait  remarquer  que  les  modi- 
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fications  que  la  colonne  a  subies  dans  cette  localité  ne  sont  pas 
identiques  à  celles  qui  apparaissent  dans  de  grandes  constructions 
telles  que  le  labyrinthe  de  Howara  et  le  temple  de  Bubastis.  A 
certains  égards  la  colonne  de  Beni-Hassan  est  plus  archaïque  que 
celle  de  Phtahshepses,  en  particulier  dans  le  fait  que  le  fût  est 
non  pas  monochrome,  mais  couvert  de  bandes  de  couleur  trans- 
versales qui  rappellent  tout-à-fait  l'ancien  support  en  bois  repré- 
senté dans  les  hiéroglyphes  de  Meidoum.  En  revanche  le  chapiteau 
est  déjà  très-dévié  de  rimitation  de  la  nature,  telle  qu'on  la  re- 
trouvait à  Abousir;  les  petites  fleurs  ne  sont  plus  que  des  tiges 
rondes,  dont  il  serait  impossible  de  reconnaître  le  sens,  si  Ton 
n'avait  le  type  de  TAncien-Empire.  M.  Foucart  voit  là  une 
certaine  gaucherie  tenant  à  un  goût  local  ou  à  l'inhabilité  des 
architectes  de  l'endroit.  Beni-Hassan  nous  montre  un  de  ces  arts 
provinciaux  que  jusqu'à  présent  l'on  n'a  pas  suffisamment  étudiés. 
M.  Foucart  arrive  donc  par  l'architecture  à  une  conclusion  à 
laquelle  m'ont  conduit  depuis  longtemps  mes  fouilles  soit  dans  le 
Delta,  soit  dans  la  Haute  Egypte,  c'est  que  dans  l'étude  que  l'on 
a  faite  de  l'art  égyptien,  on  a  trop  souvent  considéré  cet  art 
comme  un  tout  parfaitement  homogène,  et  qui  subissait  les  mêmes 
variations  dans  toute  l'étendue  du  pays.  Que  ce  soit  à  Memphis 
ou  à  Assouan,  à  Thèbes  ou  à  Sais,  on  admet  que  ce  qui  appar- 
tient à  une  même  époque  doit  avoir  partout  le  même  caractère. 
A  mon  sens  dans  l'archéologie  égyptienne  on  a  trop  négligé  la 
clas.sification  géographique,  l'examen  des  traditions,  des  goûts, 
des  usages  de  chaque  localité,  de  cette  diversité  locale  que  Ton 
observe  encore  de  nos  jours  dans  l'industrie  ou  dans  l'art  des 
différentes  villes  égyptiennes,  diversité  qui  devait  persister  en 
Egypte  plus  que  partout  ailleurs.  Supposons  un  souverain  de  la 
XII®  dynastie  qui  fait  élever  une  construction  à  Howara  avec  des 
colonnes  lotiformes  d'un  certain  type.  A  la  même  époque  les 
architectes  de  Beni-Hassan  adoptent  pour  les  tombes  qu'ils  sont 
chargés  de  creuser  un  type  un  peu  différent,  celui  qui  répondait 
à  leur  goût,  qu'ils  avaient  peut-être  vu  faire  précédemment;  quelle 
raison  avaient-ils  de  le  modifier  si  la  dynastie  changeait  à  Memphis 
ou  à  Thèbes?  Il  était  naturel  qu'ils  gardassent  leur  caractère 
provincial.  Et  ce  qui  est  vrai  de  l'architecture  l'est  encore  bien 
plus  de  la  sculpture,  de  la  poterie  et  de  toute  l'industrie  courante 
du  pays.  Comme  M.  Foucart,  je  voudrais  voir  les  archéologues 
étudier  l'art  par  région  ou  par  localité,  en  un  mot  adopter  en 
premier  lieu  une  classification  géographique  plutôt  qu'une  classi- 
fication historique  rigoureuse,  où  les  limites  de  chaque  dynastie 
sont  nettement  tranchées,  et  que  je  crois  de  nature  à  nous  con- 
duire à  des  conclusions  erronées.  Il  est  clair  qu'en  parlant  ainsi 
je  mets  à  part  ce  que  j'appellerai  l'art  royal,  c'est-à-dire  les 
temples,  les  grandes  constructions  élevées  par  ordre  du  souverain; 
là,    au   contraire,    la   classification   historique  me  paraît  la  vraie; 
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car  c'est  là  le  domaine  par  excellence  où  un  changement  de  roi 
ou  de  dynastie  pouvait  produire  des  modifications  profondes, 
modifications  qui  ne  devaient  pas  nécessairement  se  répercuter 
dans  ce  qui  n'était  pas  spécialement  construit  par'  le  roi  ou  par 
son  ordre. 

M.  Foucart  nous  a  montré  les  changements  que  les  archi- 
tectes de  province  avaient  opérés  sur  Tordre  lotiforme  de  l'Ancien 
Empire;  il  retrouve  Toeuvre  des  architectes  royaux  dans  des  co- 
lonnes absolument  semblables  appartenant  à  deux  édifices  diffé- 
rents, le  labyrinthe  de  Howara  et  le  grand  temple  de  Bubastis. 
Quand  je  fouillai  ce  dernier  temple,  la  nature  de  la  pierre  dont 
sont  faites  ces  colonnes  monolithes,  le  fait  que  cette  pierre  était 
la  même  que  celle  des  architraves  marquées  au  nom  des  rois  de 
la  XIP  dynastie  et  d'autres  considérations  encore,  m'avaient  con- 
duit à  attribuer  à  cette  dynastie  les  colonnes  lotiformes  de  Bu- 
bastis, aussi  bien  que  celles  de  l'ordre  à  palmes  qui  les  accom- 
pagnent. L'étude  du  style,  l'analyse  de  la  colonne  ont  amené 
M.  Foucart  à  la  même  conclusion,  et  en  comparant  Howara  et 
Bubastis  il  a  réussi  à  nous  décrire  exactement  la  colonne  de  la 
XIP  dynastie.  C'est  un  monolithe  en  granit  rose  quelquefois  en 
calcaire,  qui  présente  beaucoup  plus  que  la  colonne  de  la  V*' 
dynastie  les  caractères  de  l'architecture  lapidaire.  L'imitation  du 
bois  et  de  la  fleur  est  moins  minutieuse,  les  lignes  générales, 
les  profils  et  les  proportions  des  divers  éléments  deviennent  la 
partie  capitale. 

Le  fût  se  compose  non  plus  de  colonnettes  rigides,  mais 
d'un  faisceau  de  huit  tiges  étranglé  à  sa  naissance,  gonflé  au 
tiers  de  sa  hauteur  et  s'amincissant  graduellement  jusqu'au  col. 
Le  bourrelet  des  liens  ne  fait  plus  saillie;  au-dessus  du  lien 
s'élance  un  bouquet  de  huit  lobes  dont  chacun  figure  un  bouton 
allongé  mais  sans  pétales  ni  nervures,  n'ayant  plus  guère  le 
caractère  d'une  fleur,  et  devenu  un  support  solide,  pouvant  porter 
un  entablement.  Avec  toutes  ces  conventions,  la  colonne  du 
Moyen  Empire  prend  l'apparence  de  la  colonne-plante  que  Lep- 
sius  avait  cru  être  la  forme  première. 

Ici  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  un  élément  qui 
se  perpétuera  jusqu'aux  Ptolémées,  une  moulure  composée  de 
trois  baguettes  liées  et  placées  dans  le  creux  de  la  naissance  des 
boutons.  Cette  moulure  se  prolonge  au-dessus  des  liens;  elle 
est  elle-même  serrée  dans  cinci  petites  bandes  disposées  immé- 
diatement au-dessus  des' grandes.  On  comprend  que  l'explication 
en  était  difficile  tant  qu'on  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  série  des 
modifications  par  lesquelles  le  chapiteau  a  passé;  mais  en  mettant 
les  difî*érents  types  les  uns  à  côté  des  autres,  il  n'y  a  plus  de 
doute  possible;  la  petite  fleur  qui  était  à  l'origine  du  bouquet 
est  devenue  un  faisceau  de  trois  fleurs  reliées  ensemble  par  des 
bandelettes. 
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La  colonne  de  la  XII®  dynastie  est  bien  caractérisée  et  se 
distingue  nettement  de  celles  qui  ont  précédé  aussi  bien  que  de 
l'oeuvre  d'Aménophis  III  et  des  Ramessides;  nous  pouvons  ainsi 
reconnaître  facilement  ce  qui  est  l'ouvrage  des  Amenemhat  et 
des  Ousertesen,  quoique  leurs  successeurs  aient  utilisé  les  fûts  de 
ces  colonnes  ou  même  les  architraves  pour  y  inscrire  leurs  noms. 
Il  est  évident  que  la  XIP  dynastie  est  de  toutes  les  dynasties 
égyptiennes  celle  qui  a  le  plus  construit,  non  pas  celle  qui  a 
élevé  les  édifices  les  plus  gigantesques,  mais  celle  qui  a  laissé  le 
plus  grand  nombre  de  monuments  et  qui  les  a  disséminés  sur 
tout  le  pays,  du  Soudan  à  la  Méditerranée.  Combien  de  fois  en 
parcourant  les  villes  du  Delta,  Samanoud,  Abousir,  Mansourah, 
Simbillauin,  n'ai-je  pas  trouvé  des  meules  en  granit,  coupées  dans 
des  fûts  de  colonnes  à  huit  lobes  provenant  de  temples  de  la 
XIP  dynastie  !  Les  fouilles  faites  dans  la  Basse-Egypte  ont  presque 
toutes  fourni  des  monuments  de  cette  époque;  et  M.  Foucart 
lui-même  au  cours  de  ses  explorations  en  a  retrouvé  un  grand 
nombre.  Plusieurs  colonnes  de  Tanis,  ainsi  que  l'avait  indiqué 
M.  Pétrie,  remontent  certainement  à  cette  date.  Si  l'on  tient 
compte  de  cette  manie  qu'avaient  les  Pharaons  d'inscrire  leur 
nom  sur  les  monuments  de  leurs  prédécesseurs,  nous  pouvons 
raisonnablement  admettre  que  nous  avons  encore  beaucoup  plus 
de  restes  de  la  XIP  dynastie  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Ces  restes  sont  des  pierres  taillées,  surtout  du  granit,  des  frag- 
ments de  colonnes  ou  de  statues,  des  pans  de  mur  restés  ano- 
nymes ou  portant  le  nom  d'un  roi  de  date  plus  récente.  A  cet 
égard  je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  Foucart,  et  cela 
d'autant  plus  que  je  crois  que  l'habitude  de  graver  de  grands 
tableaux  sur  les  murailles  des  temples  date  du  Nouvel  Empire; 
auparavant  on  ne  le  faisait  que  sur  les  montants  et  les  linteaux 
des  portes,  et  sur  la  partie  du  mur  contiguë  aux  montants  de 
chaque  côté.  Il  en  résulte  que  lorsque  les  souverains  de  la  XIX'' 
dynastie  ont  voulu  transformer  un  édifice,  ils  ont  trouvé  des 
matériaux  tout  taillés,  ou  bien  ils  n'ont  eu  que  la  peine  de  faire 
graver  leurs  noms  et  leurs  titres,  leurs  scènes  d'adoration  et  leurs 
exploits,  sur  des  surfaces  préparées  d'avance.  Nous  connaissons 
déjà  bien  mieux  l'oeuvre  du  Moyen  Empire  aujourd'hui  qu'il  y  a 
vingt  ans,  et  nous  pouvons  à  juste  titre  espérer  que  nous  retrou- 
verons les  traces  de  cette  glorieuse  dynastie  dans  plusieurs  des 
temples  de  Nubie,  de  ce  pays  que  la  XIP  dynastie  avait  ajouté 
à  son  royaume.  Il  est  fort  possible  que  dans  des  édifices  tels 
que  le  temple  de  Soleb,  qu'à  première  vue  on  a  attribué  à  Amé- 
nophis  III,    on    retrouve    l'oeuvre   de  ses  glorieux  prédécesseurs. 

Nous  avons  peu  de  chose  de  l'époque  de  la  XIIP  dynastie; 
puis  vient  le  grand  vide  des  Hyksos.  Pour  retrouver  de  l'archi- 
tecture véritable  il  faut  descendre  jusqu'à  la  XVIIP  dynastie,  et 
jusqu'à  Thoutmès  III  pour  les  colonnes  lotiformes,  car  nous  n'en 


24 

avons  pas  de  la  reine  Hatshepsou.  Thoutmès  III  en  a  laissé  en 
divers  endroits,  en  particulier  à  Karnak,  dans  les  salles  qu'on  a 
appelées  le  promenoir  et  le  jardin.  On  constate  que  comme 
style  les  colonnes  de  Thoutmès  III  différent  peu  de  celles  du 
Moyen  Empire;  il  a  pris  pour  modèle  l'oeuvre  de  la  XIP  dyna- 
stie, comme  du  reste  la  reine  Hatshepsou,  sa  tante,  avec  laquelle 
il  régna  quelque  temps.  C'est  un  fait  qui  m'a  frappé  à  plusieurs 
reprises  dans  mes  fouilles  à  Deir  el  Bahari,  cette  intention  évidente 
qu'avaient  les  Thoutmès  d'imiter  leurs  devanciers  de  la  XIP 
dynastie;  et  cette  ressemblance  se  voit  non  seulement  dans  l'art, 
mais  aussi  dans  le  style  des  inscriptions.  Le  véritable  change- 
ment qu'opéra  Thoutmès  III  ce  fut  de  remplacer  le  soutien 
monolithe  par  la  construction  par  appareillage.  Ce  n'est  plus  le 
granit  poli  qu'on  emploie,  ce  sont  des  tambours  de  grès  ajustés 
avec  soin,  il  est  vrai,  mais  qui  forcément  présentaient  des  sutures 
qu'il  fallait  dissimuler  par  du  stuc.  Le  stuc  appelait  naturelle- 
ment la  couleur,  qui  désormais  jouera  un  beaucoup  plus  grand 
rôle  que  dans  la  colonne  de  granit,  oîi  les  ornements  seuls  étaient 
peints.  Le  tambour  de  grès  étant  d'un  travail  beaucoup  plus 
facile  qu'un  monolithe  de  granit,  nous  voyons  là  se  manifester 
pour  la  première  fois  la  tendance  qui  prévaudra  plus  tard,  de 
faire  un  travail  hâtif  dont  les  couleurs  voyantes  frappent  les  yeux. 

Sous  Thoutmès  III,  les  traditions  d'élégance  de  la  XII®  dy- 
nastie sont  encore  conservées;  le  promenoir  de  Karnak  est  en- 
core un  fort  beau  morceau  d'architecture,  et  cependant  ce  nou- 
veau genre  de  construction  ouvrait  la  porte  à  ce  qui,  après  avoir 
brillé  d'un  vif  éclat,  devint  la  décadence.  On  changeait  du  même 
coup  la  pierre  et  la  loi  des  proportions.  Un  monolithe  est  né- 
cessairement limité;  il  ne  peut  pas  aller  au  delà  d'une  certaine 
longueur;  tandis  qu'au  contraire  rien  n'empêche  d'augmenter  tant 
qu'on  voudra  les  pièces  dont  une  colonne  bâtie  est  compo.sée. 
Le  promenoir  de  Thoutmès  III,  c'était  le  premier  pas  sur  la  voie 
qui  devait  conduire  à  la  salle  hypostyle  de  Karnak. 

Ce  changement  me  paraît  aussi  indiquer  un  oubli  de  l'ori- 
gine de  la  colonne  et  de  sa  nature  primitive:  l'imitation  du  bois. 
Le  support  en  bois  de  la  hutte  ou  de  la  cabane  est  un  tronc 
d'arbre,  une  grosse  branche  se  terminant  en  fourche,  peut-être 
même  une  poutre;  toujours  est  il  que  c'est  une  pièce  unique  et 
non  un  assemblage  de  plusieurs  morceaux.  Lorsque  l'idée  vint 
de  remplacer  le  bois  par  de  la  pierre,  ce  qui  imitait  le  mieux 
le  tronc  d'arbre  c'était  certainement  le  support  monolithe.  En 
renonçant  à  ce  support  formé  d'une  seule  pierre,  en  faisant  de 
la  colonne  une  construction,  on  abandonnait  l'un  des  traits  de 
l'imitation,  on  s'écartait  de  l'origine  tout  en  conservant  une  forme 
qui  la  rappelait. 

Sous  Aménophis  III  les  modifications  s'accentuent  encore. 
Avec   ce   roi    nous    voyons   pour  la  première  fois  un  temple  fait 
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entièrement  dans  Tordre  lotiforme,  celui  de  Louqsor.    M.  Foucart 
admire   beaucoup  ce   temple,   il  est  frappé  de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  de  l'édifice    dont   les  proportions  sont  irréprochables, 
et  où  les  effets    sont   calculés  avec  une  grande  habileté;  mais  il 
convient   que    les   changements    qu'a    subis  la  colonne  marquent 
déjà  une   orientation  un  peu  différente  dans  les  idées  des  archi- 
tectes.    Les    modifications    apportées    par    Aménophis    III    dans 
l'ordre  lotiforme  sont  assez  considérables  pour  qu'on  puisse  con- 
sidérer sa  colonne  comme  un  type  à  part.     Le  socle  a  pris  une 
hauteur  inusitée,  le  fût  est  plus  massif,  et  moins  élégant  que  celui 
de  Thoutmès;    dans   le   chapiteau   le  faisceau  de  petites  fleurs  a 
pris  une  largeur  exagérée,  et  déborde  sur  le  lotus;  chaque  fleur 
a  l'aspect  d'une  planchette,  aussi  tout  le  bas  du  chapiteau  semble 
entouré   comme    d'une  moulure  massive  qui    en   trouble  l'harmo- 
nie et   le  rend    trop   pesant;    l'abaque    est    devenu    un  dé  d'une 
largeur    suffisante    pour    y    inscrire    le   nom  du  roi.     A  Louqsor 
toutes    ces    imperfections    de    détail    disparaissent    devant    l'effet 
général  de  la  colonnade;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  comme 
nous    l'apprend    M.   Foucart,    elles    inaugurent  un   âge    nouveau 
dans    l'architecture    égyptienne.     Les    fouilles  de  Deir  el   Bahari 
m'avaient    conduit     à    une    conclusion    tout-à-fait    analogue.      Le 
règne  d'Aménophis  III  marque  un  changement  assez  grand  pour 
qu'on  puisse  l'appeler  une  révolution.     Qu'on  regarde  le  temple 
de  Deir   el  Bahari,  maintenant  qu'il    est  entièrement  déblayé;  la 
vue  des  colonnades,    formées  de  colonnes  qu'on  est  convenu  de 
nommer  protodoriques,  produit  sur  les  voyageurs  l'illusion  qu'ils 
se  trouvent  devant  un  temple   grec.     Cette  illusion  qui  ne  tarde 
pas  à  se  dissiper  pour  peu  qu'on  examine  le  monument  de  plus 
près,    me    semble    tenir    à    l'aspect    général,    et  surtout  aux  pro- 
portions.    Rien  de  colossal;  les  rapports  sont  bien  calculés  entre 
les    supports    et   ce   que    ceux-ci    ont   à  soutenir;    la  colonne  ne 
paraît  ni  trop  lourde  ni  trop  légère  pour  l'entablement  dont  elle 
est  chargée.    Il  en  résulte  une  grande  élégance,  qui  est  le  carac- 
tère le  plus  frappant  de  cet  édifice.     Cette  élégance  était  la  tra- 
dition   de   la   XIP  dynastie  que  la  XVIIP  cherchait  à  imiter,  et 
souvent  avec  succès.     Avec  Aménophis  III   l'orientation  change; 
comme    M.  Foucart  l'a  reconnu  à  I>ouqsor,  on  commence  à  re- 
chercher ce  qui  est  massif,  ce  qui  donne  l'impression  de  la  force. 
La  XIX®  dynastie  ira  plus  loin  dans  cette  voie;   alors  l'élégance 
passera    tout-à-fait  au   second   rang;    il   faudra  le  gigantesque,  le 
colossal  ;  il  faudra  de  ces  constructions  dont  les  fondateurs  pour- 
ront dire  que  les  piliers  en  sont  comme  les  supports  du  ciel.   Ce 
style-là   trouvera  des  imitateurs  qui,  comme  cela  se  voit  toujours, 
accentueront  encore  les  défauts  des  originaux,  et  l'on  aura  alors 
les    colonnes   de  Médinet   Habou    dont    l'ornementation  brillante 
fait  seule  pardonner  le  profil  disgracieux. 

Je    ne    puis    allonger    sur  ce  que   j'ai    appelé  la  révolution 
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dans  Tarrhitecture  égyptienne  qui  naît  sous  Aménophis  III,  mais 
qui  ne  tarde  pas  à  éclater  sous  ses  successeurs;  son  règne  forme 
le  passage  d'une  des  ères  à  l'autre,  l'ère  de  Télégance  finit,  et 
fait  place  graduellement  à  l'ère  du  gigantesque.  On  remarquera 
que  cette  révolution  ne  coïncide  avec  aucune  des  grandes  divisions 
de  l'histoire  d'Egypte.  Le  commencement  de  la  XVIIP  dyna- 
stie jusqu'aux  Thoutmès  suit  encore  la  tradition  du  Moyen  Empire; 
c'est  en  plein  Nouvel  Empire  que  la  direction  change.  Il  serait 
intéressant  d'en  rechercher  les  causes.  Faut-il  y  voir  une  in- 
fluence asiatique,  à  l'époque  d' Aménophis  où  les  rapports  entre 
l'Egypte  et  la  Mésopotamie  devinrent  beaucoup  plus  fréquents 
qu'auparavant?  c'est  une  question  que  je  me  borne  à  poser  à 
mes  savants  confrères. 

Sous  les  Ramessides,  c'est  à  dire  à  partir  de  Ramsès  L  le 
premier  roi  de  la  XIX®  dynastie,  la  décadence  se  développe 
encore  davantage.  Thoutmès  III  avait  déjà  fait  des  colonnes 
composées  de  tambours  superposés;  il  avait  adopté  le  stucage. 
Pour  les  Ramessides  la  colonne  n'est  plus  qu'une  maçonnerie,  ce 
sont  des  moellons  superposés,  de  provenance  diverse,  même 
des  fragments  de  colonnes  plus  anciennes;  de  larges  appliques 
de  ciment  cachent  les  imperfections  du  travail.  Souvent  la 
colonne  n'est  qu'une  enveloppe  extérieure  remplie  à  l'intérieur 
de  cailloux  et  de  gravois.  Sans  doute,  comme  le  dit  M.  Foucart, 
ce  genre  de  travail  est  celui  qu'on  pouvait  le  mieux  faire  rapide- 
ment, de  manière  à  élever  le  plus  de  constructions  dans  un  temps 
relativement  court;  c'était  aussi  celui  qui  permettait  le  mieux  de 
produire  cet  effet  de  masse  qu'on  recherchait.  Rien  n'empêchait 
par  ce  procédé  d'échafauder  des  colonnes  aussi  hautes  et  aussi 
larges  qu'on  le  voudrait;  le  monolithe  ou  même  la  colonne  à 
tambours  n'auraient  pu  atteindre  des  proportions  pareilles. 

En  outre  le  désir  de  multiplier  les  légendes  du  roi,  de  re- 
présenter sur  les  supports  le  souverain  s'acquittant  de  ses  fonc- 
tions religieuses  modifie  profondément  la  nature  de  la  colonne; 
les  lobes  se  prêtaient  mal  à  ce  genre  de  décoration;  le  fût  devint 
arrondi,  le  chapiteau  subit  la  même  modification,  et  la  décoration 
seule  rappela  de  loin  sa  nature  primitive;  »  c'était  la  fin  d'une 
évolution  qui,  toute  recherche  des  causes  mise  à  part,  peut  se 
définir  par  un  empâtement  progressif  oti  disparurent  successive- 
ment tous  les  reliefs  du  support».  De  l'ancienne  colonne  loti- 
forme  il  ne  reste  plus  que  la  silhouette  qu'on  pourra  apprécier 
au  point  de  vue  de  l'élégance;  mais  son  développement,  les 
changements  de  conception  sur  son  rôle  et  sur  sa  nature,  tout 
cela  finit  avec  la  XIX*'  dynastie. 

Il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  la  grande  salle  de 
Karnak  telle  que  l'avait  conçue  Séti  I.  Sans  doute  le  plan  est 
bien  celui  qu'il  en  avait  tracé,  et  les  proportions  celles  que  lui, 
ou  son  père  Ramsès  I,  avait  adoptées;  mais  il  est  manifeste  que 
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les  rares  colonnes  qui  sont  demeurées  telles  qu'il  les  avait  fait 
élever,  sont  assez  différentes  de  celles  où  ses  successeurs  ont  donné 
libre  carrière  à  leur  fantaisie.  La  décoration  est  sobre,  les  bas- 
reliefs  sont  commandés  par  des  idées  religieuses,  et  les  modi- 
fications faites  à  l'ancien  type  se  justifient  par  l'obligation  d'y 
graver  ces  scènes  d'offrandes  qui  ne  sont  pas  de  simples  motifs 
d'ornement.  Les  colonnes  de  Séti  I,  en  fort  petit  nombre,  ont 
presque  toutes  été  défigurées  par  les  surcharges  de  ses  successeurs, 
souvent  fortement  inscrites  en  creux  et  oc(  upant  tous  les  espaces 
disponibles,  en  sorte  que  la  colonne  ne  devient  plus  qu'un  im- 
mense -registre  d'inscriptions  et  de  sculptures.  Aussi  bien,  lors- 
qu'on est  dans  la  grande  salle  de  Karnak  et  surtout  à  une  pre- 
mière visite,  ce  ne  sont  pas  ces  détails  qui  attirent  l'oeil;  l'ad- 
miration et  le  respect  qu'inspirent  l'ordonnance  grandiose  de 
l'édifice  et  les  proportions  colossales  sur  lesquelles  il  est  construit, 
font  passer  sur  les  défauts  du  style.  C'est  bien  l'exemple  le  plus 
frappant  de  l'effet  que  les  archite(*tes  égyptiens  ont  cherché  à 
produire  par  la  masse  et  le  colossal.  Encore,  comme  le  fait  re- 
marquer M.  Foucart,  le  résultat  produit  n'est-il  pas  en  raison  de 
l'effort  qu'il  a  nécessité.  Ce  n'est  pas  par  la  vue,  c'est  par  le 
raisonnement  qu'on  apprécie  l'énormité  de  l'oeuvre.  Cela  tient 
à  ce  que  ces  supports  gigantesques  sont  trop  rapprochés;  il 
ne  pouvait  en  être  autrement;  la  portée  des  architraves  était 
limitée;  les  blocs  de  pierre  qui  les  composent  ne  pouvaient  pas 
être  allongés  outre  mesure;  de  là  cette  disproportion  entre  le 
support  et  l'entablement,  disproportion  qui  n'existe  pas  au  Ra- 
messeum. 

La  décadence  qui  marche  rapidement  sous  Ramsès  II  ne 
fait  que  gagner  sous  ses  successeurs.  M.  Foucart  n'est  pas 
sans  admiration  pour  les  colonnes  de  Medinet-Habou,  dont  il 
attribue  le  galbe  massif  et  lourd  au  fait  qu'elles  sont  associées 
à  des  piliers  carrés,  et  dont  l'ornementation  brillante  rachète  la 
forme  disgracieuse.  En  revanche,  dans  le  temple  de  Khonsou 
la  colonne  lotiforme  n'est  plus  que  de  la  mauvaise  maçonnerie 
exécutée  sans  art  et  sans  intelligence.  Nous  ne  connaissons  pas 
la  colonne  lotiforme  des  Saïtes,  et  nous  arrivons  ainsi  rapide- 
ment aux  grands  temples  qui  pour  la  plupart  portent  les  noms 
des  Ptolémées.  Dans  le  chapitre  intitulé  »la  Renaissance»  et  qui 
se  distingue  par  des  idées  nouvelles  et  originales  dont  le  dé- 
veloppement sera,  nous  l'espérons,  l'objet  d'un  travail  subsécjuent, 
M.  Foucart  nous  montre  quelle  a  été  la  richesse  de  cette  ar- 
chitecture ptolémaïque,  en  particulier  combien  les  chapiteaux  des 
colonnes  ont  été  variés  d'une  manière  heureuse.  Il  nous  fait 
l'analyse  d'un  de  ceux  de  Philae,  et  il  nous  montre  comment 
ce  chapiteau  revient  à  l'idée  première,  au  bouquet  de  fleurs  or- 
nant le  sommet  du  support;  de  même  que  le  fût  rond  rappelle  le 
support    de    bois  à  tige  unique.     Cette  rénovation  n'a  recours  à 
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aucun  élément  étranger;  il  ne  faut  pas  songer  à  y  voir  une  in- 
fluence grecque,  c'est  la  décoration  végétale  empruntée  exclu- 
sivement à  la  flore  du  pays,  comme  sous  l'Ancien  Empire. 

M.  Foucart  appelle  cela  un  ordre  nouveau  dont  tous  les 
produits  ne  sont  pas  égaux  en  beauté,  et  dont  il  se  demande 
([uels  i)euvent  avoir  été  les  auteurs.  La  vue  des  édifices  de 
Philae,  dûs  à  la  XXX®  dynastie,  faisait  attribuer  cette  renais- 
sance aux  Nectanèbes;  mais  cette  dynastie  lui  paraît  trop  faible 
et  trop  impuissante,  et  il  pencherait  pour  les  Saïtes.  Il  me 
semble  qu'il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  d'attribuer  l'honneur 
de  cette  renaissance  aux  Nectanèbes,  et  surtout  au  premier,  Nekht- 
horheb.  Dans  toutes  nos  appréciations  sur  cette  dynastie,  nous 
avons  suivi  trop  aveuglément  les  historiens  grecs,  en  particulier 
Diodore,  dont  les  jugements  ne  concordent  pas  avec  les  faits. 
J'ai  exposé  ailleurs  ^  que  mes  fouilles  dans  le  Delta  m'avaient 
amené  à  considérer  la  dynastie  des  Sébennytes  comme  plus  puis- 
sante qu'on  ne  l'avait  supposée,  et  comme  ayant  amené  dans  l'art 
une  résurrection  d'un  genre  un  peu  difl'érent  de  celle  dont  fu- 
rent témoins  les  Saïtes.  Il  y  a  chez  les  Nectanèbes  plus  de  vi- 
gueur, plus  de  simplicité,  un  retour  plus  marqué  vers  les  tradi- 
tions de  la  XIP  dynastie.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  du  nombre  considérable  de  restes  de  cette  épocjue  qu'on 
trouve  dans  le  Delta,  et  cela  dans  des  dimensions  colossales, 
comme  les  architraves  de  Horbeit.  Le  fragment  de  statue  que 
j'ai  apporté  de  Saft-el-Henneh  et  qui  est  maintenant  au  Musée 
Britannique,  ou  les  bas-reliefs  des  Naos  de  Bubastis  peuvent  être 
rangés  dans  ce  que  la  sculpture  égyptienne  a  produit  de  plus 
beau.  Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il  y  a  eu  alors  une 
renaissance,  un  retour  aux  belles  traditions  de  la  XIP  dynastie, 
c'est  que  ces  rois  ont  remis  en  honneur  le  granit,  la  pierre  fa- 
vorite des  Amenemhat  et  des  Ousertesen.  Presque  tous  les 
restes  que  j*ai  trouvés  dans  le  Delta  sont  en  syénite  ou  en  gra- 
nit gris.  Amener  des  carrières  de  Hamamat,  dresser  et  couvrir 
de  sculptures  des  monolithes  tels  que  le  Naos  de  Saft-el-Henneh 
qui  était  loin  d'être  le  seul,  bâtir  l'édifice  qui  avait  pour  archi- 
traves les  blocs  énormes  de  Horbeit,  ce  n'est  pas  l'oeuvre  de 
rois  dont  le  pouvoir  est  mal  assis.  Si  les  Sébennytes  n'ont  pas 
eu  de  longs  règnes,  ils  ont  eu  le  temps  d'être  de  grands  con- 
structeurs; et  puisque  M.  Foucart,  par  des  chemins  tout  diff'é- 
rents,  arrive  à  la  conclusion  qu'il  a  dû  y  avoir  une  renaissance 
dans  l'architecture  peu  avant  l'avènement  de  la  dyastie  macé- 
donienne, je  n'hésite  pas,  en  face  de  ce  que  nous  voyons  de 
leur  oeuvre,  à  attribuer  cette  renaissance  aux  Nectanèbes. 

Nous    avons    suivi    pas    à    pas    M.    Foucart    dans   les  difië- 
rentes  phases  qu'il  nous  a  retracées  de  l'histoire  de  l'ordre  loti- 


^  Goshen  and  thc  shrine  of  Saft-el-Hcniieh,  p.  3. 
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forme;  nous  avons  vu  par  quelle  méthode  serrée  il  réussit  à 
reconstituer  cette  histoire,  et  quels  aperçus  ingénieux  il  sème  cà 
et  là  au  cours  de  la  description  qu'il  nous  présente.  L'ouvrage 
de  M.  Foucart  marquera  une  date  dans  les  recherches  trop 
négligées  jusqu'ici  sur  l'architecture  égyptienne.  Nous  aime- 
rions voir  cette  méthode  historique,  cette  analyse  raisonnée 
appliquées  à  l'archéologie  égyptienne  en  général.  Si  M.  Fou- 
cart est  arrivé  à  la  conclusion  que  l'architecture  ptolémaïque 
était  un  retour  aux  traditions  anciennes  et  aux  éléments  na- 
tionaux, il  nous  paraît  probable  que  pour  d'autres  côtés  de 
l'art  ou  de  l'industrie,  la  même  méthode  conduirait  à  des  ré- 
sultats analogues.  Nous  aurions  moins  de  ces  surprises  que 
chaque  année  nous  apporte,  nous  entendrions  moins  parler  d'in- 
vasions ou  d'influences  étrangères,  ou  de  nouvelles  races.  Aussi 
nous  ne  pouvons  qu'encourager  très-vivement  M.  Foucart  à 
persévérer  dans  la  voie  où  il  a  marché  avec  tant  de  succès,  et 
souhaiter  qu'un  avenir  prochain  nous  apporte  les  résultats  de 
ses  nouvelles  études. 

Edouard  Naville. 


Erman,  Bruchstiicke  koptischer  Voîksliiteratur  (Aus  den  Abhand- 
limgen  der  kônigl.  preussischen  Akademie  der  Wissenschaf- 
ten)  Berlin  1897.     4:0. 

Ces  fragments,  qui  sont  dits  dater'  du  X*^°^«  ou  XI^^™« 
siècle,  offrent  un  bien  grand  intérêt,  surtout  comme  ils  ont  été 
écrits  dans  un  langage  qui  n'est  pas  celui  de  la  littérature  officielle 
des  coptes.  Sous  ce  rapport,  ils  nous  faciliteront  peut-être  la  lec- 
ture de  certains  de  ces  ostraca  coptes  qui  nous  sont  venus  et  qui 
résistent  souvent  aux  efforts  des  philologues  de  les  traduire.  Les 
textes  de  M.  Erman  renferment  P  une  espèce  de  poëme  relatif 
au  Saint  Archellitès  et  sa  mère,  qui  nous  sont  déjà  connus  par 
le  »Synaxarium  seu  martyrologium  ecclesiae  alexandrinae  Copti- 
tarum»  dont  une  traduction  allemande  a  été  publiée  par  Wllsten- 
feld  *  ;  IP  une  légende  relative  à  Salomon  ;  IIP  un  conte  ayant 
pour  héros  les  nommés  Théodosios  et  Dionysos;  et  IV°  Quel- 
cpies  chants  religieux,  assez  fragmentés. 

Les  traductions  dont  l'éditeur  accompagne  ses  textes  sont 
en  général  fort  réussies  et  montrent  que  nous  avons  affaire  à 
un  savant  auquel  le  copte  et  le  grec  des  coptes  sont  très  fa- 
miliers. En  quelques  points,  on  pourrait  possiblement  essayer 
des  modifications,  d'ailleurs  peu  importantes,  dans  les  acceptions 
soutenues  par  M.  Erman. 

Comme  une  curiosité  digne  d'être  notée  —  je  ne  sais  si 
M.  Erman  l'a  remarquée;  en  tout  cas,  il  ne  la  mentionne  pas 
expressément  —  on  peut  relever  que  le  surnom  de  Jean  Chry- 
sostome  se  voit  ici  traduit  en  copte  de  la  manière  que  voici 
(p-  31)    nô.nAô.c    eitovA,    c'est-à-dire    en   copte  classique  nô.n'Aô.c 

nitOTTÊL. 

La  partie  de  l'ouvrage  consacrée  au  sujet  »Grammatik» 
(§  VIII)  offre  un  très  grand  intérêt,  l'auteur  ayant  fait  ici  une 
espèce  de  revue  des  particularités  du  langage  qui  caractérise  ses 
fragments  par  rapport  au  dialecte  sahidique  régulier.  On  dé- 
couvre ici  bien  des  indices  que  les  fragments  en  question  re- 
présentent   une    langue    vraiment   parlée      L'assimilation  appelée 


^  F.  WDstenfeld,  Synaxarium  das  isi  Heiligen-KaUndtr  der  Kopti- 
schen  Christen.  Ans  dcm  arabischen  Obersetzt.  Gotha  1896  (deux  fascicules, 
embrassant  le  temps  (Ithoih-fin  Amschir). 
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sandhi  conformément  à  la  terminologie  des  sanscritistes,  se  ren- 
contre bien  souvent.  Des  traces  du  phénomène  appelé  élision 
sont  une  preuve  sûre  de  Tinfluence  qu*a  exercée  sur  la  langue 
parlée  la  dite  particularité  de  prononciation. 

Le  n  du  génitif  s'exprime  de  deux  façons  différentes:  par 
c  ou  par  n,  le  premier  après  des  substantifs  à  terminaisons  con- 
sonantiques,  le  second  après  ceux  à  terminaisons  vocaliques.  I.a 
lettre  q  se  transforme  plus  souvent  qu'ailleurs  à  A.  Voilà  quel- 
ques-unes des  particularités  phonétiques  de  nos  fragments.  La 
syntaxe  de  nos  fragments  offre  aussi  certaines  particularités 
dignes  de  mention.  Entre  celles-ci,  j'ai  noté  comme  la  plus 
saillante  l'emploi  de  cigwne  dans  l'expression  que  voici:  TiTivpRO 
MMOK  cne^ice.  cWne^c  igonoT  ^«^pon.  ciycon  (sic)  mckci  e&oA 
Td^itiiT  encKpo  Ten«^pd.igc  «ior  c[&oA],  ce  qui  selon  M.  Erman 
signifierait  »Ich  beschwôre  dich  bei  den  Schmerzen,  die  Christus 
fUr  uns  erlitten  hat,  dass  du  herauskommst,  und  dass  ich  dein 
Gesicht  sehe,  dass  meine  Freude  voll  werde».  Je  me  demande 
s'il  ne  faut  pas  regarder  eugion  etc.  comme  une  phrase  indé- 
pendante. 

Le  chapitre  portant  le  titre  de  »Zur  koptischen  Metrik»  pré- 
sente aussi  un  grand  intérêt.  Toutefois,  je  ne  pense  pas,  comme 
l'auteur,  que  la  connaissance  de  la  métrique  des  coptes  nous 
permette  jamais  »die  altagyptischen  Verse  zu  lesen»,  comme, 
aussi  je  suppose  qu'il  exagère,  quand  il  dit  que  »die  koptische 
Metrik  scheint,  .  soweit  ich  sehen  kann,  nichts  mit  der  griechi- 
schen  zu  thun  haben».  Le  grand  danger  que  selon  nous  pré- 
sentent en  général  les  considérations  de  M.  Erman  sur  le  terrain 
de  la  philologie  égyptienne,  c'est  qu'il  regarde  trop  le  copte 
comme  un  dialecte  ancien  égyptien,  ayant  les  mêmes  lois  que 
|).  ex.  la  langue  parlée  imr  les  constructeurs  des  pyramides. 
Selon  moi,  c'est  là  une  utopie  bien  séduisante,  comme  elle  |)a- 
raît  vouloir  nier  le  développement  incessant  de  la  langue,  qui 
exige  que  chaque  période,  sous  certains  rapports,  ait  une  phy- 
sionomie à  part. 

»Die  Beischriften  fUr  den  Vortrag  der  Gedichte»  (§  VI) 
concernent  »die  einzelnen  Worte,  die  ihnen  (=  les  textes)  am 
Rande,  am  Anfang  oder  am  Schlusse  beigefUgt  sind  und  augen- 
scheinlich  Anweisungen  fUr  den  Vortrag  des  betreffenden  StUckes 
erhalten.»  Parmi  ces  termes,  nous  rencontrons  TivAoc  (sans 
doute  =  téXoç),  'Ae<;ic  et  noT(ji3gM(n)cTO^oc.  Ce  dernier  est  ex- 
pliqué comme  —  no%*u3  gM-ncTC^oc  »das  ot(ji3  im  dem  Verse»  .  . . 
Mais  il  serait  peut-être  possible  de  l'entendre  d'une  autre  ma- 
nière. Car  il  existe  un  vocable  copte  ovtogM  qui  s'emploie 
frécpiemment  dans  des  composés,  comme  p.  ex,  OT«^gcM&cpî 
M.  renovatiOf  o-ï'ô.^cjm.mici  M.  regcneratio,  oir«kgcMC(v)nT,  M.  rc- 
}^c  ne  ratio,  et  le  mot  otio^aictoxoc  pouvait  bien  être  une  forma- 
tion   d'après    le    même    type.     Il    faut    du    reste    faire    observer 
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que    la    forme    ovcogMCTo;xl*^c   —   sans  l'article   —    est  l'ordinaire 
dans  nos  textes. 

Les  »BruchstUcke  koptischer  Volkslitteratur»  de  M.  Erman 
est  un  ouvrage  bien  précieux  qui  par  la  conscience  avec  laquelle 
il  a  été  faite  mérite  de  servir  de  modèle  à  d'autres  publications 
de  même  ordre.  Il  serait  particulièrement  désirable  que  les 
ostraca  coptes  conservés  au  musée  de  Berlin  pussent  paraître 
bientôt,  étant  objet  d'un  traitement  aussi  méthodique  et  aussi 
sérieux. 

Karl  Piehl. 


F.  S.  Grifftth,    Betii  Hassan,     Part   III   (Archgeological  Survey 
of  Egypt).     London  1896.     Prix:  25  shillings. 

En  parlant  de  »El  Bersheh»,  le  Sphinx  *  a  déjà  eu  le  plaisir 
de  relever  la  haute  valeur  du  Recueil  de  documents  qui  se  publie 
sous  les  auspices  de  »the  Archaeological  Survey  of  Egypt».  Nous 
n'avons  actuellement  aucune  raison  de  retracter  ce  qui,  à  cette 
occasion,  a  été  dit  de  l'entreprise  en  question. 

En  effet  le  3**"®  volume  de  Béni  Hassan  est  un  ouvrage 
très  utile  à  Tarchéologue  ;  les  bons  dessins  et  les  jolies  peintures 
qui  l'accompagnent  rendent  surtout  ce  jugement  obligatoire.  Dans 
le  présent  volume,  >is  commenced  tiie  publication  in  facsimile 
of  certain  important  détails  from  the  scènes  and  inscriptions, 
which  are  shown  in  outline  only,  and  on  a  greatly  reduced 
scale,  in  Béni  Hasan,  I,  and  II»,  pour  citer  les  paroles  de  l'édi- 
teur, qui  ajoute:  »For  our  présent  purpose,  however,  the  south 
wall  of  the  tomb  of  Ameny  affords  by  far  the  best  material. 
For  the  study  of  détail  it  is  an  almost  idéal  example,  the  scale 
of  the  designs  being  very  large,  while  the  workmanship  is 
minute.» 

En  parlant  de  la  vérité  et  du  »  réalisme»  des  peintures  mu- 
rales égyptiennes,  M.  Grifïith  semble  porté  à  juger  très  sévère- 
ment. Ainsi  il  dit  des  peintres  égyptiens:  »Their  bad  work  was 
often  very  bad;  but  their  best  work  also  was  done  principally 
with  a  view  to  décorative  effect,  and  thus  we  see,  for  example, 
that  the  fins  of  the  fishes  are  often  misplaced,  the  colours  of  a 
bird  may  be  taken  from  one  species  and  the  form  from  another, 
while  everything  is.considerably  conventionalized.»  Nous  ne  pou- 
vons que  souscrire  à  ce  jugement.  Toutefois,  il  serait  possible 
que  l'inexactitude  de  couleurs  qui  peut  se  constater  quelquefois, 
dérive  en  certains  cas  de  la  place  où  la  peinture  en  question 
a  été  exécutée,  l'éclairage  du  soleil  exigeant  peut-être  des  mo- 
difications des  couleurs  pour  que  le  tout  pût  paraître  vrai. 
Le  fait,  qu'on  connaît  de  longue  date,  et  que  relève  spéciale- 
ment M.  Griffith  à  savoir  que  deux  copistes  arrivent  quelque- 
fois à  des  résultats  très  dissemblables,  en  reproduisant  en  cou- 
leurs   la    même  peinture  égyptienne,  mérite  ici  d'être  remémoré. 


^  Vol.  I,  pages  333-237. 
Sphinx  II,  /. 
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Part  III  de  Béni  Hassan  se  divise  en  deux  parties  di- 
stinctes. La  première  veut  éclaircir  l'histoire  de  l'écriture  égyp- 
tienne et  embrasse  des  exemples  choisis  parmi  les  objets  peints 
dont  le  système  hiéroglyphique  est  composé.  La  seconde  partie 
donne  des  scènes  détaillées,  représentant  l'état  de  la  civilisation 
égyptienne  à  l'époque  d'où  datent  les  tombes  étudiées.  Ici,  l'au- 
teur a  dû  souvent  reproduire  ce  que  ses  devanciers,  les  Wilkinson, 
les  Rosellini,  les  Champollion,  les  Lepsius  avaient  déjà  publié. 
Il  faut  espérer  qu'il  ait  partout  réussi  à  cet  égard. 

Parmi  les  innovations  qui  nous  frappent  dans  la  première 
partie    de    l'ouvrage    de    M.  Griffith,   je   compte  la  thèse  suivant 

laquelle   le  signe    ^^,    (N°   13)  représenterait  »the  Egyptian  vul- 

ture».  A  moins  que  nous  ne  rencontrions  ici  un  exemple  de  la 
confusion  qui  s'est  produite  parfois  entre  deux  oiseaux  différents. 
—  Fig.  39.    »Hooked  instrument  or  key  for  »opening  the  mouth» 

of    the    deceased    /X \  *   called  g  M  oszi   kef-peseshy>  repré- 

sente tout  simplement  »une  queue  fourchue»,  ce  que  jusqu'ici 
personne,  à  ma  connaissance,  n'av  aitvu.    F^n  effet,  le  groupe  kef- 

pesch  signifie  «derrière  fendu  ou  divisé».  —  Fig.  40.     |*  est  appelé 

»a  bandage».  Il  est  parfaitement  vrai  que  les  représentations 
des  monuments  nous  font  voir  ce  signe  muni  d'une  légende 
signifiant    »de    l'étoffe».     Je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  plutôt 

y   voir    une    partie    du  métier.    —    »Fig.    42.    A    key  (?)    \ .» 

J'ai  montré,  il  y  a  longtemps,  que  le  signe  en  question  repré- 
sente   l'intérieur    de    la    face   de  la  chouette,  ce  qui  se  voit  fort 

bien    sur  le  signe  suivant   ^î^.  Que  l'hiéroglyphe    |    doive  avoir 

affajre  aux  organes  de  la  respiration,  cela  est,  entre  autres, 
prouvé  par  le  fait  qu'il  remplace  ou  est  remplacé,  dans  l'écriture, 
par    le    signe    £S,   —  K  cet    égard,  on  peut  consulter  le  groupe 

^W"     var.     ®   (1  ^    T  .  ou  celui  de 


A/WVSA        CJ 


\ [PiEHL,  Proceedings  XV,  p.   268]  etc.    Il  y  a  d'ailleurs 

certaines    raisons    à   citer    en    faveur    de    la  dérivation  du  signe 
couché  ^ du    signe  hiératique  correspondant  à  j^  \  cela  étant, 

j  a  une  double  origine,  démontrée  par  la  diversité  de  ses  em- 
plois, de  même  que  p.  ex.  X  [Piehl,  Recueil  de  Vieweg  I,  p.  201]. 
—    »Fig.  69.     A  slug(?).»     La  représentation   du  ^t^^     grimpant 


^  La    vraie    forme    du   signe  en  question  n'existe  pas  parmi  les  types 
Theinhardt. 
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sur  un  tige  de  lotus  ne  m'était  point  inconnue,  M.  Lefébure 
ayant  déjà,  il  y  a  30  ans,  attiré  Tàttention  des  savants  sur  ce 
dessin  [  Traduction  comparée  des  hymnes  au  soleil  composant  le 
XV*  chapitre  du  riti4el  funéraire  y  p.  45—46].  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  quelque  part  de  l'opposition  à  la  thèse,  fondée  par  ce 
dernier  savant  sur  la  peinture  de  Prisse,  à  savoir  que  ^t^^  serait 
une  limace,  La  dite  opposition,  qui  maintenait  que  »Ua^  était 
le  céraste,  voulait  que  le  dit  dessin  de  Prisse,  fût  une  plaisan- 
terie de  date  récente.  Sans  doute,  quelqu'un  des  confrères  se 
rappelle  le  passage  en  question.  —  »Fig.  89.  A  drill  cap(?)  ^; 
read  t.»  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  le  signe 
ne  représente  »un  petit  amas  de  terre,  une  motte,  une  butte 
de  bien  modestes  dimensions»  [Piehl,  Proceedings  XIII,  p.  118]. 
Dans  les  inscriptions  multicolores,  o  est  peint  en  noir,  c'est-à-dire 

a   la    couleur    de   la    terre   (£î!ll).     En  outre  T,   \   yF  montrent 

bien  qu'il  représente  le  sol.   —  J'ignore  aussi  pourquoi    |  (p.  41) 

représente  »linen  bandage».  J'ai  toujours  supposé  que  cet  hiéro- 
glyphe équivaut  à  une  hache,  une  cognée  emmanchée.  Les  traces 
de  cordes  qui  se  voient  sur  la  manche  avaient  sans  doute  le  but 
d'attacher  la  lame  à  la  manche,  peut-être  aussi  à  protéger  la 
main  contre  des  durillons  pendant  le  travail. 

La  seconde  partie  a  pour  sujet  »The  manufacture  and  use 
of  flint  knives».  Ici,  l'ouvrage  est  encore  plus  instructif  qu'au 
début;  surtout  l'archéologue  de  profession  trouvera  ici  des  points 
de  départ  de  rapprochements  d'un  grand  intérêt. 

Remercions  donc  M.  Griffith  du  joli  cadeau  qu'il  a  fait 
à  notre  science,  laquelle  lui  est  déjà  redevable  de  travaux  de 
haute  valeur. 

Karl  Piehl. 


Note  additionnelle.  Après  avoir  terminé  cet  article,  je 
vois  que  M.  L.  Borchardt  a  donné  dans  la  Zeitschrift  (XXXV,  p. 
103  et  suiv.)  un  compte  rendu  critique  du  mémoire  de  Griffith. 
Plusieurs  des  observations  énoncées  dans  ce  compte  rendu  parais- 


sent très  vraisemblables.    Ainsi,  le  vase  du  signe  jjra  est  dit  être 

remplacé  à  Beni-Hassan  par  une  bourse  en  cuir  (pour  conserver 
les  couleurs).     Comme  M.  B.,  je  pense  aussi,  que  /      )  représente 

une  double  flûte.   Le  n   est  un  »Feuerbohrer»  (»candlestick»  Gr.). 
I^e   signe  y  ne  peut  pourtant  pas  être  un  »Spiegelgriff  aus  Eben- . 
holz»,  car  les  bas-reliefs  le  font  voir  à  la  main  du  pharaon  dans 
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remploi  de  »Schlâger»,  aux  termes  de  Brugsch  *.  Très  curieuse  est 

la   nouvelle  explication  de  U  comme  »eine  Matte  mit  Fransen». 

Je  pencherais  plutôt  pour  l'acception  d'Erman  {Aegypten  I,  p. 
107),  acception  qui  convient  mieux  aux  idées  que  je  me  suis 
faites  de  la  perspective  des  égyptiens.  —  La  fig.  39,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  est  expliqué  par  M.  B.  dans  les  termes 
suivants  »£ntstanden  aus  dem  a.  R.-Ornament,  das  aus  zwei 
zusammengebundenen,  offenen  Papyrusdolden  gebildet  wird,  hier 
schon  total  missverstanden».  K,  P. 


'  Voir  pour  de  telles  représentations,  DOmichen,  Baugeschichte,  PI.  L. 


Sur  f  ^,  dieu  nouveau  jusqu'ici 
inconnu. 


La  Rédaction  du  Sphinx  a  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une 
brochure  intitulée  »  Critique  d'une  critique  par  Emile  Chassinat», 
extrait  du  volume  XX  du  Recueil  de  M.  Maspero  et  portant 
exactement  le  même  cachet  de  style,  de  langage  et  de  belles 
manières  qui  distinguent  »  L'avant-propos»  du  »Temple  d'Edfou»  ^ 
que  M.  Maspero  a  publié  dans  le  printemps  de  cette  année. 
C'est  Texamen  purement  scientifique  à  laquelle  le  Sphinx  a  sou- 
mis le  »  Temple  d'Edfou»  qui  a  occasionné  ces  deux  publications, 
dont  le  but  semble  être  bien  moins  de  servir  la  science  —  car 
elle  n'est  ni  servie  par  des  assertions  hardies  et  fausses,  ni  par 
des  paroles  inconsidérées  et  mal  fondées  —  que  de  satisfaire  Ta- 
mour  propre  des  deux  collaborateurs,  M.  M.  Chassinat  et  Mas- 
pero, dans  l'entreprise  de  publier  in  extenso  le  Temple  d'Edfou, 
amour  propre  que  nous  paraissons  avoir  blessé  en  démontrant  la  nul- 
lité comme  collection  de  textes  à  traduire,  du  »  Temple  d'Edfou». 

En    feuilletant    le  pamphlet  de  M.  Chassinat,  je  rencontre 


le    passage    suivant:    »Pour  ^  ^v'J'J'   orthographe   abusive   de 

D  ^v  iJ  (J  ç^,   nous  avions  prévenu  l'objection*  qu'on  nous  fait 

aujourd'hui    en    imprimant    un  sic  au-dessus  du  mot.     M.  Piehl, 
cela    va    de    soi,    néglige   de  le  voir,  afin  de  grossir  le  nombre 

'  Cet  ouvrage  de  M.  Maspero  qui  offre  la  particularité  de  n'avoir  pas 
de  nom  d'auteur,  a  été  complètement  réfuté  dans  un  mémoire  récent  "Réponse 
à  M.  Gaston  Maspero,  à  propos  de  son  Avant-Propos  du  temple  d'Edfou* 
(Hinrichs,  Leipzig), 

'  R.  //  n'est  pas  ^  /a,  quoiqu'on  les  confonde  quelquefois.  Voir  Piehl, 
ProcetdingSt  Vol.  XII,  page  373.  D'ailleurs,  le  sic  de  M.  Ch.  est  placé  au- 
dessous  des  trois  j],  ce  qui  montre  que  sa  défense  sur  ce  point  n'est  pas 
loyale. 
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des    fautes.     Le   nom  ne  trouve  pas  plus  grâce  devant 


.     .  éS    - 

lui;  il  faut  remplacer  le  .►JU.  par  un  <c*^=*,  afin  d'avoir  ^ 

^divinité  connue  de  longue  date»  etc.  Je  suis  surpris  qu*un  »édi- 
teur  de  textes  des  basses  époques»  aussi  compétent  ignore  le 
63 


dieu  "  j;    il    est    vrai    que    ce    nom   ne  peut  être  cherché 

dans  le  Dictionnaire  de  Brugsch,  guide  ordinaire  de  AI.  Piehl^, 
mais  on  en  rencontre  au  moins  trois  exemples  dans  le  Dendérah 
de  Mariette  »  oeuvre  de  maître  qui  ne  saurait  trop  être  recom- 
mandée à  l'attention  des  commençants  de  l'étude  des  inscriptions 
des  basses  époques  et  particulièrement  à  celle  de  M.  Piehl»,  — 
pour  rééditer  les  propres  termes  dont  il  se  sert  à  notre  inten- 
tion. Ce  nom  est  fréquent  à  Edfou;  j'en  ai  réuni  des  exemples 
dans  un  article  inséré  au  Recueil  de  Travaux  (Les  Néxoeç  de 
Mànethon  et  la  troisième  ennéade  héliopolitaine,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XÏX,  p.   23   sqq.)». 

Je  prie  nos  lecteurs  de  se  rappeler  que  le  jeune  homme 
qui  a  énoncé  ces  paroles  est  un  étudiant  de  la  science  qui  par 
M.  Maspero  a  obtenu  l'autorisation  de  parler  ainsi  à  un  savant 
qui,  comme  moi,  depuis  vingt  ans  s'adonne  à  l'égyptologie,  sur 
le  domaine  de  laquelle  j'ai  pendant  ce  temps  publié  un  grand 
nombre  de  travaux,  se  réjouissant  de  l'approbation  des  meilleurs 
maîtres  (j'excepte  évidemment  du  nombre  M.  Maspero)  de  notre 
science. 

D'ailleurs,  en  examinant  le  bagage  scientifique  de  notre 
jeune  contradicteur,  on  voit  avec  étonnement  qu'il  n'a  rien,  rien 
du  tout  fait  jusqu'ici  qui  lui  permît  de  s'attribuer  la  voix  au 
chapitre  dont  il  se  sert  (avec  la  permission  de  M.  Maspero)  un 
peu  trop  tôt.  En  effet,  les  travaux  antérieurs  de  l'étudiant  d'é- 
gyptologie  Chassinat  ne  contiennent  rien  qui  lui  autorise  à  parler 
comme  il  a  fait  cette  fois.  La  petite  note,  insérée  au  Recueil 
XIV  p.   193,    mérite    plutôt    que    du    louange   du   blâme,   car   le 

*  Voir    Chassinat    Rec.    XIX    p.   26,   n.   i    (écrit   après  ma  critique  du 

■Temple  d'Edfou*):    ■L'orthographe  pour  ne  doit  pas  surprendre. 

Elle  est  constante  dans  les  textes  de  basse  époque  et  provient  de  la  mauvaise 
transcription   du   signe   hiératique."    —  Comme   on   voit,  M.  Chassinat  se  sert 

ici    de    mon  observation,  (concernant  l'inexactitude  de  ^^        ),  qu  il  vient 

^  ^\.     I 
d'incriminer. 

•  M.  Chassinat  est  probablement  trop  jeune  pour  savoir  que,  lors  de 
l'apparition  du  Supplément  du  Dictionnaire  de  Brugsch,  j'ai  critiqué  et  rectifié 
(Muséon  1882)  cet  ouvrage.  Sur  la  façon  dont  des  égyptologues  de  renom  ont 
jugé  de  notre  critique,  il  peut  consulter  Le  Page  Renouf  dans  les  Proceedings 
V,  p.   13  (Nov.   1882)  *Das  Grab  des  Petuamenapt*  von  Dûhichen  etc. 
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jeune  auteur,  qui  (page  23  de  son  article  contre  nous)  se  loue 
de  ses  connaissances  de  géographie  égyptienne,  commet  {Rec. 
XIV,  p.  197)  la  terrible  bévue  de  traduire  le  nom,  bien  connu, 

de  l'Egypte  ^î^  ^  par   »dieu   de  Hibit»;  et  plus  loin  (p.   198) 

o^  fl  ""^^  •<^>- 
il    traduit  une   phrase  o  \[  ^  .    etc.,   comme   si   elle   men- 

tionnait  le  dieu  Ahi:  »L*image,  la  chair  à' Irit-RaT^ ,  quoique  elle 
s'adresse  à  Hathor  »Toi,  héritière»  etc.  Mais  il  fallait  connaître 
les  textes  des  basses  époques  pour  savoir  —  ce  que  fat  dé- 
montré,  moi    —    que    o  w  {Actes  du    Congrès  de  Londres  II,  p. 

285)  est  un  pronom  absolu  de  la  seconde  personne  du  singulier. 
Donc,  M.  Chassinat  n'est  qu'un  débutant  bien  ignorant  qui,  grâce 
à  l'intervention  de  M.  Maspero,  prend  les  allures  d'un  savant. 
Mais  enfin!  le  moment  de  M.  Ch.  vient  —  comme  celui 
de  tout  génie.  Ce  moment  semble  maintenant  venu,  quand  il 
nous  annonce  sa  nouvelle  découverte  —  la  découverte  Chassinat 
devrait-elle  s'appeler  —  d'un  dieu  tout  battant  neuf  à  introduire 
dans  le   panthéon,  déjà  un  peu  encombré,  de  l'Egypte,  à  savoir 

le   dieu  ,    qu'il    constate    avec  satisfaction  »ne  pouvoir 

être  cherché  dans  le  Dictionnaire  de  Brugsch,  guide  ordi- 
naire de  M.  Piehl»  (M.  Ch.  est  heureux,  lui;  il  peut  sant  doute 
se  passer  de  dictionnaire;  autrement,  celui  de  Brugsch  aurait  pu 

•  I  o 
lui  apprendre   ce  qu'il   ignore:   que  ^^^^  ^  signifie  »  l'Egypte»). 

Je  ne  fatiguerai  le  lecteur  par  aucun  sommaire  des  traits 
fugitifs  du  dieu  nouveau,  qui  se  réduit  à  être  simplement  (comme 
j'ai  fait  voir  dans  ma  critique  du  »  Temple  d'Édfou»)  un  dieu 
qui  n'existe  nulle  part,  excepté  dans  l'imagination  de  M.  M. 
Ch.  et  Maspero;  car  le  dieu  nouveau  représente  une  édition 
détériorée  d'un  dieu  bien  vieux  non  seulement  dans  l'histoire, 
mais  aussi  dans  notre  science.     C'est,  en  d'autres  termes,  le  dieu 

vi^  —   »the    blind    Horus»    comme    aurait    dit  notre 

^fî^  c^  o    o     \ 

regretté  maître  Sir  P.  Le  Page  Renouf.  On  ne  s'étonne  pas 
trop  de  l'erreur  de  M.  Chassinat,  il  n'est  qu'étudiant  et,  à  cet 
état,  il  arrive  qu'on  se  trompe,  auquel  cas  »le  maître  est  là» 
pour  vous  avertir,  mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  le  maître  de 
M.  Ch.  lui  permet  de  publier  de  pareils  enfantillages,  tout  en 
employant  des  paroles  inconvenantes  à  l'adresse  d'un  des  repré- 
sentants légitimés  de  la  science  égyptologique.  En  insérant  dans 
le  Recueil  (vol.  XX)  l'article  de  M.  Ch.,  le  rédacteur  nous  a 
fourni  l'occasion  non  seulement  de  montrer  encore  une  fois  (ce 
que    chaque    égyptologue  sait),    que    notre   critique  du  »  Temple 
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d'Edfou»  est  parfaitement  juste  et  autorisée  \  mais  il  provoque 
aussi  une  autre  remarque  de  notre  part,  c'est  que  le  Dendérah 
de  Mariette,  au  point  de  vue  de  l'exactitude  des  textes,  est  loin 
d*être  une  »oeuvre  de  maître»,  et  que,  si  elle  »se  recommande  à 
l'attention»  de  quelqu'un,  ce  n'est  certainement  pas,  comme  on 
voit,  à  des  »  commençants  de  l'étude  des  inscr.  des  basses  époques '^, 
ayant  l'expérience  peu  mûrie  de  M.  Ch.,  mais  plutôt  à  celle  de 
vrais  savants  pour  relever  et  corriger  les  nombreuses  fautes  qui 
s'y  rencontrent  malheureusement.  Feu  M.  Wilbour,  spécialiste 
sur  les  textes  des  basses  époques,  et  moi  avons  eu  l'occasion 
d'échanger  des  vues  semblables  sur  le  peu  d'impeccabilité  du 
Dendérah  de  Mariette.  C'est  là  ma  réponse  à  l'injonction  de 
M.  Ch.  d'étudier  le  Dendérah  de  Mariette,  ouvrage  qui  nous  a 
fourni  l'occasion  de  nombreuses  rectifications.  Cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rendre  mes  hommages  à  l'ouvrage  de  Mariette,  qui 
est  très  utile  —  ce  que  j'ai  montré,  moi-même  —  comme  point 
de  comparaison  avec  les  textes  d'Edfou. 

Des   ouvrages  modernes   à   consulter  sur  le  dieu  ] 

ne  font  pas  défaut  En  premier  lieu,  je  recommanderai  à  M. 
Chassinat  la  lecture  d'un  mémoire  d'Ebers  intitulé  »Der  geschnitzte 
Holzsarg  des  Hatbastru»    qui  donne  de  bonnes  observations  sur 

les   »Lichtgeister»,  parmi    lesquels   ^^.  (avec    varr.)    est 

spécialement  énuméré.  Voir  aussi  Le  Page  Renouf,  Proceedings 
vol.  VIII,  Brugsch,  Religion  und  Mythologie  etc.  etc. 

En  oubliant  le  respect  (ju'il  nous  devait,  M.  Chassinat  mérite 
néanmoins  d'être  pardonné,  si  l'on  réfléchit  que  c'est  probable- 
ment excité  par  un  autre  (voir  Le  Temple  d'Edfou,  Aidant- Propos^ 
p.  XIII)  qu'il  a  péché  contre  les  règles  du  tact.  En  le  renvoyant 
à  l'école,  nous  espérons  qu'il  y  trouvera  l'occasion  de  profiter  des 
conseils  d'un  bon  maître  qui  puisse  à  la  fois  l'instruire  dans  notre 
science  et  lui  apprendre  quelles  doivent  être  les  manières  du  dé- 
butant vis-à-vis  des  aînés  de  la  science,  et  de  même,  qu'il  ne  doit 
pas  oublier  les  égards  dûs  à  ses  supérieurs  au  point  de  vue  hiér- 
archique et  scientifique. 

Des  observations  qui  précèdent,  îl  se  détache  aussi  une 
vérité  au  profit  du  rédacteur  du  Recueil  qui  a  inséré  l'article 
pamphlétaire  de  M.  Chassinat,  c'est  qu'il  est  bon,  en  science,  d'y 
regarder  à  deux    fois  avant  de  laisser   son  animosité  personnelle 


*  La  forme  inexacte  |    se   voit  un    peu  partout  au  ■Temple 

d'Edfou*.  Une  fois  même,  on  rencontre  *^  occupant  la  place  de  ^QT  (p.  66)  ; 
VON  Bergmann  donne  par  contre  (pi.  LXX)  la  forme  exacte,  qu'une  seule  fois 
(p.  152)  j'ai  rencontrée  dans  la  publication  Chassinat-Maspero.  Pour  l'expli- 
cation des  C^  incorrects  de  Chassinat-Maspero,  voir  ce  que  nous  avons  dit, 
Sphinx  I,  page  347,  observation  qu'a  employée  Ch.  (p.  25I,  sans  citer  mon  nom. 
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s'entraîner  trop  loin.  Devant  l'impartialité  du  grand  public,  une 
attaque  aussi  mal  dirigée  et  aussi  pitoyablement  menée  que  celle 
de   M.   Chassinat  ne  peut  que  nuire  au  Recueil  de  M.  Maspero. 

Puisse  la  leçon  donnée  profiter  à  la  suite  de  Tentreprise, 
si  importante  et  à  la  fois  si  négligemment  menée  jusqu'ici,  j'en- 
tends   la    publication    in-extenso    des  textes  du  Temple  d'Edfou! 

Avec  ce  souhait,  je  termine  les  observations  suggérées  par 

la  présentation  déplacée  du  prétendu  dieu  w  1  *• 


^  J'ai  oublié  de  relever,  dans  ce  qui  précède,  que,  par  suite  de  ma  dé* 
monstration  ci*dessus  donnée,  le  mémoire  de  M.  Chassinat,  intitulé  Les  Nekues 
de  Manéthon  etc.  Rêc,  XIX,  évidemment  est  à  regarder  comme  manque.  A  pro- 
pos du  vocabulaire  des  basses  époques,  il  est  curieux  de  rencontrer  le  groupe 


(/.  /.  p.  a6)    dans  le  sens    'en  tout*,    'total*   —  mais  où   sont  les 
preuves  de  cette  équation? 


K.  B^DEKER,  Àgypten.    Handbuch  flir  Reisende.    Vierte  Auflage. 
Leipzig  1897,  Karl  Baedeker.     Prix:  12  marcs. 

Le  guide  Baedeker  relatif  à  l'Egypte  s'est  jusqu'ici  réjoui 
d'un  excellent  renom.  On  peut  même  dire  qu'il  a  été  considéré 
presque  comme  un  ouvrage  scientifique.  On  l'a  vu  employer  et 
citer  dans  des  oeuvres  d'érudition  concernant  l'Egypte  ancienne. 
En  même  temps,  il  a  été  consulté  avec  fruit  par  de  nom- 
breux voyageurs  dans  le  pays  aux  bords  du  Nil. 

La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  remarquable,  dont, 
M.  G.  Steindorflf  a  été  chargé,  venant  de  paraître,  il  est  naturel 
qu'on  se  demande,  si  elle  conserve  les  excellentes  traditions 
créées  et  soutenues  par  ses  devanciers.  Nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'en  général,  on  a  de  quoi  être  satisfait  de  la  nouvelle 
édition,  bien  qu'elle  représente,  par  rapport  au  volume,  une 
forte  réduction  sur  ses  devanciers.  Peut-être  a-t-on  été  un  peu 
trop  chiche  de  l'espace.  Il  est  vrai  que,  pour  la  grande  masse 
des  touristes,  il  suffit  d'avoir  une  réponse  aux  questions  qu'ils 
se  posent  devant  les  monuments;  peu  importe  à  leur  point 
de  vue,  si  ces  réponses  vident  la  matière  ou  non.  Mais  tous 
n'ont  pas  l'esprit  exactement  façonné  suivant  le  même  mo- 
dèle. Il  y  a  des  touristes  «qui  ont  des  instincts  de  savants  et 
qui,  une  fois,  peut-être  pourront  devenir  des  illustrations  de  la 
science  qui  embrasse  l'étude  de  l'Egypte  ancienne.  A  ceux-là, 
je  crains  bien  que  la  nouvelle  édition  Baedeker  ne  soit  un  peu 
maigre.  Comparez  ce  que  nous  offre  l'édition  de  1891  par  rap- 
port à  celle  qu'ici  nous  examinons,  p.  ex.  pour  Dendérah  et  Edfou, 
deux  endroits  oti  le  voyageur  doit  concentrer  chaque  fois  son  at- 
tention essentiellement  sur  un  seul  monument.  Ici,  la  4®  édition 
est  à  mon  sens  un  peu  trop  abrégée:  pour  Dendérah  elle  offre 
environ  6  pages  —  contre  22  pages  de  celle  de  1891  —  pour 
Edfou,  également  environ  6  pages  —  contre  12  pages  de  l'édi- 
tion de  1891.  Dans  l'un  cas,  on  n'a  que  tout  au  plus  le  strict 
nécessaire;  tandisque,  dans  l'autre,  l'enseignement  fourni  par 
le  Guide  contient  en  outre  des  éclaircissements  qui  s'adressent 
quelque  peu  à  l'égyptologue  de  profession.  Mais,  on  aime  à  se 
croire  égyptologue,  quand  même  on  voyage  comme  simple  tou- 
riste en  Egypte;  et  de  retour  à  la  maison,  on  commence  peut- 
être   au  grand   sérieux  l'étude  d'une  science  dont,  comme  voya- 
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geur,  on  a  pris  le  goût.  L'Egypte  exerce  une  influence  enchan- 
teresse sur  tant  de  monde. 

La  nouvelle  édition  se  montre  d'ailleurs  très  au  courant  du 
développement  de  notre  science.  Les  trouvailles  archéologiques 
des  dernières  années  s'y  voient  en  général  consignées.  Ainsi 
p.  ex.  le  tombeau  d'Amenophis  IV  de  Tell  el-Amarna,  le  temple 
de  Kom  Ombo  (avec  dessin  de  son  plan),  le  plan  du  temple  de 
Deir-el-Bahri  etc.  forment  des  nouveautés  par  rapport  aux  édi- 
tions antérieures  qui  me  sont  accessibles. 

Un  guide,  comme  celui  de  Baedeker,  doit  aspirer  à  la  plus 
grande  exactitude  dans  les  renseignements  qu'il  fournit.  Sous 
ce  rapport,  nous  n'avons  que  bien  peu  d'observations  à  faire. 
En  voici  quelques-unes!  P.  CXLVII  il  y  a:  »Serapis,  fremder 
Gott,  unter  den  Ptolemâern  in  Aegypten  eingefahrt».  C'est  là 
une  opinion  surannée  qu'il  faut  abandonner.  L'origine  étrangère 
de  Sérapis,  suivant  Lumbroso  (Ricerche  Alessandrini  §  i,  187 1), 
»e'  nata,  come  piû  fa  vole  dell'  Egitto  greco,  da  una  opportuna 
omonimia  di  Sinope  città  con  Senhapi  sedi  di  Api».  C'est  là  par 
conséquent  une  espèce  d'étymologie  populaire.  Cette  thèse  du 
savant  italien  est  indirectement  appuyée  par  l'examen  du  petit 
texte  bilingue  que  M.  Maspero  a  publié  dans  le  Recueil  VII,  pages 

140,    141,    texte    dans    lequel    H  J)  8  ^  est  identifié  à  SàpaTCiç, 

de    même    que     f  ^^^   l'est  à  ^latç.     Par  cela,  il  dévient  certain 

que  Sérapis  est  le  vieux  dieu  égyptien  Osiris-Apis. 

Page  CXXXIV.  —  Les  cartouche  appartenant  au  pharaon 
Nektanèbe  II,  sont  dits  être  ceux  du  premier  roi  de  ce  nom, 
par  suite  d'une  faute  d'impression. 

Page  CXXIV,  se  voit  répéter  la  vieille  erreur,  selon  laquelle 
Young  »ziemlich  gleichzeitig  mit  dem  Franzosen  François  Cham- 
pollion'»  aurait  réussi,  grâce  aux  noms  des  rois  égyptiens,  à  re- 
trouver l'alphabet  des  hiéroglyphes.  Cest  un  peu  étrange  de 
rencontrer  un  pareil  jugement,  dans  un  guide  relatif  à  l'E- 
gypte et  écrit  par  un  égyptologue,  titulaire  d'une  chaire  créée 
pour  faire  jaillir  la  lumière  dont  Champollion  seul  a  su  retrou- 
ver la  source.  Pour  ma  part,  j'aurais  cru  que  la  légende  re- 
lative à  la  découverte  de  Young  eût  été  anéantie,  il  y  a  bien 
longtemps.  A  tous  ceux  qui  veulent  la  perpétuer,  il  est  bon 
d'écouter  ce  que  nous  dit  Sir  P.  Le  Page  Renouf  à  ce  sujet 
{Hibhert  Lectures  1879,  p.  12,  13):  »It  is  even  to  this  day  a 
common  habit  of  Englishmen  to  couple  the  name  of  their 
countryman  Dr.  Thomas  Young  with  that  of  Champollion,  as 
sharing  with  him  the  glory  of  this  discovery.  No  person  who 
knows  anything  of  Egyptian  philology  can  countenance  so  gross 
an  error.  It  is  not  true  that  he  discovered  the  key  to  the  de- 
cipherment     of   hieroglyphics,    or    even    that  his  labours  assisted 
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Champollion  in  the  discovery.  When  the  key  was  once  disco- 
vered  and  recognized  as  the  true  one,  it  was  found  that  one  or 
two  of  Young's  results  were  correct.  But  there  was  nothing  in 
his  method  or  theory  by  which  he  or  any  one  else  could  di- 
stinguish  between  his  right  and  his  wrong  results,  or  which  could 
lead  him  or  any  one  else  a  single  step  in  advance.  Young  wa5 
certainly  right  in  assuming  that  the  first  two  signs  in  the  hiero- 
glyphic  name  of  Ptolemy  were  P  and  T,  but  his  next  step  was 
a  failure,  and  so  was  the  next  after  that.  He  did  not  succeed 
in  analysing  this  royal  name  or  that  of  Berenike.  Ali  his  other 
attempts  were  simple  failures»  ^  Au  lieu  du  nom  de  Young,  on 
aurait  dû  plutôt  rencontrer  celui  du  suédois  Âkerblad,  dans  le 
nouveau  guide  Baedeker.  Il  est  sûr  que  Akerblad  est  le  pre- 
mier savant  moderne  qui  ait  su  lire  correctement  un  mot  ancien 
égyptien. 

Page  CXXXVIII.  —  En  traitant  de  la  religion  égyptienne, 
l'auteur  nous  semble  avoir  quelquefois  des  tendances  trop  euhé- 
méristes,  comme  lorsqu'il  dit:  »Bisweilen  hat  man  wohl  auch 
besonders  angesehene  Menschen  nach  ihrem  Tode  als  heilig  ver- 
ehrt  und  sie  allmâhlig  als  Gôtter  betrachtet,  wie  z.  B.  den  Gott 
Imhotep  von  Memphis,  vielleicht  auch  Osiris,^  —  La  seule  preuve 
que  je  connaisse  en  faveur  d'euhémérisme  en  Egypte,  concerne 
le  nommé  Amenhotep  du  temple  de  Deir-el-Medîneh  et  —  peut- 
être  —  son  père  Hapou,  qui  paraît  avoir  été  identifié  avec  le 
vieux  dieu  Apis. 

Page  CXL.  —  La  raison  de  l'habitude  des  égyptiens  de 
représenter  leurs  dieux  sous  la  forme  d'êtres  humains  à  têtes  de 
bêtes,  raison  sur  laquelle  M.  Steindorff  ne  se  prononce  pas,  est 
sans  doute  dérivée  de  l'usage  de  faire  jouer  les  drames  des 
dieux  par  des  prêtres  en  costumes,  qui  évidemment  portaient  des 
masques  caractéristiques  de  leurs  rôles.  Hérodote  (II)  nous  parle 
quelquefois  de  ces  rites  égyptiens  où  les  drames  religieux  se 
jouaient,  dans  les  temples  ou  ailleurs. 

Page  220.  —  En  parlant  du  nom  moderne  >Dendérah», 
l'auteur  a  repris  l'étymologie,  généralement  abandonnée,  de  Ma- 
riette, suivant  laquelle  le  dit  nom  équivaudrait  à  Enet-te-ntore 
»Enet  der  Gôttin  (Hathor)».  Mais  alors  le  D  initial  reste  in- 
expliqué, et  l'on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  ait  été  ajouté 
après    coup,    le  dit  nom  hiéroglvphique  de  la  ville  s'écrivant  de 

^  Déjà  en  1836,  le  grand  helléniste  français  Letronne  se  prononce  de 
la  même  façon  négative  sur  les  aptitudes  de  Young  comme  déchifTreur  des 
hiéroglyphes.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet:  "Il  est  maintenant  reconnu  que  les 
premières  découvertes  du  docteur  Young  n'avaient  pu  le  conduire  à  rien. 
Elles  n'ont  donc  pu  être  d'aucune  utilité  à  Wilkinson,  pour  la  lecture  des 
hiéroglyphes  phonétiques  [Oeuvr€s  de  Letronne,  Egypte  ancienne  K,  paçe 
375;  note  i]. 
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rable  de  garder  l'étymologie  adoptée  par  les  Brugsch  et  les 
Dumichen  —  deux  maîtres  sur  le  domaine  de  la  littérature  des 
basses    époques  —   en   expliquant    »Dendérah»    à  Taide  du  nom 

géographique,  fréquemment  rencontré  xv^  [DOmichen, 

Gesc/i.  des  alten  Aegyptens,  p.  126,  127  et  Brugsch,  Dictionnaire 
Géographique,  p.  458]. 

*  Ci, 

Page  320.  —  Le  nom  ancien  d*Edfou  ^  a  été  incor- 

rectement  transcrit  par  M.  Steindorff,  qui  le  rend  Tebhet  Des 
preuves,  empruntées  tant  au  démotique  qu'aux  textes  hiérogly- 
phiques des  basses  époques,  ont  fait  voir  qu'il  faut  transcrire 
Behetet  le  groupe  en  question.  Je  ne  compte  pas  énumérer  ces 
preuves  tout  au  long  —  je  renverrai  simplement  à  l'un  de  mes* 
mémoires,  inséré  dans  les  Transactions  du  Congrès  de  Genève 
[Vol.  IV,  p.   113]. 

Concernant  la  transcription  en  lettres  modernes,  M.  Stein- 
dorff,  selon  moi,  a  agi  d'une  manière  moins  pratique,  en  intro- 
duisant le  système  dont  lui  et  M.  Erman  se  servent  dans  leurs  mé- 
moires scientifiques,  système  que  la  science  n'a  pas  encore  adopté*. 
Et  d'ailleurs,  M.  Steindorff  ne  procède  nullement  d'une  manière 
égale  dans  ses  transcriptions.  A  une  même  page  (77),  nous  ren- 
controns les  noms  propres  Una  et  IVoser,  Le  grec  Onnofris 
correspond,  à  son  avis,  à  un  Wen-nofre  égyptien.  Nut  et  Schu, 
selon  la  manière  d'écrire  des  autres  égyptologues,  s'écrivent  chez 
lui  Newt,   Schow  —  pourquoi   ne    pas  aussi  bien  Nouft,  Scheiv?! 

Le    manque   de   conséquence   se  fait  particulièrement  sentir 

dans    les   transcriptions  de   la  lettre  (J,  qui  est  rendue  ou  par  a, 

ou  par  e,  ou  par  0,  voire  par  y.  Quand  on  transcrit  Ymn,  En- 
tef-oker,    Opet,    Epepi   (Apophis),    pourquoi,    à   la  fois,  transcrire 

Amenemhet?    Le   lettre  a  tantôt  se  rend  par  a  {Chaemhet,  p. 

290),  tantôt  par  la  quasi-lettre^  Les  touristes  avides  d'instruction 
chercheront  en  vain  l'explication  de  toutes  ces  énigmes,  qui  leur 
rendront  hésitants  et  gênés  dans  leurs  essais  de  lire  les  cartouches 
pharaoniques,  occupation  qui  amuse  les  voyageurs.  Toutes  les 
subtilités  de  M.  Steindorff  —  lesquelles,  dans  tel  cas,  sont  bâ- 
ties sur  des  observations  d'ordre  scientifique,  mais  bien  souvent 
aussi  très  incertaines  —  enlèveront  aux  touristes,  désireux  d'ap- 
prendre à  transcrire  au  fur  et  à  mesure  de  leur  voyage  à  travers 
l'Egypte,  un  de  leurs  plaisirs  favoris  les  plus  goûtés,  parcequ'il 
leur  procure  des  exercices  de  mémoire  et  de  combinaisons  in- 
génieuses. 

*  Le  Sphinx  compte  prochainement  soumettre  la  transcription  ■offici- 
elle" de  la  Ztitschrift  à  un  examen  sérieux,  chose  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  système  en  question,  en  ce  qu'il  offre  de  nouveau,  repose  sur  des  fonde- 
ments peu  solides. 
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En  parlant  de  la  transcription,  il  est  curieux  de  noter  que 
M.  Steindorff  lit  le  nom  de  Tîle  de  Philae,  Py-lak  »die  Insel  Lak» 
(p.  348).     Cela    revient  à   dire    que    »Insel»  en  ancien  égyptien 

B 

équivaut  à  y.     Mais   il  n'est  nullement  certain  que  le  nom  ^ 
-^^^^        et  varr.  soit  d'ongme  égyptienne.    Il  pourrait  tout  aussi 


bien  dériver  de  l'éthiopien  ou  d'une  autre  langue,  étrangère  à 
l'égyptien.  La  présence  ici  du  signe  G3ZID  n'indique  pas  néces- 
sairement qu'il  soit  question  d'une  île,  les  variantes  offrant  aussi 

u-'^Kl  ou    tl,    à    la    place  de  l'autre.     La  forme  grecque  ^tXott  a 

probablement  eu  son  /  par  suite  de  l'influence  exercée  par  le 
lotacisme,  jointe  à  celle  d'une  étymologie  populaire,  tirée  du 
grec  (fiXoçV 

Pour  cette  fois,  voilà  assez  de  réflexions  concernant  le 
thème  un  peu  abstrus  de  la  transcription! 

Le  nouveau  guide  Baedeker  de  l'Egypte  nous  semble  donc 
en  tout  un  excellent  ouvrage,  qui  assurément  fera  un  bon  con- 
ducteur de  touristes,  et  qui  donnera  à  la  fois  un  témoignage 
éclatant  en  faveur  des  mérites  de  l'auteur,  M.  Steindorff,  et  de 
ses  collaborateurs  allemands. 

Karl  Piehl, 


*  Cfr  à  ce  sujet,  Parthey,  De  Philis  insula  fjusque  mottumen/is,  p.  64. 


Aegyptiaca.     Festschrift  fiir  Georg  Ebers, 
(SuUt  dt  la  pagt  17.) 

»Amenhotep,  der  Sohn  des  Hapu»,  monographie  de  M. 
Kurt  Sethe,  veut,  comme  Tauteur  donne  à  entendre,  ^dissiper 
quelques  erreurs  qui  se  sont  répandues  concernant  le  rôle  qu'a, 
une  fois,  joué  cet  homme». 

Les  textes  de  la  statue  d'Amenhotep  —  dont  je  crois  la 
meilleure  édition  se  trouver  dans  la  Troisième  Série  de  mes 
•Inscriptions  Hiéroglyphiques»  —  ne  nous  disent  rien  sur  les 
deux  statues  de  Memnon,  puisqu'il  n'est  question  que  d'une 
seule  statue  dans  les  dits  textes.  Ce  dernier  fait  relevé  par  moi- 
même,  il  y  a  16  ans  [Petites  Etudes  Egyptologiques,  36,  37],  M. 
Sethe  en  constate  maintenant  l'exactitude.  D'ailleurs,  l'auteur 
émet  timidement  la  supposition  que  la  statue  de  40  condées  dont 
Amenhotep  parle  dans  son  inscription,  serait  le  colosse  d'Amen- 
hotep III  qui  orne  la  façade  d'un  des  pylônes  du  sud  du  grand 
temple  de  Karnak. 

Le  temple  de  Deir-el-Medineh  dont  la  fondation  est  attri- 
buée à  Amenhotep,  fils  d'Hapu,  et  dont  le  nom  paraît  men- 
tionné sur  la  pierre  calcaire  publiée  dans  les  Inscriptions  in 
the    hieratic    and   dem.    character   (pi.    XXIX)    sous  la  forme  de 

1^ LJ    ©     [Brugsch,    Zeitschrift  XIII,    p.    124],    se    lirait 

suivant    M.    Sethe      | ! — I     ©   »Haus  des  Ka».    Cette  recti- 


fication  se  voit,  partiellement,  déjà  dans  le  Dictionnaire  Géogra- 
phique y  oii  Brugsch  a  pensé  au  mot  ka  »  taureau»,  en  cela  adop- 
tant les  vues  de  Birch.  Mais  les  signes  hiératiques  du  document 
cité,  qui  mentionne  à  peu  près  une  demi-douzaine  de  fois  le  nom 
de  temple  en  question,  indiquent  nettement  qu'il  faut  le  tran- 
scrire conformément  à  la  lecture  proposée  par  Brugsch  en  1875, 

à  savoir  |  l I  ©.  Par  cela,  je  ne  veux  point  nier  l'ex- 
actitude de  la  supposition  de  M.  Sethe,  mais  alors  cette  suppo- 
sition est  basée  sur  une  correction,  et  non  pas  sur  une  tran- 
scription scrupuleuse   —   du  texte  hiératique. 

La  légende  qui  s'est  répandue,  suivant  laquelle  Amenhotep, 
fils   d'Hapu,   serait  auteur   d'un  ouvrage  littéraire  de  renom  (cfr 

Sphinx  U,  1.  4 
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Erman  dans  la  Zeitschrift  1877,  page  147),  légende  que  nous 
avions  essayé  d'effacer  (Piehl,  Inscriptions  Hiéroglyphiques.  Pre- 
mière Série,  II,  p.  123)  a  été  reprise  par  M.  Sethe  qui  passe,  sans 
y  faire  attention,  mes  observations  susmentionnées.  Notre  auteur 
dit  à  ce  sujet,  en  pensant  aux  données  des  Textes  de  Deir-el- 
Medineh:  »  Erman  hat  darin  gewiss  mit  Recht  einen  Hinweis  auf 
eine  litterarische  Hinterlassenschaft  unserer  Amenhotep  erblickt». 
Mais  nous  ne  pouvons  admettre  l'exactitude  de  cette  thèse.  Le 
passage  de  Deir  el-Medineh,  sur  lequel  repose  la  thèse  de  M. 
Erman,  aurait  selon  lui  la  teneur  suivante: 

I  /wwNA  ii  A        A  I    A  cS^v  I   I  I 

x^  »sein  Name  bleibt  in  Ewigkeit,  nie  vergehen  seine  Sprtlche», 
tandisque  ma  copie  [/.  /.  PI.  CLXI,  i- — 4],  pour  le  passage  en 
question,  donne  ceci: 

ce  qui  évidemment  signifie:  »Son  nom  a  été  établi  pour  l'éter- 
nité, étant  indestructible  à  jamais». 

Comme  on  voit,  il  n'y  a  donc,  à  Deir-el-Medineh,  aucune 
allusion  à  une  activité  littéraire  exercée  par  Amenhotep,  fils 
d'Hapu.  Cela  étant,  ni  les  textes  du  chap.  supplémentaire  167 
du  Todtenbuch,  publiés  par  M.  Pleyte,  ni  ceux  du  pap.  N®  3  de 
Boulaq,  si  bien  expliqués  par  M.  Maspero,  ne  donnent  lieu  à 
un  rapprochement  avec  le  passage  relatif  à  Amenhotep  de  Deir- 
el-Medineh;  à  cet  égard,  M.  Sethe  pense  de  même  que  nous, 
bien  qu'il  cite  des  motifs  d'une  autre  espèce  que  ceux  de  MM. 
Pleyte  et  Maspero  en  faveur  de  son  opinion. 

Concernant  le  sens  du  titre  du  chap.  167  du  Todtenbuch 
nous  différons  de  l'avis  de  M.  Sethe.  »Buch  von  Geheimhalten 
der  Gestalt,  das  der  kônigliche  Schreiber  obérer  Ordnung  Amen- 
hotep, der  Sohn  des  Hapu,  gefunden  und  sich  zu  einem  Amu- 
lette  fur    seinen    Leib    gemacht   hat»,  comme  il  traduit  —  n'est 

pas    exact    quant  au  début,  qui  correspond  à    ^^. 

r^r-i     X     n  o   fl  ^-^-^  .     .      . 

^^     \\       \|  I  I  I  »  ^-^  ^"^  signifie  plutôt  »le  livre  mystérieux 

de  forme»  (ou  peut-être  »schwerverstândlich»).  Abstraction  faite 
des  points  de  détail  que  nous  venons  d'écarter,  nous  souscri- 
vons volontiers  aux  paroles  par  lesquelles  M.  Sethe  termine  son 
excellent  mémoire:  »Von  Amenhotep,  dem  Sohne  des  Hapu,  ist 
weder  bekannt,  dass  er  der  Errichter  der  Memnonskolosse  war, 
noch  dass  der  Tempel  von  Der-el-Medineh  an  Stelle  eines  von  ihmi 
gegrUndeten  Tempels  steht.  Schriften  von  ihm  sind  uns  bis  auf 
die  ihm  untergeschobenen  griechischen  SprQche  nicht  sicher  er- 
halten.     In  ptolemàischer  Zeit  ist  er  zum  Gott  erhoben  worden. 
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wahrscheinlich    erst   iinter   Euergetes  II,  bei  Manetho  scheint  er 
noch  nicht  als  solcher  zu  gelten.» 

»Eine  neue  Sammlung  von  Liebesliedern»,  mémoire  de  M. 
W.  Spiegelberg,  commence  par  une  thèse  qui  est  inexacte,  à 
savoir  que  les  »Liebeslieder»  sont  une  »Litteraturgattung,  deren 
erste  Bekanntsrhaft  wir  dem  Scharfsinn  Masperos  verdanken». 

C'est  à  GooDwiN  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  {^Trans- 
actions of  the  Society  of  Biblical  Archœology  III,  p.  380]  à  pro- 
pos de  son  étude  sur  le  Papyrus  Harris  N®  500  retrouvé  le 
premier  cetle  ^I^ttexatargattung^.  Le  grand  savant  anglais  dit 
(/.  A)  expressément:  »The  text  consists  of  four  songs,  of  which 
three  are  of  an  amatory  kind,  bearing  no  inconsiderable  res- 
semblance to  parts  of  Solomon's  Song». 

C'est  un  ostracon  du  Musée  de  Gizeh  qui  a  fourni  à  M. 
Spiegelberg  le  texte  hiératique  sur  lequel  il  a  rencontré  les  chants 
d'amour  jusqu'ici  inconnus.  Le  document  original  offre,  selon 
M.  Sp.,  la  particularité  d'être  palimpseste.  Ce  serait  les  in- 
structions bien  connues  d'Amenemhat  qu'on  aurait  jadis  effacées 
pour  faire  place  à  des  chants  d'amour.  Le  mémoire  de  M.  Sp. 
est  accompagné  de  la  transcription  en  hiéroglyphes  de  l 'Ostracon 
du  Caire,  transcription  qui  montre  que  le  début  et  la  fin  de 
l'original  ont  été  détruits.  La  traduction  de  Tauteur  paraît  en 
général    réussie.     Parmi    les    vocables    les    plus    intéressants    du 


petit  document,  je  signale  celui  de    W"^  ^^^^  QA  suivi 

de  'vvwvv  plus  le  suffixe  de  la  première  personne,  ce  qui  a  été 
fort  bien  rendu  »0,  wàre  ich»  —  »0,  môchte  ich».  —  Ligne  11, 

se   rencontrent  les  deux  mots  heki  »bière»  et  M- — fl  J  T'  •  •  , 

que  je  traduis  »espèce  de  pain»  (Sp.  le  rend  »Reizen»).  Peut- 
être  bi^re  et  pain  sont-ils  employés  ici  comme  des  éléments  pa- 
rallèles d'une  expression  composée.  Malheureusement,  une  pe- 
tite lacune  nous  empêche  d'entrevoir  la  vérité  à  cet  égard.  — 
Ligne  9,  hati-à  une/  her  mak-tuf  a  été  rendu  par  M.  Sp.:  »Mein 


Herz   freut   sich  Uber  .  .  .  .»     Le  mot   V 


dont  M.  Na- 


ville,  je   crois,    a  le    premier   déterminé   le   sens  »base»   (Litanie 
du    Soleil)  s'emploie  souvent  dans  des  expressions  qui  indiquent 

qu'il    est    en    rapport   avec   le   coeur  humain.     Cfr  "^^  O  ^^^^^ 

^  \^   '^-s--  [DuMicHEN,  Petuamenap  II,  xxi],  ce  qui  signifie: 

»Le   coeur  est  solide  sur  son  soutien»  ou  quelque  chose  de  pa- 
reil.    Ces    considérations   me   portent  à  traduire  le  passage,  cité 


d'après    M.    Sp.,    de    la    sorte    »Mon    coeur    est  joyeux   sur   sa 
place»  '. 

Les  chants  d'amour  expliqués  par  M.  Spiegelberg  datent, 
selon  lui,  des  XIX — XX  dynasties  et  sont  pour  la  teneur  fort 
curieux;  en  tout  cas,  ils  sont  dignes  d*être  connus  par  les  égyp- 
tologues.  M.  Spiegelberg  a  donc,  par  son  petit  mémoire,  rendu 
un  service  signalé  à  la  science. 

»Eine  neue  Art  âgyptischer  Kunst»  von  G.  Steindorff, 
offre  un  fort  grand  intérêt  par  les  magnifiques  héliogravures  et 
dessins  qui  l'accompagnent.  Ce  sont  des  monuments  repré- 
sentant un  art  nouveau  qui,  selon  M.  Steindorff,  est  d'origine 
égyptienne,  et  sur  lequel  on  a  jusqu'ici  énoncé  des  théories  assez 
diverses.  Tandisque  Heuzey  regarde  les  spécimens  de  cet  art 
comme  étant  d'origine  asiatique,  Maspero  les  appelle  libyques. 
M.  St.  pense  que  les  pièces  en  question  se  rapprochent  pour  la 
forme  des  monuments  déterrés  par  Flinders  Pétrie  à  Negâda  et 
par  de  Morgan  à  Abydos,  Les  conclusions  de  l'auteur  abou- 
tissent dans  les  paroles  que  voici:  »Die  hier  behandelten  Retiefs 
sind  âgyptisch  und  gehôren  einer  vorgeschichtlichen  Période  an; 
sie  sind  die  ersten  Vertreter  einer  bisher  noch  nicht  bekannten 
Kunstgattung;  dièse  hat  einen  eigenen,  fest  ausgepràgten  Stil, 
der  aus  uns  unbekannten  GrUnden  nicht  weiter  zur  Entwicklung 
gelangt  ist.  Er  ist  vielmehr  einem  einfachen  primitiveren  ge- 
wichen.  Aus  ihm  hat  sich  denn  der  bekannte  Stil  der  hOfischen 
âgyptischen  Kunst,  zuerst  der  noch  unbeholfene  der  IIL  Dynastie, 
und  weiter  der  élégante,  glatte  der  IV.  und  V.  Dynastie  ent- 
wickelt.» 

»Zur  agyptisch-hellenistischen  Litteratur»  von  U.  Wilcken. 
Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
sujet  un  ostracon  grec  trouvé  à  Deir-el-Baheri  et  relatif  à  'Âjie- 
vwTOO  oTTO^f^xat  »les  instructions  d'Amenothès».  Les  maximes,  en 
état  assez  fragmenté,  contenus  dans  ce  document  sont,  en  bonne 
partie,  d'origine  purement  grecque,  et  représentent  entre  autres, 
plusieurs  des  »SprUche  der  sieben  Weisen».  M.  W.  pense  que 
nous  avons  ici  un  pseudoepigraphon,     »Die  griechischen  Gnomen 

>   Cfr   DE    ROCHEMONTEIX,    EdfOH   366:    "^       I   11    Y    rp^  -«^ 

^^:=::^  ^    I  JJ  >^-=^  o    I  .-^-^ 
[à  corriger  en  ]  _„ j]  (J'accorde)  "que  ton  coeur  àh  soit  solide  sur 

sa  place,  que  ton  coeur  hâti  repose  sur  sa  base*.     Un  texte  parallèle  donne 

-0»  §»     A     <:::{>^  ^  ç,^ 

Kl   l.  p.  114)    ceci:    vr\            U          <:>.  ir=S,  où  le  suffixe  du  mot  fnâk 

M  I  H.=^  M  I  '  * 
a  été  sauté  par  l'éditeur  A** Edfou'^ , 


S' 

sind  untergeschoben  einem  âgyptischen  Weisen,  wahrscheinlich 
jenem  Sohn  des  Hapu,  der  dort,  wo  das  Ostrakon  gefunden 
wurde,  halbgôttliches  Ansehen  genoss»  ^ 

La  seconde  partie  de  Touvrage,  particulièreme::t  intéressant, 
de  M.  Wilcken  s'occupe  de  quelques  fragments  »énigmatiques» 
de  papyrus  grecs,  publiés,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Wes- 
sely  dans  les  »Denkschriften  der  Wiener  Akademie».  L'examen 
auquel  M.  Wilcken  a  soumis  ces  fragments,  semble  montrer 
qu'il  y  a  ici  la  traduction  grecque  d'un  conte  ancien  égyptien 
rappelant  à  certains  égards  la  légende  conservée'  par  Josephus 
relativement  à  l'exode  des  impurs,  légende  qui,  comme  Erman 
Ta  montré,  a  trait  à  Amenophis,  fils  de  Hapou. 

S'il  est  vrai  que  finis  coronat  opus,  il  faut  savoir  grand 
gré  à  M.  Wilcken  de  la  contribution  intéressante  dont  il  a  en- 
richi les  »Aegyptiaca,  dédiés  à  Georg  Ebers». 

Karl  PiehL 


*  Voir  ci-dessus  (p.  48)  nos  remarques  concernant  les  textes  de  Deir- 
el-Medineh  relatifs  à  Amenophis,  iîls  de  Hapu. 


Mélanges'. 


Parmi  les  mémoires  et  brochures  qui  nous  ont  été  envoyés, 
nous  signalerons  en  premier  lieu  »La  condition  des  féaux  en 
Egypte  dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  la  vie  d^outre- 
tombe»  par  M.  A.  Moret  (Extrait  du  Recueil).  Le  mot  »féal» 
est,  selon  l'auteur,  la  notion  française  correspondant  à  l'égyptien 

(1   _Jp    T^,    si   fréquent    dans    les    textes    de  toutes  les  époques. 

M.  Moret  en  résume  ses  idées  dans  les  paroles  suivantes:  »Il  ré- 
sulte de  ces  recherches  que  Tepithète  d'Amakhou,  l'attaché,  le 
féal  de  quelqu'un  ne  désigne  pas  une  vague  qualité  morale,  mais 
définit  les  conditions  d'une  situation  matérielle.  C'est  la  condi- 
tion de  la  famille  vis-à-vis  du  père,  des  sujets  vis-à-vis  de  leur 
prince,  des  morts  vis-à-vis  des  dieux  rois  des  morts.»  Un  rap- 
prochement bien  heureux  que  l'auteur  fait  des  résultats  obtenus 
par  lui  avec  ceux  auxquels  le  grand  savant  Fustel  de  Coulanges 
est  arrivé  (La  cité  antique)  par  rapport  aux  peuples  antiques, 
augmente  considérablement  la  force  de  ses  arguments,  qui  nous 
semblent  bien  trouvés  et  présentés. 

Nous  saluons  en  M.  Moret  un  jeune  collègue  qui  paraît 
appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  discipline  de  notre 
science  qui  embrasse  l'histoire  proprement  dite. 

»Young  and  Champollion»  (extrait  des  Proceedings)  mé- 
moire dû  au  grand  égyptologue  anglais  Sir  P.  Le  Page  Renouf, 
traite  un  sujet  qui,  au  plus  haut  degré,  doit  intéresser  les  égyp- 
tologues  désirant  que  de  la  justice  entière  soit  faite  à  la  mé- 
moire de  l'immortel  fondateur  de  notre  science.  Grâce  à  M. 
Renouf,  il  ne  règne  plus  le  moindre  doute  sur  l'incapacité  de 
Young  comme  égyptologue.  Il  est  fort  curieux  de  voir  combien 
Champollion  a  dû  à  sa  connais.sance  de  l'écriture  chinoise  d'a- 
voir réussi  à  résoudre  le  problème  de  l'écriture  hiéroglyphique. 
M.  Renouf  maintient  à  ce  propos  la  thèse  qu'il  a  soutenue  au- 
paravant:  »Egyptian  writing  is,  in  its  origine,  not  alphabetic  but 


^  Voir  le  Sphinx  I,  page   193,  note   i. 
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essentially  idéographie  like  the  Accadian,  Assyrian,  Chinese  and 
Japanese.  It  is  no  more  tied  than  they  to  the  expression  of 
consonantal  sounds». 

T.a  critique  à  laquelle  le  Sphinx  avait  soumis  Touvrage 
commun  de  MM.  Maspero  et  Chassinat  relatif  au  temple  d'Edfou, 
a  provoqué  des  pamphlets  dûs  à  Tun  et  l'autre  de  ces  Messieurs. 
Celui  de  M.  Maspero  ^  a  été  foncièrement  réfuté  dans  »  Réponse 
à  M.  Gaston  Maspero  à  propos  de  son  Avant-Propos  du  Temple 
d'Edfou  par  Karl  Piehl»  (Leipzig,  Hinrichs),  et  celui  de  M.  Chas- 
sinat^ était  réfuté  avant  de  paraître,  à  tel  point  ce  dernier  ar- 
ticle est  d*accord,  pour  le  fond  et  la  forme,  avec  celui  de  M. 
Maspero  (on  pourrait  presque  dire  que  ce  sont  deux  mains  dif- 
férentes qui  semblent  les  avoir  écrits  suivant  l'ordonnance  d'un 
même  personnage).  Les  deux  MM.  oublient  d'ailleurs  tout  à 
fait  ce  qu'ils  doivent  à  mes  ^Inscriptions.  Seconde  Série»  (tant 
les  planches  que  le  commentaire);  de  ce  dernier  M.  Ch.  a  usé  et 
abusé  d'une  manière  étonnante,  à  tel  point  qu'il  lui  est  arrivé  de 
vouloir  m' enseigner  mes  propres  découvertes,  comme  si  c'étaient  celles 
d'un  autre,  La  méthode  de  M.  Ch.,  n'est  d'ailleurs  pas  celle 
d'un  savant.  Cela  résulte  d'une  façon  indiscutable  de  ce  qu'il 
a  dit  /.  7j  (à  propos  de  ma  remarque:  »Les  pronoms  suffixes 
si  essentiels  à  l'explication  des  textes»  ont  été  »sauté  très  sou- 
vent à  la  fin  des  légendes  hiéroglyphiques»).  Voici  les  paroles 
en  question:  »Ces  omissions  ne  me  sont  pas  imputables.  Les 
estampages  de  M.  de  Rochemonteix  ont  été  faits  assez  souvent 
avec  des  feuilles  de  papier  trop  courtes  et  le  bas  des  colonnes 
n'a  pas  été  pris^  J'ai  remédié  à  cet  inconvénient,  chaque  fois 
que  je  l'ai  pu,  en  comblant  ces  lacunes  accidentelles  avec  les 
notes  de  M.  de  R.  Il  m'était  bien  difficile  de  tenter  plus,  faute 
de  données  exactes,  car  il  n'est  pas  toujours  possible  de  savoir 
si  le  suffixe,  ou  la  dernière  lettre  d'une  ligne,  quelle  qu'elle  soit, 
manque  réellement  du  fait  du  graveur  ou  si  l'estampage  est  incom- 
plet, dans  des  textes  aussi  corrompus  que  ceux-ci,  t^ 

Par  ces  mots,  M.  Ch.  se  condamne  lui-même  et  son  aide 
M.  Maspero,  ainsi  que  l'entreprise  qui  leur  a  été  confiée. 

La  situation  des  deux  collaborateurs  à^>Edfou'i>  ne  devient 
nullement  meilleure  par  les  observations  suivantes  (p.  25)  de  M. 
Ch.:   »I1  est  certain,  néanmoins,  que  des  fautes»   —  relevées  par 

'  Le  Temple  d'Edfôu.     Avant-Propos. 

'  Critique  d'une  critique.     Extrait  du  Recueil,  vol.  XX. 

^^    <a>  I 

*  Voir  Edfou,  425,  1.   11,  ou  les  signes ^         ont   été   sautés  à 

la  fin  d'une  ligne,  comme  le  prouve  Stc.  Série  XX,  1.  2.  —  L'essai  inéquitable 
de  M.  Ch.  de  me  rendre  responsable  des  lacunes,  créées  sur  les  parois  du 
temple  par  les  matelots-estampeurs  de  M.  de  Rochemonteix,  se  retrouve  chez 
M.  Maspero  [Voir  Piehl,  Réponst  à  M.  Gaston  Masptro  etc.  p.  15]. 
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le  Sphinx  I,  pages  241,  247  —  «telles  que  Ci  'Ks,   |l(l^,   Id    \ 

doivent  être  attribuées  au  lapicide  et  non  au  lecteur  moderne»  — 
car  c'est  là  presque  soutenir  que  les  textes  originaux  d'Edfou 
sont  plus  fautifs  encore  que  les  copies  Maspero-Chassinat.  On 
voit  d'ailleurs  où  tend  ici  la  défense  Ch.,  c'est  à  faire  croire 
que  les  inscriptions  originales  à'Edfou  sont  tellement  incorrectes 
qu'il  faut  presque  établir  en  règle  qu'elles  demandent  à  être  recti- 
fiées avant  de  pouvoir  être  lues.  Ici,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler au  profit  de  M.  Ch.  la  vérité  de  la  vieille  règle:  Qui 
nimis  probat,  nihil  probat. 

Il  est  compréhensible  qu'on  veuille  se  défendre,  surtout 
quand,  comme  MM.  Chassinat  et  Maspero,  on  ne  saisit  pas  à 
quel  point  on  a  tort;  mais,  dans  la  science,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  vérité  est  le  but  vers  lequel  nous  devons  aspirer.  Pour- 
quoi justement  l'exemplaire  des  textes  des  Nils  publié  dans 
A'Edfow»  serait-il  fautif  dans  l'original,  quand  le  double  de  ces 
textes,  comme  nous  avons  fait  voir,  paraît  être  parfaitement 
correct  pour  les  passages  correspondants! 

La  critique  du  Sphinx  à  donc  porté  juste,  malgré  les  »cris» 
{Ch.  p.  30)  de  mes  deux  contradicteurs.  Elle  a  dévoilé  la  nég- 
ligence inouïe  (voir  ici  pages  37,  59  et  suiv.)  des  éditeurs  du 
»  Temple  d'Edfou»  sur  un  terrain  où  ils  devaient  être  chez  eux. 
Ils  ont  dû  —  malgré  »rimpeccabilité»  absolue  [garantie  dans  le 
Journal  Asiatique  VI,  1893,  p.  170  -—  toute  la  page  à  lire!  — ] 
du  »  Temple  d'Edfou»,  et  malgré  l'élasticité  de  la  notion  >  estam- 
pages» dans  leurs  pamphlets  —  reconnaître  directement  ou  in- 
directement   [cfr    le    silence,    dans   la  défense  si  »  éloquente»   de 

M.  Ch.,  par  rapport  à  des  mots  créés  par  lui  comme  p.  ex.  v  y 

Àhâ-Àhà,    forme    défigurée    du    dieu  Nem    §§,  {Sphinx  I,   164), 

dieu  que  M.  Ch.  prétend  connaître,  bien  qu'il  Tait  lu  plutôt  Madj, 
et  d'autres  monstruosités]  avoir  commis  un  très  grand  nombre 
d'erreurs,  et  leurs  essais  de  défense  portent  des  traces  indélé- 
biles de  leur  défaite  écrasante,  par  suite  de  leurs  efforts  constants 
de  détourner  la  discussion  de  leur  ^Edfou^  sur  des  matières  qui 
ne  sont  pas  sur  le  tapis.  C'est  ainsi  qu'ils  gaspillent  inutilement 
beaucoup  de  temps  et  de  papier  à  la  recherche  d'inexactitudes 
dans  ma  Seconde  Série,  voL  i  àf  2,  qui  leur  ont  été  d'une  si  grande 
utilité,  précisément  comme  si  la  découverte  de  pareilles  choses 
entraînerait  leur  propre  acquittement.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  dit  mien  ouvrage  appartenait  déjà  à  l'histoire  passée 
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de  notre  science  ^,  au  moment  où  les  Maspero-Chassinat  ont 
commencé  la  publication  du  leur.  Effectivement,  ils  ont  em- 
ployé pour  la  composition  de  leur  »Edfou»,  autant  que  d'autres 
recueils  de  textes  empruntés  au  temple  en  question,  ma  Seconde 
Série,  qu'ils  ont  même  quelquefois  copiée  avec  une  trop  grande 
servilité  *. 

Il  y  a  raison  d'une  tristesse  accablante  pour  Tégyptologie 
qu'un  aussi  pitoyable  ouvrage  que  le  »  Temple  d'Edfou»  ait  pu 
paraître  vers  le  déclin  du  XIX*-*  siècle,  et  la  tristesse  n'est  cer- 
tainement pas  diminuée  par  la  manière  dont  les  éditeurs  de  la 
dite  publication  ont  osé  prendre  la  défense  de  leur  travail.  Peu 
importe  d'ailleurs  que  le  critique  du  »  Temple  d'Edfou»  se  fût 
trompé  dans  3  ou  4  cas  sur  1500;  les  1496  ou  1497  bévues 
restantes  ne  deviennent  pas  pour  cela  une  raison  de  célébrer 
comme  «conscience  réelle»  {Chass.  p.  2)  ce  qui  est  simplement 
le  comble  d'ignorance  et  de  négligence. 

Que  notre  jeune  »confrère»  réfléchisse  bien,  et  il  comprendra 
sans  doute  (il  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  voir  ce  qui  saute 
aux  yeux  de  tout  le  monde)  que  la  «Critique  d'une  critique», 
loin  d'améliorer  sa  propre  situation,  servira  uniquement  à  l'ag- 
graver. La  vérité  scientifique  n'est  pas  à  la  portée  du  premier 
venu,  elle  ne  se  conquiert  qu'au  prix  d'efforts  soutenus. 

Lorsque  M.  Ch.  aura  réussi  à  enrichir  notre  science  d'une 
seule  découverte  de  quelque  importance,  il  nous  comprendra  peut- 
être;  alors,  il  saura  au  moins  entrevoir  un  peu  ce  qu'il  a 
coûté  à  d'autres  d'efforts,  de  patience,  de  privations,  de  sacrifices 
personnels  pour  mériter  le  titre  —  qu'à  mon  sens  il  s'est  arrogé 
trop  tôt  —  j'entends  le  titre  à'égyptologue. 

»Das  Brettspiel  bei  den  alten  Aegyptern»  von  A.  Wiede- 
mann  {extrait  des  Actes  du  Congrès  des  orientalistes.  Session  de 
Genève),  est  une  des  ces  monographies  utiles  que  notre  collègue 
de  Bonn  sait  faire  d'une  manière  si  satisfaisante  au  point  de  vue 
de  la  richesse  et  de  la  variété  des  sources  consultées.  M.  W. 
est  un  égyptologue  doublé  d'un  philologue  classique,  et  cela  est 
bien  visible  par  rapport  à  la  présente  publication  qui  mérite 
d'être  désignée  comme  une  excellente  contribution  à  l'archéolo- 
gie égyptienne. 


*  Les  textes  de  ma  'Seconde  Série*  ont  paru  en  1890;  le  commen* 
taire,  au  début  de  189a,  non  pas  en  1893  (la  vérité  avant  touti)  comme  le 
prétend  inexactement  M.  Ch.  ("L'avertissement*  précédant  Edfou,  de  M.  Mas- 
pero,  est  daté  le  31  juillet  189a). 

^  Cfr  Sphinx  I,  p.  938:  "même  les  sic  que  nous  avions  cru  devoir 
introduire  pour  ajouter  à  la  clarté,  ont  été  gardés  et  reproduits  par  Thono- 
rable  academien"  —  à  tel  point  les  éditeurs  du,  'Temple  d'Edfou*  ont  copié 
roa  Seconde  Série,  que  M.  Ch.  maintenant  prétend  critiquer.  C'est  oublier 
le  respect  qu'il  doit  au  maître. 
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^Contribution  à  Tétude  de  la  XXI®  dynastie»  (extr.  de  la 
Rev.  Arch.)  mémoire  dû  à  M.  G.  Daressy,  est  un  ouvrage  de 
très  grand  mérite.  A  Paide  des  cercueils  et  momies  des  prê- 
tres d'Amon,  conservés  au  Musée  du  Caire,  M.  Daressy  a  essayé 
de  dresser  le  tableau  comparé  des  grands  prêtres  d'Amon  et  des 
rois  tanites  de  la  21®  dynastie.  En  se  servant  du  tableau  ha- 
bilement dressé  par  M.  Maspero,  il  y  introduit  des  modifications 
importantes  —  la  plus  importante  sans  doute  celle  par  laquelle 
Herhor  est  écarté  des  rois  tanites  et  remplacé  par  Smendès, 
qui  serait  le  même  pharaon  que  celui  dont  M.  Daressy  a  dé- 
couverte à  Gebeleîn  l'inscription  historique,  en  1888  (Recueil  X,  p. 
133).  Il  nous  est  impossible,  dans  l'absence  des  monuments  mêmes 
de  nous  prononcer  sur  l'exactitude  du  »  tableau»  fait  par  M.  Da- 
ressy, mais,  en  tout  cas,  il  apporte  des  données  curieuses.  Une 
partie  fort  intéressante  de  l'opuscule  de  M.  Daressy,  c'est  celle 
qui  a  trait  à  la  description  typique  des  momies  et  des  cercueils 
des  grands  prêtres  d'Amon. 

•Mastabas  de  Merru-ka  et  d^Ka-bi-n^  (extr.  de  la  Rev.  Arch.), 
mémoire  également  sorti  de  la  plume  diligente  de  M.  Daressy. 
Le  premier  des  deux  tombeaux  se  montre  être  le  plus  vaste  ma- 
staba de  l'Ancien  Empire;  »il  ne  compte  pas  moins  de  trente- 
deux  salles,  alors  que  celui  de  Ti  n'en  a  que  six  et  que  la  plu- 
part des  autres  n'en  renferment  que  deux  ou  trois.» 

On  rencontre  ici  le  phénomène  d'une  tombe  qui  est  la  ré- 
union de  trois  tombes  distinctes,  celles  du  père,  de  la  mère  et 
de  leur  fils  commun.  Le  premier  avait  à  sa  disposition  vingt- 
et-une  pièces,  tandisque  sa  femme  en  avait  six  et  leur  fils  cinq. 
Une  bonne  partie  des  parois  des  différentes  chambres  sont  re- 
stées nues,  sans  décorations.  Mais  le  matériel  des  représentations 
peintes  est  néanmoins  considérable. 

Le  mastaba  de  Merruka  '  est  particulièrement  intéressant 
par  le  coup  d'oeil  qu'il  nous  permet  de  jeter,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'intérieur  d'une  maison  appartenant  à  un  égyptien  de 
marque  pour  l'époque  la  VP  dynastie,  époque  d'où,  selon  M. 
Daressy,  date  le  dit  monument.  Je  pars  alors  de  l'idée  géné- 
ralement répandue,  je  crois,  que  la  tombe  égyptienne  est  une 
reproduction  de  la  maison  terrestre.  Les  différentes  chambres 
de  notre  mastaba  étaient,  suivant  les  écriteaux  qu'on  y  rencontre, 
affectées  à  des  destinations  analogues  à  celles  des  chambres  de 
la  maison  d'un  vivant. 


'  M.  Steindorff  {Zeitschrifi  XXXIII.  p.  70)  appelle  l'ancien  proprié- 
taire de  notre  monument  Mira,  mais  la  planche  (représentant  la  statue  du 
défunt    avec    la    niche  où  elle  est  debout)  qui  accompagne  le  mémoire  de  M. 

Daressy  donne  nettement  y^    1     j    v\,    ce  qui    montre  l'exactitude  de 

la  lecture  de  M.  Daressy. 
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Les  dernières  pages  du  mémoire  de  M.  Daressy  sont  con- 
sacrées au  mastaba  de  Kakemna,  comme  l'auteur  veut  fort  bien 
lire  le  nom,  à  la  différence  de  M.  de  Morgan.  Cest  évidemment 
le  même  mastaba,  dont  Lepsius  (Denkm.  II)  a  déjà  donné  des 
extraits  et  auquel  Dumichen  *  (Resultate  VIII)  paraît  aussi  avoir 
faits  des  emprunts. 

»Die  SteinbrOche  am  Mons  Claudianus  in  der  Ôstlichen 
Wllste  Aegyptens»  (Sonder  Abdr.  aus  d.  Zeitschr.  d.  Gesellsch. 
f.  Erdk.  zu  Berlin  1897.  Bd.  XXXII),  dont  l'auteur  est  It?  grand 
explorateur  d'Afrique  Prof.  G.  Schweinfurth,  nous  apporte  des 
éclaircissements  bien  précieux  sur  un  point  du  désert  arabique 
à  Test  de  TEgypte,  point  que,  jusqu'ici,  fort  peu  de  voyageurs 
ont  eu  l'occasion  de  visiter  et  de  décrire.  »Die  einzige  Beschrei- 
bung,  die  wir  von  Mons  (Claudianus  besitzen,  rtlhrt  von  G.  Wil- 
kinson  her»,  raison  suffisante  de  savoir  gré  à  M.  Schweinfurth 
de  nous  avoir  donné  sa  description,  laquelle,  venant  d'un  éminent 
savant  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles,  est  appelée  à  nous 
dévoiler  une  masse  de  détails  nouveaux  jusqu'ici  inconnus  ou  à 
peu  près  inconnus. 

La  qualité  de  la  pierre  extraite  de  préférence  de  Mons  Clau- 
dianus, une  espèce  de  granit  gris  clair  de  peu  de  valeur  com- 
merciale, rend  l'exploitation  ici  faite  moins  compréhensible,  mais 
M.  Schweinfurth  croit  que  nous  pouvoir  expliquer  ce  qui  paraît 
étrange  par  la  supposition  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
chose  capitale  »bei  den  grossartigen  Anlagen  am  Mons  Clau- 
dianus den  Zweck  einer  nutzbaren  Granitgewinnung»,  mais  que 
rétablissement  devait  servir  de  »Mittel  zur  Verfolgun^  hôherer 
Staatszwecke.  Grosse  Schaaren  von  Staatsgefangenen,  die  sich 
nach  Niederwerfung  der  haufîgen  Aufstànde  in  Syrien,  in  Alexan- 
dria  und  anderwârts  anhâuften,  hatten  die  Prâfekten  Àgyptens 
zu  beschàftigen,  und  es  làsst  sich  annehmen,  dass  der  gefâhr- 
lichere  Theil  dieser  ^damnati  in  metallum*  (Plin.)  in  den  un- 
zugànglichsten  Felswtlsten  mit  Herbeischaffung  von  Materialen 
zu  allen  môglichen  und  unmôglichen  Bauten  betraut  und  auf 
solche  Art  unschàdlich  gemacht  werden  sollte.» 

Des  carrières  de  porphyre  existent  aussi  à  Mons  Claudia- 
nus,  mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  eu  l'étendue  ni  le  déve- 
loppement des  carrières  de  granit.  Ces  dernières  semblent  da- 
ter des  règnes  de  Trajane  et  d'Hadrien,  époque  après  laquelle 
les    carrières   de  Gebel  Fatîreh  semblent  avoir  été  abandonnées. 

Deux  planches  accompagnent  le  mémoire  de  M.  Schwein- 
furth et  en  rendent  la  lecture  particulièrement  instructive  et  inté- 
ressante.    L'une    de    ces    planches   donne  le  relevé  complet  des 

*  Cité  d'après  Lauth,  Papyrus  Prisse  I,  page  579. 
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rarriëres  de  Mons  Claudianus,  l'autre  des  esquisses  des  construc- 
tions les  plus  importantes  de  cette  installation  d'époque  romaine. 

M.  le  Professeur  J.  Krall,  qui  s'occupe  spécialement  du 
démotique,  vient  de  publier  »Ein  historischer  Roman  in  démo- 
tiscrher  Schrift»  ( Sonder abdruck  ans  den  Mittheilungen  aus  der 
Sammlung  der  Papyrus  Rainer),  ouvrage  qui,  par  le  soin  avec 
lequel  il  parait  avoir  été  préparé,  mérite  les  plus  grands  éloges. 
L*état  fragmenté  où  se  trouve  le  nouveau  papyrus  démotique, 
en  augmente  évidemment  les  difficultés  comme  texte,  et  cette 
circonstance  montre  que  c'est  un  travail  bien  lourd  que  M.  Krall 
a  entrepris  quand  il  a  abordé  notre  papyrus.  Espérons  que  le 
farsimile  de  Torginal  du  nouveau  roman  démotique  puisse  bien- 
tôt paraître!  Jusque  là  il  faut  remettre  le  jugement  définitif  à 
porter  sur  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage  de  M.  Krall. 

Finalement,  nous  signalons  un  petit  mémoire  relatif  à  une 
stèle  copte  —  en  dialecte  Thébain  -  du  Musée  du  Caire,  mé- 
moire dont  l'auteur  est  M.  Boris  Turajeff,  jeune  égyptologue 
russe.  Un  joli  facsimile  du  monument  en  question  accompagne 
la  brochure  de  M.  Turajeff.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir 
nous  prononcer,  faute  de  connaissances  du  russe,  sur  la  va- 
leur de  la  traduction  que  donne  l'auteur  de  son  texte.  Ce  der- 
nier se  lit  d'ailleurs  très  aisément  à  l'aide  d'une  loupe. 

K.  F. 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 


§   lo.     Le  prétendu  mot  (1  ^V  T  ^M". 

Dans  mon  examen  du  »Temple  d'Edfou»  {Sphinx  I,  155  — 
181  et  237—49)  j'ai  voulu  corriger  ce  mot  comme  incorrect. 
Mais  les  deux  »  collaborateurs»  de  l'entreprise  en  question  se  re- 
fusent à  admettre  (Maspero,  Avant-Propos  p.  XVI  et  Chassinat, 
Critique  d'une  critique  14)  mon  opinion  à  cet  égard. 

Comme  un  spécimen  du  langage  présomptueux  d'un  débu- 
tant d'égyptologie  je  citerai  textuellement  ce  que  Ch.  dit  à  cette 
occasion.     Le    voici:    "M.    Piehl,    n'ayant   pu    découvrir  le  mot 

A  ^T^|2C  ^^^^'  \^^^^  ^"^  Edfou,  T.  I,  p.  262)  dans  le 
Dictionnaire  de  Brugsch,  en  conclut  que  nous  voulons  lui  »  faire 
cadeau  d'un  mot  nouveau  (?!)»,  mais  que  »c'est  là  tout  simple- 
ment un  groupe  connu  de  longue  date,  bien  que  l'honorable 
académicien  se  soit  plu  à  le  défigurer  en  remplaçant  le  q  inter- 

rv     "  "  "  ■ 

médiaire  par  un  m^.    Un  second  exemple  de  ce  mot  (1  ^szr^»^ 

Edfou  p.  262 ne    trouve    pas   non  plus  grâce  devant  son 

érudition.  Mon  texte  réproduit  exactement,  dans  les  deux  cas,  ce 
que  porte  r estampage**. 

En  examinant  la  copie  de  l'estampage  accompagnant  le 
pamphlet    cité,    on   y  rencontre    le   groupe  en  question  sous  les 

T 
formes    suivantes:    (1  ^^v     J^»    H   ^i'"^,   ce   que,  pour  ma 

part,  je  n'aurais  jamais  hésité  à  lire  àqem,  c'est-à-dire  le  mot 
auquel  {Sphinx  I,  167),  dans  le  Dictionnaire  de  Brugsch,  j'avais 
renvoyé,  en  corrigeant  M.  Maspero  (Je  n'ai  jamais  ici  voulu  cor- 
riger aucun  autre,  M.  Maspero  dans  la  préface  et  dans  les  notes 
en  bas  des  pages  ayant  parlé  de  lui-même  en  qualité  d'éditeur). 
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Dans  le  second  exemple,  la  forme  que  donne  Testampage 
pour  4r     I  est   un  peu  rare,  quoique  nullement  exceptionelle  '. 

Quant    à    la    forme    (I    Vv      J>d'  ,    elle    peut    uniquement 

être  lue  àçem;  cela  doit  être  évident  à  quiconque  prétend  savoir 
lire  les  textes  des  temples  ptolémaïques.  Les  trois  signes  pho- 
nétiques de  notre  groupe  que,  pour  la  simplicité,  nous  désignons 
par  les  chiffres  1—3,  se  succédant,  dans  la  ligne  verticale  dont  ils 
occupent  toute  la  largeur,  de  la  sorte:  12^  doivent  sf /ire  àsins 
l'ordre  suivant  132,  d'après  une  règle  généralement  connue  parmi 
les  égyptologues  {pour  les  étudiants  d'égyptologie^,  on  ne  peut 
rien  affirmer,  comme  ils  ne  se  sont  point  légitimés,  n'ayant  par 
aucune    espèce    d'épreuve    scientifique    montré   leur  compétence^. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  valeur  q,  attribuée  au  signe    F,  valeur 

qui  est  connue   depuis  longtemps. 

Effaçons  donc  le  prétendu  mot  àmêm  »bouclier»,  qui,  comme 
nous  venons  de  voir,  est  exactement  ce  que  le  Sphinx  avait 
soutenu:  une  forme  détériorée  d'un  mot,  depuis  longtemps  dans 
le  Dictionnaire  de  Brugsch. 

En  terminant,  on  peut  constater  que  l'étudiant  d'égypto- 
logie  qui  a  été  chargé  de  préparer  pour  la  publication  les 
estampages  à^^Edfou^  —  contrairement  à  ce  qu'il  dit  —  ne  sait 
même  pas  les  lire  suivant  les  règles  établies  de  la  science. 
Quel  sera  le  sort  d'une  entreprise  à  but  scientifique  ayant  été 
confiée  à  une  personne  qui  ignore  même  les  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  l'écriture  qu'il  doit  transcrire  pour  la  publication 
en  question? 

L'emploi  dans  les  textes  hiéroglyphiques  du  signe  *^^ 
paraît  quelquefois  embarasser  les  égyptologues.  Brugsch  a  déjà 
(  Worterbuch  VI,  p.   749)  montré  dans  quel  sens  il  faut  chercher 


MT  i^^:^  I 


i 


^ 


A/wwv   {Ed/ou   103)  —  'J'accorde  que  l'Egypte  t'apporte  ses  biens,  que 
£^111111 


les  pays  étrangers  t'amènent  leurs  merveilles*  —  où  le  signe  ^  I  a  etc 
mésinterprété  par  MM.  Maspero-Chassinat,  en  sorte  qu'il  y  a  un  i"""'i  (avec 
un  AAA/wA    suivant!). 

*  Le  regretté  savant  Sir  P.  Le  Page  Renouf  a  publié  un  manuel  de 
grammaire  à  l'usage  des  commençants.  M.  Chassinat  fera  bien  d'étudier  ce 
petit  traité  qui  lui  apprendra  (voir  An  Eltmentary  Grammar,  page  8)  la 
règle  ignorée  par  lui. 
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pour  écarter   les  difficultés.     C'est  à  propos  du  groupe    -^    [73 


qu'il    s'est    prononcé   à  cet  égard  de  la  manière  suivante:  »man 
muss  geneigt  sein  dièses  nicht  seltene  Wort  /leââ  zu  lesen,  wenn 

nicht  die  Schwierigkeiten  vorlâge,  dass  in  den  Inschriften    -^   (73 


als   eine   (Sinn  oder  Schrift?)-Variante  von  ^ ^  n  auftrâte.» 

C'est  rétude  comparée  de  l'hiératique  qui  nous  fournit 
de  suite  la  solution  de  l'énigme.  Originairement,  les  formes 
cursives  de  »la  charrue»  et  du  »lion>  sont  nettement  distinctes 
l'une  de  l'autre,  comme  p.  ex.  un  regard  jeté  au  Papyrus  Prisse 
suffit  à  montrer.  Mais  à  un  moment  donné,  il  y  a  eu  une  con- 
fusion dont  nous  pouvons  spécialement  retrouver  les  traces  dans 
des  papyrus,  comme  celui  d'Ebers  et  le  papyrus  Westcar.  Dans 
ces  deux  documents,  écrits  vers  la  fin  du  Moyen  Empire  ou  peu 
de  temps  avant  cette  époque,  les  signes  hiératiques  pour  »la 
charrue»  et  »le  lion»  sont  presque  absolument  identiqties  de 
forme.  C'est  de  cette  époque  que  date  probablement  l'habitude 
de    confondre,    dans    les  textes  hiéroglyphiques,  les  deux  signes. 

Les  cas  de  confusion  que  j'ai  notés  concernent  en  général 
.^2C^  *,  qu'on  a  employé  pour  »la  charrue»,  probablement  puisque 
l'usage  du  premier  signe,  la  plupart  du  temps,  est  plus  fréquent 
(jue  celui  de  l'autre,  dans  les  inscriptions,  et  que,  par  consé- 
(luent,  on  avait  plus  d'habitude  à  écrire  ce  signe.  Ce  raisonne- 
ment me  porte  à  regarder  -^^  [^  comme  fautif  pour     "^   [7], 

la  forme  correcte  du  mot  en  question  ^. 

Dans  des  documents  dont  l'origine  remonte  à  l'époque  de 
la  XX®  dynastie,  certaines  circonstances  indiquent  qu'on  a  essayé 
de  séparer  les  formes  hiératiques  des  deux  signes  qui  nous  oc- 
<'upent,  en  sorte  que  l'équivalent  de  .^;2i  a  eu  une  barre  verti- 
cale   en  plus  de   la   forme  hiératique  de  '^^  ^    C'est  pourquoi, 

la    transcription  LJ  »    recommandée    par    Brugsch    et   moi- 

même,    pour    le    Papyrus   Harris  N"*  i,  semble  devoir  être  rem- 

*  Un  cas  intéressant  ou  la  "charrue*  remplace  incorrectement  le  "lion* 


tri  n     fl  \jlr 


se  rencontre   dans  le  titre:    ^f\^    <d>     X         T^         ^      (Zeitschri/t  XXX, 

p.   127)- 

*  La  seconde  forme  est  antérieure  à  la  première  par  rapport  au  temps, 
fait  qui  résulte  d'un  examen  des  textes  hiéroglyphiques. 

^  Le  papyrus  d'Orbiney  les  distingue  de  cette  manière  que  la  •char- 
rue* est  munie  de  ses  deux  barres  obliques,  tandisque  le  "lion*  a  une  petite 
barre  oblique  et  une  barre  verticale  juxtaposée. 
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placée  par  celle  de  ^^  [J^  ;  probablement  aussi  l'espèce  de  po- 
isson    nommée  ^^»    extraite  du  même  papyrus,  est-elle  à 

remplacer  par  -^  \^  *. 

La  dite  confusion  ne  paraît  pas  embrasser  .fec^  =  <—>  ,  au 

moins  je  n'ai  pas  d'exemples  d'une  pareille  confusion. 

Faute    de    documents    hiératiques    nécessaires,    cette    note 
ne    peut    vider  la  matière,    ni    fournir  une  étude  paléographico- 

historique  des  formes  cursives  correspondant  à  _g^  et  *^V^. 
Il  faut  espérer  que  d'autres  savants  reprennent  le  thème  et 
l'étudient  à  fond,  ce  qui  d'ailleurs  exige  l'emploi  du  procédé 
d'autographie,  sans  quoi  il  est  impossible  de  rendre  la  démon- 
stration complètement  intelligible. 


^  Cfr  Anastasi  IV,   15,  7. 


P.  Le  Page  Renouf. 

I 

Le  14  Octobre  est  mort  à  Londres  Téminent  égyptologue 
anglais  Sir  P.  Le  Page  Renouf. 

Il  laissera  un  vide  bien  difficile  à  remplir.  Les  grands 
mérites  de  Le  Page  Renouf  demandent  qu'un  article  spécial  soit 
consacré  sa  mémoire.  Aussi  le  Sphinx  compte-t-il  prochaine- 
ment donner  une  esquisse  biographique  du  regretté  savant,  dont 
le  décès  nous  a  causé  la  plus  profonde  douleur. 
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selbst,  dessen  voile  Bedeutung  und  Brauchbarkeit  jedenfalis  erst  durch  die  Text- 
bànde ganz  erschlossen  wird. 

Ausfûhrlicher  Prospekt  steht  zu  Diensten, 


Viennent  de  paraître: 

Quelques  petites  inscriptions  provenant  du  temple  d'Horus 

à  Edfou,  traduites  et  annotées  par  Karl  Piehl 2  M. 

Réponse  à  M.  Gaston  Maspero,  à  propos  de  son  Avant- 
Propos  du  Temple  d' Edfou.     Par  Karl  Piehl 3  M. 


SPHINX 

REVUE  CRITIQUE 

embrassant  le  domaine  entier  de  Tégyptologie 

paraît    par    fascicules   de   4  feuilles   d'impression  in-8:o;    quatre 
fascicules  formeront  un  volume  du  prix  de  16  Marcs. 

Messieurs  les  éditeurs  sont  priés  d'envoyer  leurs  publications 
égyptologiques  au  Directeur  de  la  Revue  (Odensgatan  1,  Up- 
sala),  lequel  aura  soin  de  les  confier  à  des  juges  compétents, 
capables  de  les  critiquer  avec  impartialité  et  autorité. 


-^m^^ 


Upsala.  —  Imprimerie  Almqvist  &  Wiksell.     1897. 


La  reproduction  des  arfiçlas-pub/iés  par  SPHINX  est  formelle- 
ment interdite,  àjM^mt'  i^èitMf4iiaiJoa'Méciale. 

■*   Al-K   4  19ÎÎ  ■ 

S  P  H  TN  X 


REVUE    CRITIQUE 

EMBRASSANT  LE  DOMAINE  ENTIER  DE  L'ÉGYPTOLOGIE 

publiée 

avec  la  collaboration  de  MH.  Basset,  Ebers,  Eiseulohr,  Erman, 

Lefébure,  Lieblein,  Loret,  Moret,  Naville,  Pietschmauu, 

Steindorff,  Wiedemanii 


par 

KARL  PIEHL 

Professeur  d'Egyplologie  à  l'Université  d'Upsala 


Publication  défrayée  par  la  munificence  de  M.  Edw.  Cederlund 


Vol.  IL  -  Fasc.  II 


■^^<- 


Akademiska  Bokhandeln 

(C.  J.  Lundstrom) 
UPSALA 


J.  C.  Hinrichs'sche  BachhaBdlung 

LEIPZIG 


Williams  and  Norgate 

14,  Henrietta  Street,  Covent  Garden,  LONDON 
and  7,  Broad  Street,  OXFORD 


Sommaire 

A.  Articles  de  fond:  Page 

Lefébure,  L'animal  typhonien 63 

PiEHL,   Le    pronom  suffixe  fe'minin  de  la  première  personne 

du  singulier 75 

Lefébure,  Les  noms  égyptiens  des  principaux  viscères   ...  79 

Ebers,  Erman,  Pietschmann  und  Steindorff,  Aufruf  ....  85 
PiEHL,    Cinquante    quasi-vocables    hiéroglyphiques    à   exclure 

du  dictionnaire  à  venir 87 

B.  Comptes  rendus  critiques: 

Marucchi,  Gli  Obelischi  Egiziani  di  Roma  [Karl  Piehl]  .  95 
Lepsius,    Denkmâler    aus    Aegypten   und   Aethiopien.     Text 

herausgegeben  von  Ed.  Naville.  I  [Karl  Piehl]  ...  10  i 
De  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte  [AuG. 

Eisenlohr] 104 

VON  BissiNG,  Die  statistische  Tafel  von  Karnak  [Karl  Piehl]  108 
Erman,  Gesprâch  eines  Lebensmllden  mit  seiner  Seele  [Karl 

Piehl] 112 

Mélanges   [Mémoires   de   MM.   Capart,    Griffith,   Lange,  Ma- 

spero,  Naville,  Torr  et  Tourajeff] 118 

Notices.     §   12.     Par  Karl  Piehl 130 


L'animal  typhonien. 

Par  E.  Lefébure. 


Le  Typhon  égyptien,  Set,  avait  pour  hiéroglyphe  un 
animal  ^$^,  J^»  représenté  très  souvent  en  petit  et  très 
rarement  en  grand:  sur  les  tableaux  où  il  figure  avec  quelque 
détail,  comme  dans  un  mas^ba  de  Tancien  Empire^  et  dans 
deux  tombes  du  moyen  ^,  il  a  visiblement  des  pattes  et  non 
des  sabots,  un  museau  allongé  sans  exagération,  les  oreilles 
hautes  et  la  queue  en  l'air;  il  était  de  couleur  jaune  ^.  A  la 
basse  époque,  on  le  remplaça  habituellement  par  l'âne. 

Cet  animal,  qu'on  peut  appeler  set  comme  son  dieu  pour 
la  facilité  de  la  discussion,  et  sans  rien  préjuger  sur  son  nom 
réel,  n'a  pas  encore  été  identifié  avec  certitude.  Depuis  l'âne 
jusqu'à  la  gerboise,  on  a  mis  en  avant  plus  d'une  assimilation: 
une  idée  très  ingénieuse  a  été  celle  de  M.  Pleyte  qui  imagi- 
nait un  monstre  ayant  le  corps  de  la  gazelle  avec  la  tête  de 
l'âne  et  deux  plumes  en  guise  d'oreilles*.  Toutefois,  les 
Egyptiens  avaient  une  autre  opinion. 

Ils  donnaient  au  chien,  ou  à  une  certaine  espèce  de 
chien,  le  nom  de  sha  ou  ash.     Ainsi,  aux  Litanies  de  Ra,  la 


*  J.  DE  RouGÉ,  Inscriptions  hiéroglyphiques  I,  pi.  6i. 

*  Champollion,  Notices,  II,  p.  339  et  360. 
'  Ed.  Meyer,  Set-Typhon,  p.  7. 

^  La    religion    des    Pré-Israélites,   p.    187,   et  Sur  quelques  monuments 
relatifs  au  dieu  Set,  p.  53. 

Sphinx  II,  2.  5 
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forme  solaire  Shai  est  un  dieu  à  tête  de  chien,  T»T»T 

dit   »la  face  mystérieuse  qui  fait  marcher  la  lumière»,  t 

^  Jl  rm    I  . ,  _  ^     C'était  le  Sort,  Shai,  dont  l'identifica- 

tion  avec  le  chien  se  retrouve  au  conte  du  Prince  prédestiné 
à  périr  principalement  par  le  chien,  ^t  dans  la  légende  du 
roi  Menas  poursuivi  par  ses  chiens  *. 

Les  Egyptiens  confondaient  souvent  le  chien  et  le  chacal, 
par    exemple    lorsqu'ils   appelaient   Cynopolis   une   des   villes 

d'Anubis,  ou  lorsqu'ils  nommaient  Anubis  femelle  (1  Q 


.àa>.  *,    »Anubis-chienne»;   on   ne  s'étonnera  donc  pas 


de  voir  le  mot  ska  ou  ask  déterminé  par  le  chacal,    _.. 

•^=^:   mais   il   l'était  aussi   par  l'animal  typhonien,  ^gs,   czsa 

>$--J  *.  En  outre,  dans  certains  cas,  cet  animal  et  le  chacal 
ont  figuré  en  parallélisme  comme  remorqueurs,  aux  deux 
côtés  de  la  barque  solaire:  par  exemple  sur  un  sarcophage 
de  la  Bibliothèque  nationale  **,  et  sur  la  stèle  non  cataloguée 
du  Kher-heb  lup,  au  musée  du  Louvre*. 

On  lit  à  ce  propos,  dans  un  hymne  du  papyrus  magique 

Harris  à  Ammon-Soleil  :    i^\,\Yll%^¥E.(Z 


■uiT^^e^^^^l^^vLS^ 


*  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  N'  37  et  p.  5a. 
'  Diodore,  I,  89. 

»  Dendérah,  IV,  pi.  80. 

^  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.   1389  et  1391,  hiéroglyphique, 
Supplément,  p.  20  et   i2ai;  Dendérah,  IV,  pi.  79  et  80;  etc. 

*  Pleyte,  Set  dans  la  barque  du  Soleil,  p.  9—10,  et  pi.  I,   1. 

*  Cf.  PiERRET,  Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.   11, 


6s 


A^/WNA 


»Ie  maître  de  l'eau  (ou  bien  Horus,  si  on  lit  1k  au  lieu  de 
î!!!^)  t'adore,  les  Shau  (ou  Ashau)  t'adorent  quand  t'accueillent 

A/VWW 

les  momies,  et  les  chacals  remorquent  ta  barque  dans  la  mon- 
tagne mystérieuse»*.  Dans  ce  passage,  qui  manque  au  texte 
correspondant  d'El-Khargeh,  le  Sha  ou  Asha  en  concordance 
avec  le  chacal  est  bien  un  chien,  comme  le  dieu  Shai,  et  il 
est  là  en  même  temps  pour  l'animal  de  Set. 

Il  y  a  plus.  Dans  une  scène  de  chasse,  à  Beni-Hassan, 
le  set  sous  sa  forme  habituelle  porte  expressément  le  nom 
de  shuy  par  deux  fois  *.  Champollion  décrit  ainsi  la  première 
représentation,  »une  espèce  de  renard,  la  queue  en  l'air:  au- 
dessus  LÎ»T»,  et  la  seconde,  »ranimal  monstrueux  de  Man- 
dou»  *.  —  (Il  confondait  alors  le  dieu  Mentu  avec  le  dieu 
Set,  d'où  sa  lecture  Mandouéi*  du  nom  de  Séti  I). 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  remarques  paraît  bien 
simple:  si  le  sfia  est  un  chien,  et  si  la  bête  de  Typhon  est 
un  sha,  elle  est  donc  un  chien  aussi. 


II. 

Le  set  existait  à  l'état  sauvage  (ou  demi-sauvage).  Sa 
couleur  jaune  est  celle  des  fauves.  On  le  chassait  avec  les 
bêtes   du   désert   et   les  monstres  fantastiques,  à  Beni-Hassan. 

Quelques  textes  le  représentent  errant  sur  les  hauts 
lieux   et  dans    les    bas-fonds.     Ainsi,   une   inscription  de  Mé- 

dinet-Abou  compare  Ramsès  III  au  Baal,   J^  -jM  'kJ, 

»sur   les  montagnes»*^,  c'est-à-dire  au  Baal  sémitique  assimilé 

^  PI.  V,  1.  4  et  5;  cf.  Todtenbuch,  ch.  13,  1.  s. 
'  Champollton,  Monuments,  pi.  378  et  384. 

•  Id.,  Notices,  II,  p.  339  et  360. 

*  Id.,  p.  464. 

^  DOmichen,  Historische  Inschriften,  II,  pi.  8;  cf.  Champollton,  Notices 
II,  p.  98  et   102. 
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à  Typhon  et  par  suite  à  son  animal.  Un  autre  texte  men- 
tionne  le    chacal   et   le   chien  typhonien  des  gouffres  septen- 

«<"»"«•  ptj^^^^=Dt'-  <="="=- 

me7ta  ou  menti  (l'Asiatique  peut-être  ou  le  Syrien),  se  retrouve 
sur  une  stèle  où  Aménophis  II  lui  est  comparé:  »  voici  que 
sa  Majesté  se  para  de  ses  armes  de  combat;  sa  Majesté  mit 
l'effroi  à  la  suite    du  puissant,    un   Mennu   (Baal-Typhon)  en 

son  heure;  ils  furent  défaillants»,  (1  ^  y  y  v— -a  ^\ 

(Le  (I  qui  suit  user  et  betcsh  est  vraisemblablement  le  suffixe). 

Le  set  n'était  pas  foncièrement  sauvage.  On  le  voit, 
très   anciennement  avec   un  collier  au  cou*,  comme  les  deux 

chiens  ^        ^,   qui  donnaient  alors  leur  nom  à  un  domaine 

Mendésien*,   et   qui   devinrent   aux  basses  époques  les  deux 

lions    Shu-Tefnut,  ^^^,   semble-t-il.      En  outre,   la  forme 

extraordinaire  des  oreilles  du  set,  carrées  et  droites,  suggère 
l'idée  d'un  animal  domestiqué  qu'on  aurait  essorillé  à  demi 
par  une  sorte  de  mode  sportive,  au  moins  à  une  certaine 
époque. 

La  preuve,  c'est  qu'on  le  trouve  aussi  avec  de  longues 
oreilles  pointues,  par  exemple  sur  un  plafond  astronomique 
très   soigné,    celui   du   tombeau    de   Séti   I®.     Il   s'agit   là  du 

dieu  lui  même,    I  ^^ .     Cette   variante    remarquable   conduit 

*  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  599. 

*  Champollion,  Notices,  H,  p.  185;  J.  de  Rougé,  Inscriptions,  III,  pi. 
175;  Zeitschrift,   1879,  p.  57;  Recueil  XIII,   1891,  p.   161. 

'  J.  DE  Rougé,  Inscriptions,  I,  pi.  61. 

*  Denkmaeler,  II,  pi.  3  et  5. 
^  Dendérah,  III,  pi.  58. 

*  Denkmaeler  III,  pi.  137;  cf.  id.,  IV,  pi.  29  b. 
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à  rapprocher  l'animal  typhonien  du  sceptre  uas  ou  djam,  |,  et 

par  suite  à  déterminer  avec  quelque  précision  l'espèce  de 
chien  qu'était  le  set. 

Surmonté  d'une  tête  à  oreilles  pointues  qui  pour  le  reste 
reproduit  exactement  celle  du  set,  Vuas  a  été  assimilé  depuis 
longtemps  au  lévrier.  M.  de  Rougé,  qui  l'appelle  »le  sceptre 
à  tête  de  lévrier»,  comme  les  membres  de  la  Commission 
d'Egypte^,  l'a  décrit  ainsi  dans  ses  Notices  sommaires  sur 
les  monuments  égyptiens  du  Louvre:  »deux  pièces  extrême- 
ment rares,  en  faïence  bleue,  font  voir  en  détail  la  tête  de 
l'animal  qui  surmonte  les  sceptres  divins;  ses  longues  oreilles 
lui  donnent  une  grande  analogie  avec  le  lévrier;  la  disposition 
spéciale  des  poils  indique  cependant  un  animal  sauvage»  *. 

Les  Egyptiens  ont  décrit  absolument  de  même  un  sceptre 
qui    ne    doit   pas   différer  de  Yuas,  car  ïuas  était  à  peu  près 

leur   seul   sceptre  à  tête  de   quadrupède  (Vuser     |  ne  semble 

qu'un  hiéroglyphe).    »Mon  sceptre»,  lit-on  au  Livre  des  Morts, 

»est  à  mon   poing   en  fils  du  désert,  à  tête  de  lévrier», 


k  :::  ^  ^  ^  k  ^  z:  ,T,  ™^ -'^ 

/ Y  W8      La   tête  de  lévrier,  c'est  Vuas,  et  lé  »dé- 

— «—  I  1  I   I 

sert»,  ou  le  »  fauve»,  le  »  rouge»,  de  quelque  manière  que  l'on 
comprenne  le  mot,  c'est  Set. 

On  remarquera  qu'il  existe,  aux  Aelteste  Texte*,  une 
forme  curieuse  de  Vuas  constituant  une  transition  entre  la 
tête    du  lévrier  à  demi-sauvage   et   celle   du   set  domestiqué. 

'  Description  de  l'Egypte,  Description  générale  de  Thèbes,  cb.  IX, 
section  I,  §  V,  article  i,  et  section  VIII,  seconde  partie,  article  4. 

*  Quatrième  édition,  1865,  p.  laS,  et  Mélanges  d'Archéologie  égyptienne 
et  assyrienne,  VII,  p.  289;  cf.  Pierret,  Catalogue  de  la  salle  historique, 
i88a,  p.  195. 

'  Todtenbuch,  ch.  145,  1.  40. 

*  PI.  37. 
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Dans  cette  représentation  les  oreilles  sont  entières,  mais  avec 
une  raie  qui  marque  exactement  la  place  où  on  les  coupait 
chez  le  set.  Une  autre  transition  entre  le  set  et  \uas  se  trouve 
au  Livre  de  l'hémisphère  inférieur,  où,  à  la  9*  heure,  la  tête 

du  set  surmonte  un  sceptre  (  |     p-.    M,   Set    le   vigilant), 

mais  par  juxtaposition  et  sans  se  confondre  avec  lui. 

On  peut  encore  joindre  aux  indices  faisant  du  set  un 
lévrier,  tesem,  que  le  chien  du  Sort,  au  conte  du  Prince  pré- 
destiné est  un  tesem,  et  qu'au  Livre  des  Morts  ^  une  forme 
bien  connue  de  Set,  le  Baba,  figure  avec  des  sourcils  d'homme 
et  une  face  de  tesem  à  Punt,  l'habitat  par  excellence  du  lévrier 
pour  les  Egyptiens. 


m. 

Les  caractères  particuliers  du  set  sont  la  forme  de  son 
museau,  celle  de  ses  oreilles,  et  surtout  celle  de  sa  queue. 

Le  museau  est  long  et  fin  comme  celui  du  lévrier,  et  les 
oreilles  sont  coupées  carrément,  ce  qui  paraît  être  une  marque 
de  domesticité,  comme  on  l'a  vu. 

Quant  à  la  queue,  elle  est  ordinairement  dressée,  presque 
toujours  rigide,  et  terminée  quelquefois  en  touflfe,  plus  souvent 
en  boule,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  en  fourche. 
Il  est  rare  que  son  appendice  terminal,  touffe,  boule  ou 
fourche,  lui  manque,  comme  pourtant  cela  a  lieu  dans  le  mu- 
staba  d'une  reine  de  la  cinquième  dynastie^,  où  la  queue  est 
haute,  et  sur  la  stèle  d'Iup,  où  elle  est  baissée.  Son  redres- 
sement s'explique  par  l'irritabilité  de  l'animal,  car  les  bêtes 
féroces  lèvent  plutôt  la  queue  que  les  bêtes  poltronnes, 
qui   la   baissent,   et   les  Egyptiens  connaissaient  bien  ces  dé- 

*  Id.,  ch.  17,  1.  64 — 67;  cf.  Chabas,  Antiquité  historique,  p.  149  et  153. 
^  Mariette,  Mastabas,  p.  935;  cf.  Denkmseler,  III,  pi.  162. 
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tails:   pour  eux,  le  propre  des  fauves  était  de  boire  du  sang, 
de  manger  de  la  chair  et  d'avoir  la  queue  haute,  (I  ^^^        j 

h  (E  '^  !  n  n  /vww.  S\  I  ^v    '^^''^^  {       ^     On    peut    voir 

dans  l'ouvrage  de  Darwin,  »The  Expression  of  the  émo- 
tions in  man  and  animais»  ',  la  représentation  d'un  chien  à 
demi-sauvage  en  posture  de  combat,  »la  queue  en  l'air  et 
rectiligne». 

Le  bout  de  la  queue  typhonienne  dut  être  à  l'origine 
copié  sur  la  réalité,  dans  les  textes  et  dans  les  scènes; 
on  le  voit  d'ailleurs  sous  son  aspect  naturel  à  différentes 
époques,  notamment  à  la  quatrième  dynastie';  mais  peu 
à  peu  il  se  régularisa  en  deux  formes  conventionnelles, 
soit  celle  d'une  sorte  de  maillet  comme  dans  la  chasse  de 
Beni-Hassan,  soit  celle  d'une  verge  trifide  et  surtout  bifide. 
La  fleur  qui  ornait  le  calame  du  scribe  a  subi  des  modifica- 
tions   analogues;    tantôt  elle   apparaît   comme  un  vrai  lotus, 

tantôt  elle  se  réduit  à  deux  ou  trois  pointes,  Hh. 

Pour  la  queue  de  Set,  son  véritable  aboutissant  typique 
a  été  la  régularisation  qui  la  fait  bifide  et  droite,  même  chez 
l'âne  quand  il  remplace  le  chien  comme  hiéroglyphe  de  Ty- 
phon. Ce  schéma  devint  tellement  usuel  qu'il  se  retrouve,  sur  . 
les  monuments,  jusque  dans  certaines  figures  de  Set  anthropo- 
morphe, par  exemple  sur  une  plaque  de  Zagazig,  une  statue 
de  Defenneh  et  la  stèle  de  l'an  400.  Le  dieu  porte  alors  une 
mitre  du  haut  de  laquelle  pend  un  long  appendice  dont  la 
terminaison,   sur  la  statue  de  Defenneh  comme  sur  la  plaque 


"  Chabas,  Le  Papyrus  magique  Harris,  pi.  A,  1.  3  — 4,  et  pi.  B,  1.  4-5. 

'  Traduction  française,  1877,  p.  125. 

'  J.  DE  RouGÉ,  Inscriptions,  pi.  61;  cf.  Denkmaeler,  III,  pi.  132,  1  et  m. 
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de  Zagazig^,  reste  indistincte,  mais  qui  apparaît  très  nette 
sur  la  belle  stèle  de  l'an  400:  là,  elle  est  l'exacte  reproduction 
du  bout  de  la  queue  typhonienne,  soit  par  hasard,  soit  bien 
plutôt  à  dessein. 


IV. 

Sous  sa  forme  typique,  la  queue  de  Set  donne  l'impres- 
sion d'»une  fourche  plantée  dans  les  reins» '^  de  la  bête;  mais 
si  elle  produit  cet  effet  pour  les  Egyptologues,  rien  ne  dit 
qu'elle  ne  l'ait  pas  produit  non  plus  pour  les  Egyptiens. 

On  le  croirait,  d'après  une  incantation  du  papyrus  ma- 
gique Harris  (pi.  A,  1.  6 — 8),  à  en  comprendre  le  mot  le  plus 
important  comme  l'ont  fait  Chabas  et  de  Rougé.  Il  s'agit 
d'un  chien  sauvage,  unsh,  que  le  conjurateur  enchante  pour  lui 
confier  la  garde  d'une  ferme  ou  villa  quelconque.  »  Qu'elle 
soit  le  ciel  ouvert,  ta  face!  Que  tes  mâchoires  soient  le 
chômage  du  sphinx!  Que  ta  face  soit  le  carnage  d'Hershafi, 
le  massacre  d'Anaïtis!  Que  ta  teben  présente  une  shama-t 
de    fer!      Qu'Horus    s'en     empare,     et    Set,    pour    frapper!» 


Ce  passage  contient  deux  mots  difficiles,  shama-l  et 
teben.  Le  premier,  qui  ne  paraît  pas  se  rencontrer  ailleurs,  a 
été  assimilé  par  Chabas  au  copte  lyeMMo,  paxilluSy  »pieu»,  et 
M.  de  Rougé,  dans  son  dictionnaire  manuscrit,  acceptait  le  rap- 


*  Griffith,  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  Janvier, 
1894,  p.  87-9. 

*  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.   133. 
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prochement,  que  M.  Pierret  a  reproduit*.  Cette  identification 
très  vraisemblable  une  fois  admise,  ne  laisse  plus  qu'un  sens 
possible  pour  l'autre  mot,  teben. 

Chabas  rendait  teben  par  »  crinière»,  mais  ni  le  chien 
ni  le  loup  n'ont  de  crinière  en  Egypte,  et  d'ailleurs  une 
crinière  ne  ressemble  pas  à  un  pieu.  Au  sens  précis,  te- 
ben désignait,  comme  notre  mot  »chignon»,  une  partie  de 
la  tête*  et  une  partie  de  la  chevelure:  cette  partie  de 
chevelure    était    la    longue    tresse,    pendant    du    sinciput    sur 

la    tempe    droite,    qui    caractérisait   les  jeunes  nobles,    I 


30 


Dans  ce  sens,  on  traduirait  exactement  le  mot  teben  ou 
teb  par  »queue»  en  français,  et  en  anglais  par  pigtail,  ce  qui 
donne  la  clef  de  la  métaphore  qu'emploie  le  papyrus  ma- 
gique Harris.  Nous  appelons  queue  une  tresse,  et  le  papyrus 
appelle   tresse  une  queue:   c'est  exactement   la  même  chose. 

Il  est  à  noter  que  l'appendice  fourchu  de  la  coiffure 
typhonienne  imite  à  la  fois  une  tresse  et  une  queue,  pigtail  or 
rope,  d'après  M.  Griffith,  et  qu'il  semble  bien  avoir  pour  but 
de    rappeler,    comme   il   a   été    dit,  la  queue  du  set.     Set  est 

parfois  appelé  nebet,  ^'^^^^  J  Ci  ^,  ^  <ci  ç>>  ^,  »tresse»,  méta- 

thèse    possible    pour    teben.      Une   vieille   formule  assimile  la 
queue    du    démon    non  plus  à  une  boucle,  mais  à  une  barbe 


*  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  600. 

*  Chabas,    Mélanges  égyptologiques,    Troisième  Série,  II,   1873,  p.  37. 
3  Stèle  de  Kouban,  1.  6. 

**  Mariette,   Dcndérah,    III,   pi.  44,  et  Brugsch,  Dictionnaire  hiérogly- 
phique, p.  673  et  1633. 

*  Mariette,  Dendérah,  III,  pi.  33,  c  — d. 

*  Denkmaeler,  IV,  pi.  27,  b;  Dcndérah,  IV,  pi.  80;  etc. 
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(la  barbe  égyptienne  était  tressée),  en  nommant  la  végétation 
qui  encombre  une  barque  au  mouillage  »la  barbe  de  la  queue 

D'autre  part,  les  queues  portées  par  les  rois  et  les 
grands  dans  les  cérémonies  religieuses,  à  l'instar  des  dieux  et 
aussi  de  plusieurs  populations  africaines*,  se  composaient  »d'une 
partie  souple  en  cuir  ou  en  crin  tressé  à  l'ordinaire,  avec  une 
partie  rigide  en  bois:  le  Musée  de  Marseille  possède  un  de 
ces  appendices  en  bois»  '.  Celui-là  représente  une  queue  de 
chacal  ;  aux  tombes  du  moyen  Empire,  différentes  représenta- 
tion *  montrent  la  queue  rituelle  peinte  en  jaune,  et  faite  autre- 
ment que  celle  du  chacal:  ce  serait  là  une  queue  de  lion 
d'après  M.  Steindorff*^ 

Si  le  papyrus  magique  Harris  assimile  la  queue  à  un 
bâton,  la  comparaison  n'a  rien  que  de  naturel,  d'autant  qu'il 
s'agit  d'une  queue  rigide,  et  que  nous  appliquons  une  expres- 
sion analogue  à  n'importe  quel  objet,  »  droit»  ou  »raide  comme 
un  bâton».  En  vieux  français  on  disait  la  queue  du  bâton: 
»  remuer  la  queue  du  bâton»  signifiait  s'ingénier. 

Le  papyrus  parle,  pour  sa  part,  de  frapper  avec  la  queue, 
ce  qui  s'explique  très  logiquement  si  la  queue  est  un  bâton 
ou  une  baguette  (probablement,  ici  une  baguette  magique). 

Les   textes   mentionnent   assez   souvent   deux  armes  ou 

*  Horhotep,  1.  437  —  8,  et  Aelteste  Texte,  pi.  19,  l.   19. 
^  Mariette,   Abydos,  I,  p.  40,  et  Hadji-Abd-El'Hamid-Bey,  Voyage  au 
pays  des  Niam-niams  ou  hommes  à  queue,   1854,  p.  48. 

^  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.  55  et  965. 

*'  Cf.  Aelteste  Texte,  pi.  7  et  37. 

^  Grabfunde  des  Mittleren  Reichs,   1896,  p.  99. 
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baguettes  rituelles,  Y  et  | ,  ayant  comme  on  le  voit  les  deux 

formes  qu'affectait  principalement  la  queue  du  Set. 

La    première   arme,   la   baguette  à  boule,    se    nommait 

ft         j ,  et  la  seconde,  la  baguette  à  fourche,  - a  J  c^,  ^ a 

j  (1(1  o,  d'après  les  tombes  du  moyen  Empire*.     Un  autre 
bâton    fourchu    ï ,    I  »  était  le  ma^a  ou  matah,       -=.  ^^^  (^  9 

rappelle  celui  de  la  verge  de  Moïse:  d'autre  part,  la  variante 

mashta,  ^^       ^  ^^  |  ^,  ramènerait  à  la  shamat  du  papyrus 

magique  Harris.  Ce  bâton  servait  à  frapper  le  serpent  ty- 
phonien  pour  lui  faire  expectorer  ce  qu'il  avait  avalé,  d'après 
le  chapitre  io8  du  Todtenbuch  et  certains  textes  des  hypo- 
gées royaux*.  Le  mata  était  ou  pouvait  être  de  fer,  car  on 
disait   du  serpent  Set,  son  bâton  de  son  fer  est  sur  son  cou, 

Le   mata  avait  les  mêmes  formes  ou  à  peu  près  que  la 


verge  Kef  pesh,  Kef  pesesh,  ,  ^  ^,  nom  signi- 

fiant »la  queue  fourchue»,  comme  M.  Piehl  l'a  démontré':  les 
branches  des  deux  instruments,  en  effet,  étaient  droites,  comme 
on  l'a  vu  pour  le  mata,  ou  recourbées  comme  dans  l'hiéro- 
glyphe      y     ,   qui   a  l'apparence  d'un  double  lituus.     Il  y  a 

un  mata  de  ce  genre  au  tombeau  de  Ménéptah.    L'objet      T 

*  Aelleste  Texte,  pi.   lo  et  38. 

*  Sarcophage    de    Séti    I,   pi.    17;    Todtenbuch,  ch.  89,  1.  5;  Naville, 
Todtenbuch  thébain,  II,  ch.  108;  Champollion,  Notices,  I,  p.  770  et  775. 

'  Naville,  Todtenbuch  thébain,  II,  ch.   108. 

*  Champollion,  Notices,  I,  p.  770  et  775. 
^  Todtenbuch,  ch.   108,  1.  5. 

*  Recueil  de  Travaux,  XII,  Pepi  II,  p.  89,  et  Aelteste  Texte,  pi.  5. 
^  Sphinx,  II,  page  34. 
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figure  sur  la  tête  de  certaines  déesses,  comme  sur  celle  d'Osi- 
ris  Anti,  parfois  même  sur  la  tête  des  soldats^,  et,  dédoublé, 

représente  une  des  armes  destinées  à  combattre  Apap,  <-=*  1 
0  *,    »Apap   est  livré  à  ses  crochets».     Il  n'est 

pas  certain  que.  tous  ces  objets      [      plus  ou  moins  complets 

doivent    être    ramenés  à  la    baguette  fourchue:   toutefois,  on 
ne  peut  nier  leur  ressemblance. 

Le  dieu  chien  du  Sort,  le  SAai,  avait,  paraît-il,  une 
baguette  d'un  autre  genre,  nu,  naiu,  r^ — ^,  d'après  un  vieux 
chapitre  du  Livre  des  Morts:  »Je  suis  l'aviron  (ntahu)  du  So- 
leil, qui  fait  par  lui  marcher  ses  anciens;  je  suis  la  baguette 
(nu)    du    Chien    qui   fait  passer  par  elle  les  grands  naufragés 

(les  mânes  éminents),     ^  0  %  ^^^^  LJ^  P  ^  û  c^  ""**" 

J\  â;A  %:y  >^  ^^  ^  '      flî  je  suis  la  corde-serpent  (nudji)^ 

des  habitants  de  l'horizon»  *. 

On  remarquera,  pour  terminer,  qu'une  queue  en  forme 
de  baguette  ne  serait  pas  plus  étrange  qu'une  queue  en  forme 
de  serpent,  et  nombre  de  monstres  typhoniens  ont  un  serpent 
pour  queue  *.  Les  baguettes  ou  bâtons  des  Egyptiens  imitent 
souvent  aussi  des  serpents,  comme  leurs  boumerangs^. 

Alger,  le  \^  Décembre  1897. 


^  Mariette,  Mastabas,  p.   191. 

^  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  XI,  A;  cf.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil, 
p.  65-6. 

'  Champollion,  Notices,  I,  p.  771—9. 

*  Horhotep,  1.  329  —  331  et  368  —  870. 

^  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  la,  B,  et  Birch,  Revue  archéologique, 
1863,  VIII,  p.  437. 

^  Nestor  L'Hôte,  Lettres  écrites  d'Egypte  en   1838  et  1839,  p.  48-9. 


Le  pronom  suffixe  féminin  de  la 
première  personne  du  singulier. 

Par  Karl  Piehl. 


Dans  un  mémoire  récent^,  on  lit  ceci:  ^l'image  de  la 
femme  sert  aussi,  comme  on  sait,  à  marquer  le  pronom  de 
la  première  personne  du  singulier,  lorsqu'il  s'agit  d'une  femme, 
et,  dans  cet  emploi,  elle  se  prononçait  î  comme  le  pronom 
masculin  de  la  première  personne». 

Cette  thèse  de  3  se  lisant  i,  quand  il  représente  le  pro- 
nom suffixe  de  la  première  personne  du  singulier,  se  retrouve, 
légèrement  modifiée,  en  général,  dans  les  grammaires  traitant 
de  la  langue  ancien-égyptienne,  quand  ces  grammaires,  par 
hazard,  n'oublient  pas  tout-à-fait  de  mentionner  le  suffixe  fé- 
minin de  la  première  personne  du  singulier. 

Suivant    Brugsch^,    la   première    personne    du    singulier 

s'écrit  ^phonétiquement  (1  à;  idéographiquement:  au  masc.  w^ 

/i  ou  I  ^,  au  féminin  J)  à  ou  I  à:». 

De  Rougé  se  prononce  '  ainsi,  quant  au  même  sujet  : 
»La  première  personne  offre  deux  types:  l'expression  ordi- 
naire  est  une   des   voyelles  vagues   ^  ^t  (J  <i;  très  souvent 

^  Maspero,  a  travers  la  vocalisation  égyptienntf  dans  le  Recuail  XVIII, 
page  54. 

*  Brugsch,  Hieroglyphischt  Grammatik,  page  lo. 

■  De  Rougé,  Chrtstomathie  Egyptienne  II,  pages  39,  40. 
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elle  est  rendue  idéographiquement  par  l'image  de  la  personne 
qui  parle:  ^  ^homme»,  J)  »femme»,  Jfi  »dieu»,  etc.,  quelque- 
fois  l'image   est   remplacée    par  un   simple   trait  I  ou  par  le 
groupe  (1  I;   ces   voyelles   répondent  aux  affixes  coptes  i,  *., 

de  même  valeur». 

Erman^  se  prononce  à  peu  près  comme  Brugsch,  tout 
en  employant  un  autre  système  de  transcription  que  celui-ci. 

Il  paraît  donc  que  tout  le  monde  est  d'accord  à  lire  à 
le  suffixe  féminin  de  la  première  personne  du  singulier.  Et 
néanmoins,  cette  lecture  est  erronée,  comme  nous  le  prouve 
un  examen  attentif  des  textes  datant  des  basses  époques.  Pre- 
nons p.  ex.  le  recueil  dit  »le  Temple  d'Edfou»  pour  résoudre 
la  question^: 

Page    ICO,  une  déesse  dit  ceci:  "        x   Jl  


^  ^  c^        ...  setep't  sa-t  her-k chu-i-ut   »j 'exerce   ma 

protection  sur  toi,  ...  je  te  garde»  .  .  . 

Page  184,  une  déesse  dit:     ®j  c  oH  ^\^  P  ] 

c^  (1  ^  Q.^   cku't  iet-k  mak-t  ha-k  suïa-t  àf-k  »Je  protège  ton 
corps,  je  sauvegarde   tes  membres,  je  rends  saine  ta  chair». 


Page  244,  Isis  dit:  '^^  o  LIlj  Ci  ^^  surt pehtik 


m   sa-t  Her  »J*agrandis  ta  vaillance    comme    (celle  de)  mon 
fils  Horus». 

O     ^''^ÏL  / ^^37  ^''^ÏL  '^'^'^'^    R 

Page  530,  Hathor  dit:  ^    <»-=?  -^      j) 


*  Erman,  Àgyptische  Gramntatik,  page  30. 

*  A  la  rigueur,  on  peut  dire  que  la  question  a  été  résolue,  il  y  a  bien 
longtemps,  von  Bergmann,  dans  ses  traductions  des  textes  de  Panchemisis, 
ayant  parfaitement  reconnu,  si  non  énoncé,  la  règle  que  nous  formulons  dans 
ce  petit  mémoire.  C'est  pourquoi  ce  dernier  est  à  regarder  comme  un  hommage 
au  regretté  savant  autrichien  auquel  l'égyptologie  est  redevable  de  tant  de 
jolies  observations  et  découvertes. 
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T  o  tà{}yt  mert'k  cm  chai  neb  m  mert  n  sa-t  her-àb-t,  »J'ac- 

corde    que    ton    amour   soit  en  tout  être,  comme  l'amour  de 
mon  fils  qui  est  dans  mon  coeur». 

Page  311,   Nut  dit:  J'accorde  que  tu  aies  la  force 


/VWV\A 


^^  Ci  nt  per  àm-t  »de  celui  qui  est  sorti  de  moi». 

Ces   exemples   nous  font  voir  c^  en  guise  de  suffixe  de 
la  première  personne  du  singulier,  quand  il  s'agit  d'une  femme. 

Cela  étant,  les  signes  idéographiques  |  et  ^  s'employant  dans 
le  même  rôle,  doivent  alors  se  lire  —  non  pas  -^,  mais  -/. 

Comparez  p.  ex.  les  manières  différentes  dont  s'exprime, 
en    égyptien,   la  phrase  française  »je  t'accorde»  (dite  par  une 

^  ^^_JJ     AA^/WS  ^^_J]    AA.SA/NA  .  C. 

femme  a  un  homme):  ou  ou  bien    A  ^ 


La  nouvelle  règle  montre  que  l'idéogramme  I,  quand  il 
s'emploie  comme  suffixe,  est  à  transcrire  de  deux  façons 
différentes,  à  savoir  tantôt  /  (comme  dans  le  cas  qui  nous 
occupe),    tantôt  à  (comme    substitution    du   suffixe  masculin 

Q?i,  (1  de  la  première  personne  du  singulier). 

11  est  curieux  de  noter  que  l'ancien  égyptien  ait  mis  à 
contribution  des  suffixes  distincts  pour  désigner  les  genres  ma- 
sculin et  féminin  de  la  première  personne  du  singulier,  tan- 
dis que  le  copte  se  sert  d'un  seul  suffixe  pour  exprimer  la 
même  catégorie  grammaticale. 

Nous  savons  dès  longtemps  que  le  suffixe  féminin  de 
la  seconde  personne  du  singulier  a  les  formes  suivantes  s=5 
ou  /=.,  ou  ^  J),  ou  bien  J)  *,    d'où  il   résulte  que  les  suffixes 

*  La    différence    d'emploi,    pour  I  et   J)   de  cette  locution,  provient  de 

l'habitude  des  hiérogrammates  de  carnr  l'écriture  hiéroglyphique. 

'  Voir  DE  RouGÉ,  Chrestomathie  Egyptienne  \\,  page  40  et  Brugsch, 
Hierogl.  Gram.,  p.  10,  §  30.  La  grammaire  d'ERMAN  est  incomplète  sur  ce 
point,  ne  donnant  que  les  deux  formes  8       v  et  ^  pour  le  suffixe  en  question. 
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féminins  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du  singulier 
originairement  sont  à  peu  près  identiques  de  prononciation. 
J'ai  cru  inutile  de  rechercher,  dans  des  textes  plus  an- 
ciens, des  traces  du  suffixe  féminin  de  la  première  personne 
du  singulier  écrit  phonétiquement,  comme  j'ai  la  conviction 
qu'une  pareille  recherche  doit  nous  fournir  la  confirmation  de 
la  règle  que  nous  avons  énoncée  dans  cette  petite  notice. 


Les  noms  égyptiens  des  prin- 
cipaux viscères. 

Par  E.  Lefébure. 


Dans  son  remarquable  travail  sur  les  différentes  parties 
du  corps  humain*,  M.  Ebers  n'a  parlé  qu'incidemment  des 
viscères:  en  attendant  qu'il  s'en  occupe  avec  plus  de  détails, 
il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'apporter  à  leur  étude  une 
contribution  si  minime  qu'elle  soit. 

En  effet,  on  ne  sait  pas  encore  avec  une  entière  certi- 
tude, sauf  pour  le  coeur,  l'estomac  et  les  intestins,  comment 
les  Egyptiens  appelaient  les  organes  intérieurs  du  corps:  le 
nom  même  du  foie  reste  douteux*.  Comme  on  retirait  les 
viscères  avant  la  momification,  soit  qu'on  embaumât  l'estomac, 
les  intestins,  les  poumons,  le  coeur  et  le  foie  dans  les  ca- 
nopes,  soit  qu'on  jetât  dans  certains  cas  les  entrailles  au  Nil, 
suivant  les  dires  de  Plutarque'  et  de  Porphyre*,  la  momie 
ainsi  préparée  demeurait  à  peu  près  vide:  on  lui  ôtait  jusqu'à 
la  cervelle,  et  son  intérieur  était  comparé  alors  à  l'espace: 
»ton  sein»,  lui  dit  le  ch.  172  du  Todtenbuch  thébain,  »est  un 
ciel  tranquille,  ton  ventre,  c'est  l'insondable  enfer,  qui  prépare 

^  Die  KOrpertheile,  ihre  Bedeutung  und  Namen,   1897. 
'  Cf.  DE  HoRRACK,  Procccdings,  XVI,  p.   144. 
'  De  Esu  carniuin. 
^  De  Abstinentia,  IV. 
Sphinx  II,  2.  6 
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la  clarté  dans  les  ténèbres»  *.  Aussi  les  organes  extérieurs 
sont-ils  presque  seuls  mentionnés  dans  les  descriptions  du 
corps  des  bienheureux  qui  figurent  aux  textes  des  pyramides*, 
aux  chapitres  42  et  172  du  Livre  des  Morts,  au  Livre  d'honorer 
Osiris  et  au  Rituel  de  l'Embaumement.  Il  n'en  va  guère 
autrement  aux  papyrus  médicaux,  même  au  papyrus  Ebers, 
la  thérapeutique  égyptienne  étant  restée  passablement  super- 
ficielle. 

Les  listes  d'offrandes  n'en  disent  pas  davantage:  elles 
nous  apprennent  seulement  qu'on  présentait  ensemble  dans 
les   sacrifices,    comme   parties   comestibles   de   l'intérieur   des 

animaux,  leur  ezi  [1  f^  ou  Q  "TT"  ^  et  leur  1  1  ^^  <^ .     La 

cervelle  des  victimes  restait  sans  doute  dans  la  tête,  dont  on 
s'abstenait  d'après  un  passage  d'Hérodote  *,  ainsi  que  d'après 
les  prohibitions  de  certains  nomes,  les  5®  et  22®  de  la  Haute 
Egypte,  et  le  2®  de  la  Basse.  Chez  les  Grecs,  les  Orphiques 
ne  mangeaient  pas  non  plus  de  cervelles  *.  Le  sacrifice  com- 
portait probablenient  l'inspection  des  entrailles,  pratique  assez 
naturellement  indiquée*  pour  que  les  Egyptiens  aient  dû  la 
connaître;  toutefois  les  textes  hiéroglyphiques  n'en  disent  rien, 
si  Diodore  en  parle  ^,  et  nous  sommes  privés  des  secours  que 
l'aruspicine  aurait  pu  fournir. 

On  trouve  quelques  détails,  néanmoins,  dans  certains  pa- 
pyrus magiques  énumérant  les  parties  du  corps.    Un  papyrus 

du  Vatican  donne  la  série  suivante  pour  les  vi.scères,  i=l  [1     , 


'  Zeitschrift,   1873,  pi.  a,  1.  35. 

*  UnaS;  207  et  218-919;  Pepi  II,  565  —  574. 

*  Hérodote,  II,  39;  cf.  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  31. 

*  Plutarque,  Quaestiones  Convivalium,  II,  3. 
^  Cf.  Ezéchiel,  XXl,  a6. 

*  I.  70. 


I  II 


Si 

M    ^k.^  ^'  »tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ventre»:  un 

papyrus   de   Turin   a  une  liste  analogue*,  et  mentionne  aussi 

^  I  M ^  ?  ^  M  I'  *'^  ^^^"^  *^"  *^°^*'  P^"*' 

être  les  reins,  en  copte  ^^t^i,  \\  le  mot  n*a  pas  il  est  vrai  la 
marque  du  duel,  mais  dans  le  même  texte  le  nom  des  pieds 
ne  l'a  pas  non  plus. 


II. 
Par  un  heureux  hasard,  la  Litanie  du  Soleil  est  un  peu 
plus  explicite  que  les  autres  textes,  dans  un  passage  qui 
rappelle  le  chapitre  42  du  Todtenbuch.  Là,  les  différentes 
parties  du  corps  sont  assimilées  à  des  dieux  ayant  des  rôles 
appropriés,   et   la   série   des   viscères   se  présente  ainsi:   »son 

coeur,  c'est  Horus  frissonnant»,  nn  """^T  ^^     Vv    ■¥•    ^     ^i^ 

déesse  Vie,  son  nensk  est  la  déesse  Nez,  son  ufau  est  la 
déesse  Gosier,  son  mnedjer  est  le  dieu  Tête,  et  ses  entrailles 
sont  les  dieux  des  choses  cachées». 


III. 

Ces  rapprochements  précisent  la  fonction  de  chaque 
organe. 

Ainsi  \ufau  se  rapporte  au  gosier,  ce  qui  confirme  le  sens 
de    »poumons»    proposé  par    Brugsch*,   car  le  pharynx  ahti, 

*  Erman,  Der  Zauberpapyrus  des  Vatican,  Zeitschrift,  1893;  cf.  Rk- 
viLLOUT,  Revue  égyptologique,  1,  p.   171. 

'  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  pi.  14,  1.  37,  pi.  90,  t.  41,  et  pi.  39,  1.  33. 
'  Dictionnaire,  p.  959. 
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heii  sert  de  passage  à  l'air  aussi  bien  qu'à  la  nourriture;  à 
Dendérah,    les    deux  .déesses   du   Sud   et   du   Nord,  figurées 

comme  musiciennes  et  chanteuses,  sont  la  première        

,    »dame  de  la  gorge»,  la  seconde         \      ,  »dame  du 

gosier»  *.  Uufau  de  l'égyptien  sera  donc  sans  difficulté  Tovioq 
du  copte. 

Même   confirmation   du  sens  de  »rate»,  en  copte  noeiog, 

avancé  par  Brugsch  *  pour  le  nensk  ou  anshem,  MH 

^     au   papyrus   de    Turin*,   ansk  Mp  (^^   dans  des 

textes  plus  anciens  *.  En  effet,  HorapoUon  dit  que  pour  désigner 
la  rate,  ou  le  rire,  ou  l'éternuement,  les  scribes  dessinaient  un 
chien  *  :  un  des  noms  du  chien  était  unsh,  très  voisin  de  ansh. 
Quant  à  l'éternuement  et  à  l'odorat,  ils  concernent  exclusive- 
ment le  nez,  dont  la  Litanie  fait  la  divinité  de  la  rate:  Hora- 
poUon prétend  que  les  gens  malades  de  la  rate  sont  inca- 
pables de  sentir  et  d'éternuer,  comme  de  rire.  (L'idée  du 
rire*  et  de  la  tristesse  sont  encore  aujourd'hui  en  rapport 
avec  la  rate,  puisqu'on  dit  »désopiler  la  rate»,  et  »avoir  le 
spleen».) 

Le  mnedjer  appartient  à  \Upu,  et  le  sens  le  plus  habituel 
du  mot  up  est  celui  de  »tête».  On  est  fondé  par  conséquent 
à  considérer  le  mnedjer  comme  ce  qui  est  dans  la  tête,  »le 
cerveau»,  en  copte  «^nTc^eM,  cranium,  cerebrum,  avec  méta- 
thèse   de   la   lettre   m.     On  trouve  aux  pyramides  le  groupe 

®  '»  qui  doit  être  le  même,  car  la  lettre  ;/,  assez  souvent 


1  Dendérah,  II,  pi.  66. 
'  Dictionnaire,  p.  784. 
'  Pleyte  et  Rossi,  Les  papyrus  hiératiques  de  Turin,  pi.   135. 

*  Denkmaeler,  II,  pi.  146. 

*  I.  39. 

«  Cf.  Artémidore,  I,  46. 
'  Pepi  I,  565. 
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explétive    en   tête   des   mots,  s'y  renforce   parfois,   explétive 
ou    non,    d'un    m:    par    exemple    dans    mnekeb   pour   nekeb 

et  keb^y  mnchep  pour  nekep^,  ^^  '  pour  nenur^, 

etc.     Au   papyrus  du  Vatican.  Thoth   est  dit  ^  ^,  »le 

o   ^  I 

maître   de   la   tête»,   et  ne  diffère  probablement  pas  du  dieu 
Apu   de  la  Litanie:  de  même  le  mnedjer  ne  diffère  peut-être 

pas   non   plus   de   la   partie  du   corps  osirien  appelée  ^  »  Y 
,  périphrase  pour  dire  »la  cervelle»,  d'après  M.  J.  de 


ui: 


Rougé  *.  En  tous  cas  les  Egyptiens  adoraient  la  tête,  comme 
l'indique  le  chapitre  151  du  Todtenbuch  thébain*,  et  parti- 
culièrement le  côté  droit  de  la  tête,  d'après  un  passage  de 
Lucien'. 

(Incidemment,  au  sujet  de  la  tête,  il  est  à  remarquer 
que    M.   Ebers*    et  d'autres   égyptologues  •   traduisent  d'une 

manière  contradictoire  le  groupe  1       :  on  ne  parait  pas  songer 

au  mot  à  mot  le  plus  simple,  »porte-tête  du  roi»;  un  scribe 
ou  dignitaire  quelconque,  porteur  de  l'emblème  du  ka  royal, 
une  tête  sur  une  sorte  de  bâton  ou  d'enseigne,  accompagnait 
d'habitude  le  pharaon  dans  les  cérémonies  religieuses). 

Les  trois  identifications  qui  précèdent  montrent  que  le 
mast  ne  peut-être  que  »le  foie»,  comme  on  l'a  souvent  pensé 
d'après   le   conte   des   Deux   frères,  où  il  sert  d aliment*®:  le 


*  Todtenbuch  thébain,  II,  pi.  930,  ch    99. 

^  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  607. 

'  Maspero,  Trois  années  de  fouilles,  p.  307. 

^  Cf.  Todtenbuch  thébain,  II,  ch.   149,  h.  pi.  406. 

*  Revue  archéologique,   1865,  XII,  p.   199;  cf.  Dendérah,  II,  pi.  71. 

*  II,  pi.  175. 

^  Zeus  tragique,  49. 
"  Die  KOrpertheile,  p.  91. 

^  Pellegrini,  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  919. 

*"  Papyrus    d'Orbiney,   p.    16,   1.  4;   cf.    Groff,    Etude  sur  le  papyrus 
d'Orbiney,  p.  45. 
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foie,  s'il  n'était  point  le  mast,  manquerait  à  l'énumération  de 
la  Litanie,  qui  est  trop  détaillée  pour  ne  pas  comprendre  un 
organe  aussi  important.  Il  reste  à  expliquer  la  relation  du 
foie  et  de  la  déesse  Vie,  relation  qui  rappelle  curieusement 
les  noms  anglais  et  allemand  du  foie,  liver  et  leber,  analogues 
au  grec  Xwtap6ç,  ^brillant».  C'est  que  les  anciens,  et  leurs 
imitateurs,  ont  souvent  vu  dans  le  foie  le  centre  de  la  vie 
animale  et  passionnée.  »Le  foye  est,  pour  ainsi  dire,  le  siège 
du  feu  naturel  dans  les  animaux»,  affirmait  encore  un  écri- 
vain du  dix-huitième  siècle  *  :  Platon,  dans  le  Timée,  y  place 
l'âme  inférieure,  Juvénal  la  colère,  Anacréon,  Plante,  Horace, 
Shakespeare,  etc.,  l'amour. 

Alger,  le  2  Février  1898. 


*  Pernety,  Fables  égyptiennes  et  grecques,  I,  p.  535. 


Aufruf. 


Nachdem  Seine  Majestât  der  Kaiser  durch  Allerhôchsten  Er- 
lass  vom  lo.  Mai  1897  die  Mittel  zur  Herausgabe  eines  Wôrter- 
bûches  der  àgyptischen  Sprache  Allergnâdigst  bewilligt  haben,  ha- 
ben  die  Kônigl.  Akademie  der  Wissenschaften  zii  Berlin,  die 
Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  die  Kônigl. 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Leipzig  und  die  Kônigl.  Aka- 
demie der  Wissenschaften  zu  MUnchen  eine  Kommission  zur 
Leitung  dieser  Arbeit  eingesetzt,  die  aus  den  Unterzeichneten 
besteht. 

Das  »Wôrterbuch  der  àgyptischen  Sprache»  soll  den  ge- 
sammten  Sprachsatz  umfassen,  den  die  in  hieroglyphischer  (bez. 
hieratischer)  Schrift  geschriebenen  Texte  uns  bewahrt  haben;  die 
demotischen  und  koptischen  Texte  sollen  dagegen  nur  so  weit 
herangezogen  werden,  als  es  die  Erklârung  hieroglyphisch  ge- 
schriebener  Worte  verlangt. 

Die  Sammlung  des  Materiales  erfolgt  vermittelst  des  be- 
sonderen  bei  dem  »  Thésaurus  linguae  latinae»  ausgebildeten  Ver- 
fahrens,  das  es  erlaubt,  ftlr  jedes  Wort  sâmmtliche  Belegstellen 
mit  verhâltnissmâssig  geringer  Muhe  zu  vereinigen.  Bei  der 
schliesslichen  Verarbeitung  dièses  Materiales  werden  dann  natUr- 
lich  nur  die  wesentlichsten  dieser  Belegstellen  angefllhrt.  —  Die 
Dauer  der  Arbeit  bis  zum  Beginn  des  Druckes  ist  auf  etwa  elf 
Jahre  berechnet. 

Die  DurchfUhrung  dièses  grossen  Unternehmens  hat  aber 
zur  Voraussetzung,  dass  den  Bearbeitern  die  erhaltenen  Texte 
in  môglichster  Vollstàndigkeit  und  Genauigkeit  vorliegen;  es 
mllssen  auch  solche  Inschriften  und  Papyrus  verarbeitet  werden 
kônnen,  die  noch  unverôffentlicht  sind,  und  es  muss  freistehen, 
die  schon  verôffentlichten  Texte,  wo  es  nôthig  erscheint,  nach- 
zuprUfen. 

Dies  wird  sich  nur  erreichen  lassen,  wenn  wir  auch  ausser- 
halb  des  Kreises  unserer  Mitarbeiter  die  nôthige  UnterstUtzung 
finden. 
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In  Anerkennung  dieser  Nothwendigkeit  hat  der  Interna- 
tionale Orientalistenkongress  in  seiner  diesjâhrigen  Tagung  zii 
Paris  den  VVunsch  ausgesprochen  : 

que    le    service  des  Antiquités  d'Egypte,  les  Administra- 
tions  de  Musées  et  les  Sociétés  savantes  facilitent  l'exé- 
cution  de  cette  grande  entreprise  et  communiquent  aux 
savants    chargés    de    ce    travail    les   documents    dont  ils 
auront  besoin. 
In  Ûbereinstimmung  mit  diesem  Beschlusse  richtet  nunmehr 
die  unterzeichnete  Kommission  an  die  wissenschaftlichen  Gesell- 
schaften  und  KOrperschaften,  an  die  Verwaltung  der  AlterthUmer 
Àgyptens,    an   die  Vorstânde  der  Museen,  an  die  Besitzer  âgyp- 
tischer    Sammlungen    und   an   aile   Fachgenossen  das  ergebenste 
Ersuchen,    ihr  neu  entdeckte  oder  sonst  noch  unbekannte  Texte 
in    Abschrift,   Abklatsch  oder  Photographie  mitzutheilen  und  ihr 
die   Richtigstellung  bereits   verôffentlichter    Texte  zu  erleichtern. 
Die    Kommission    geht  dabei    fur  sich  und  ihre  Mitarbeiter  aus- 
drtlcklich    die    Verpflichtung    ein,   ailes  ihr   so  Zukommende  als 
vertraulich   mitgetheilt  zu  betrachten  und  es  weder  zu  verôffent- 
lichen,    noch    fllr    andere   Zwecke   als   die   des  Wôrterbuches  zu 
benutzen.     Auf   der   andern   Seite    werden    wir  uns  eine  Freude 
daraus    machen,    auch    schon    wâhrend    der    Arbeit    den    Fach- 
genossen   Auskunft    liber    das    Vorkommen    einzelner    Worte  zu 
ertheilen. 

Aile  Mittheilungen  und  Anfragen,  die  das  Wôrterbuch  be- 
treffen,  bitten  wir  an  den  mitunterzeichneten  Professor  Ad.  Er- 
MAN  (Berlin,  C.  Lustgarten,  Kônigl.  Museen)  zu  richten. 

Berlin  im  December  1897. 

Die  akademische  Kommission  zur  Herausgabe  des  Wôrterbuches 
der  âgyptischen  Sprache. 

Ebers.     Erman.     Pietschmann.     Steindorff. 


50  quasi-vocables  hiéroglyphiques 
à  exclure  du  dictionnaire  hiéro- 
glyphique à  venir. 

Par  Karl  Piehl. 


L'annonce  qu'on  vient  de  lire,  laquelle  est  relative  à  la 
publication  projetée  d'un  »Wôrterbuch  der  àgyptischen  Sprache», 
destiné  à  embrasser  »den  gesammten  Sprachschatz,  den  die  in 
hieroglyphischer  (bez.  hieratischer)  Schrift  geschriebenen  Texte 
uns  bewahrt  haben»,  et  la  demande  adressée  par  la  »  commis- 
sion» aux  égyptologues  d'aider  à  cette  entreprise  en  facilitant 
»die  Richtigstellung  bereits  verOffentlichter  Texte»  trouvent  dans 
le  Sphinx  un  écho  de  sympathie.  Il  espère  de  pouvoir  contribuer, 
entre  autres,  à  la  rectification  de  certaines  publications  relatives 
à  des  textes  des  basses  époques.  Il  commencera  sans  ambages 
de  faire  voir  sa  bonne  volonté  à  cet  égard. 

Le  temple  d'Edfou  embrassant  un  grand  nombre  de  textes 
de  cet  ordre  mérite  particulièrement  d'attirer  l'attention  des 
égyptologues.  Il  est  vrai  que  nous  avons  déjà  corrigé  une 
masse  considérable  d'erreurs  qui  se  voient  dans  la  publication 
portant  le  nom  de  M.  de  Rochemonteix  et  relative  au  temple 
en    question,    et    parmi    celles-là    il   y   avait   des    quasi-mots  ou 

-locutions,  comme  f^'-^j^— -^ff^^^JTiT*• 

*  Sphinx  II,  pp.  37 -4a. 
'  Ibid.,  II,  p.  59. 
'  Ibid.,  I,  p.   164. 

^  Piehl,  Rtponse  à  M.  G.  Maspero  à  propos  de  son  Avant-Propos  du 
"Ttmplt  d'EdfoM*,  pp.   17,   18. 


ss 


O' 


ment    30!   —  Mais    le    »stock»    des    mots    de   contrebande  n'est 
nullement  épuisé  par  cette  liste,  comme  le  prouve  Ténumeration 


suivante  : 


pp.  38,  1.  2,   157,  1.  10],  des  formes  dénaturées  du  nom  de  dieu, 
si  fréquent  à  Edfou,  Horsamtaui-pechroU 

3)  ^        I  ^  \ibid.y  p.  55,  1.   II   et  14]  forme  défigurée  du 

^  ?  es 

titre  fréquent     ^     \7st\. 
7=^  Il  2i' 


^  Sphinx  I,  p.  163.  Le  sieur  Chassinat  prétend  que  'ce  terme  a  été 
introduit'  par  moi  dans  mes  Inscriptions  Hiéroglyphiques,  Seconde  Série, 
assertion  qui   est   parfaitement   fausse   [comme  du   reste  d'autres  affirmations 

de  la  même  personne,  p.  ex.  celle  relative  ^     m  À)  dont  le  sens  'image', 

qu'il  se  donne  l'air  de  nous  apprendre,  a  été  appris  par  lui,  probablement  grâce 
à  ma  'Seconde  Série'],  ce  qui  résulte  de  ce  que  j'ai  dit,  /.  /.,  vol.  II,  page  7, 
où  le  mot  en  question  a  été  expliqué  de  la  sorte:  'vêtements  [menck]', 

'  Si  l'on  applique  à  la  forme  de  ce  mot  les  principes  généraux  de 
la  lecture  des  signes  hiéroglyphiques,  on  en  est  amené  à  supposer  que  ceux 
qui  l'ont  inventé  ont  voulu  le  lire  chaq  et  le  traduire  'jambe'.  La  forme  du 
' déterminât! f"  de  notre  mot  que  {Sphinx  I,  p.  164)  j'ai  décrite  comme  'un 
signe  qui  ne  ressemble  que  très  peu  à  une  jambe  de  béte'  est  p.  ex.  celle, 
donnée  au  Temple  d* Edfou,  p.  94  lig.  ult.;  p.  iio,  1.  9;  p.  113,  I.  3,  ce  qui 
montre  que  le  sieur  Ch.  s'est  trompé  quand,  pour  'faire  impression  sur  le 
lecteur',  il  prétend  que  j'ai  appelé  'une  jambe  de  béie'  un  pied  de  sfege. 
Vis-à-vis  des  procédés  Ch.,  on  peut  d'ailleurs  citer  l'histoire  de  l'oeuf  et  de 
Christophe  Colombe. 

'  Les  renvois  relatifs  à  ce  groupe  et  aux  suivants,  se  retrouvent 
Sphinx  I,  pp.  16Q-181  et  941-349. 
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4)  I  JH  [ibid.,  p.  58,  l.  5]  n'est  pas  une  déesse,  mais  un 
dieu,  comme  le  prouve  p.  ex.  la  page  61,  1.  16  de  l'ouvrage  cité. 

5)  ""'î^:-   [ibid.,  p.  63,  1.  ult]  titre  royal  qu'il  faut  rectifier  à 

"•"î^:-  [voir  ibid,,  page  87]   »Son  fils  qui  Taime». 

6)  ^-y^  Q.    [ibid.,    p.    73]    lecture    erronnée    pour   y  Q..     La 
même  erreur  se  voit  ailleurs  à  Edfou. 

7)  B*  U  l]  (>,   [p-  53]  forme  défigurée  du  nom  de  la  déesse 
des  bandelettes   Tait. 

8)  nr       B]  [ibid.,  p.  53]  forme  défigurée  du  nom  du  dieu 
des  bandelettes  Hethotep. 

9)  Tem-  f^rj  [ibid.,  p.  85,  l.  12]  lecture  fausse  du  nom  de 
la  déesse    Tem-pet-t  (avec  F===^  -  pet). 

10)  ^^  [ibid.,  p.  305,  1.  6]  forme  dénaturée  du  verbe 


11)  A  yv    [ibid.,  p.  312,  1.  2]   faute  pour  A  ^,  mot  fré(iuent. 

12)  ""^^^  ""^^^  4^  [ibid.,  p.  286, 1.  Il],  erreur  pour  -^^^ -^^^ 
<^,  que  donne  correctement  DUmichen. 

^3)   ci^    [ibid. y    p.   286],   nom   de  singe,  que  DUmirhen  a 

bien    lu 

14)  T  ^v  forme  [ibid.,  p.  282,  1.  13]  défigurée  du  mot 
fréquent  ^  J  '^  "^ - 

15)  I         [p.   150,  1.   17]  participe  »muni»  (de),  faute  pour 
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i6)  m  tJl    tl^P-  ^^7'  ^9°'  3'^^   "'^^^  pas  "une  déesse, 

mais  un  dieu  qui  est  souvent  mentionné  aux  textes  d'Edfou. 

17)  ^  est  le   même  dieu  que  celui  mentionné  au 

numéro  16.     En  effet,    ^  (o  |  |  |    [  ,^  >^  5^  tP-  152]  se  rectifie 
tout  naturellement  à  l'aide  de        (q  •  |  1  9  m  n '**"  '■P*  ^"^' 


^=T^  il  C3  =i-=  "^^^^  TtT  ^^'  '^^  ^^*  ^^*  ^*  '^^  *^  ^°^" 

rige  facilement  au  moyen  de  l'expression:    -S^   M       ^       ^^  ^<f:f 
[p.  96]. 

19)  Y  I   titre   de   pharaon  [p.  75]  doit  être  remplacé 
de  celui  ^^   f  ,0^^^    I  [Mariette,  Dendérah,  III,  53,  s]. 

20)  -^^  A    Â  [p.  83,  1.   13],    titre   de   pharaon,   est  à  lire 
Il    A  »  image  de  Month»,  comme  il  y  a  ailleurs  à  Edfou, 
21) 


[p.  277,  l.  15]  à  remplacer  par 


F 


22)        O  ^^"^^^     [p-  248]    déjà    indiqué    comme    fautif 

pour  Utennut,  Sphinx  I,  p.  176.  Maspero  [Avant-Propos  etc. 
p.  XIII]  prétend  néanmoins  que  Chetennut  existe,  en  ces  termes: 
^Vérification    faite,    le  nom  existe  malgré  l'autorité  de  M.  Piehl, 

et  l'estampage  donne  «  ci  ,  ainsi  que  M.  Chassmat  l'a  im- 
primé.» Mais  il  n'en  est  rien.  La  phrase  où  le  prétendu  nom 
de  pays  Chetennut  a  été  relevée,  contient  ceci:  ».Slfl:-/^r  puissant, 
qui  sort  de  Chetennut  pour  se  réunir  à  Edfou,  en  qualité  de 
seigneur  du  piédestal»  etc.  Le  pays  d'où  sort  le  dieu  de  l'aurore 
c'est  »rorient»,  c'est-à-dire  Pounet,  qui  est  un  terme  synonyme 
de  Utennut,  comme  nous  le  prouve  Mariette,  Dendérah  III,  50  1, 
et  I,  74  tf,  d'une  manière  qui  n'admet  point  de  doutes.  Le  nom 
du  pays  Chetennu  étant  du  reste  absolument  inconnu,  il  n'y  a 
aucune  possibilité  de  le  garder  pour  le  passage  cité,  qui  indubi- 
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tablement    est    à    lire     «     ^      Cs^^^     [voir  ^Mariette,    Dendérah 
I,  74»  a]. 

23)  La   relique    du  nomos  Memphites  H  W    [p.  329]    doit 

se  lire,  d*accord  avec  Brugsch  et  von  Bergmann,  U  t5. 

24)  Le  titre  du  dieu  Lunus    -^'  T  W   [p.   180]    est    sans 
doute  à  lire  ^  J  ®. 

25)  La    localité  dite  T  H  J  ^^^^  ^^'    ^°^'    ''  ^-''   ^"^ 
existe   nulle   part  ailleurs,  est  à  lire  pe-ànch  IJ  °  \[  ï^"^. 

26)  Le   pays  (|  |    j  ^  ^  [p-  235,  1.  18]  doit  se  lire  M 

27)  ^  T  cVl  Khont-eiv-ankh  [p.  131]  se  lit  plutôt  /^/z^- 

â«M,   grâce  à  Mariette,   Dendérah   IV,  72  y^  K^a^  ■¥■  ^.     Le 
même  nom  de  dieu  se  voit,  mal  reproduit,  Edfou,  p.  176,  1.  14. 

ÎJWl  [p.  287]  var.  T 

[p.  472],  le  signe  initial  doit  être  changé  en  T. 

29)  ^    [p.  284,  l.  13]  est  une  faute  pour  ^récompense». 


30)  «  _>    (I  Ij  ÎJWl    [p.    342]    doit    se    lire  (I  (I  BWl, 
d'après  Brugsch  et  de  Rougé. 

31)  (j  ^  A.  [p.  396,  1.  8]  faute  pour  (|  ^  A.  [Piehl, 
Seconde  Série  LVII,   i]. 

32)  <^  I  [p.   177,  1.   16],  nom  de  dieu,  doit  plutôt  se  lire 

<^  \  5^   [p.  66,  39]. 

I 1  M  ... 

33)  1    [P-  365»   Ï7I    déesse   jusqu'ici   mconnue.     Pro- 
bablement  faute  pour  <:^>  T    ou    /vwvw  ? 
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34)  Horus  est  appelé  ^fcl)  ^— o  [p.  365,  9]  faute  pour 
ka-mut-f, 

35)  ^  ^  [p.  367,  4]  forme  incorrecte  de  B  ^ 
[de  Rougé,  Edfou,  PL  LIX]. 

36)  I  <=>  [p.  46,  1.  4]   <"aute  pour     |  '^. 

37)  La  même  phrase  qui  contient  Terreur  sous  le  Numéro 
jd,    nous    offre    un    nom    de    déesse   jusqu'ici    inconnu  à  savoir 

"•"•".     C'est  là  une    variante  dénaturée  du  nom       4?    >fe^        rj) 

[Piehl,  Seconde  Série,  47,  9]. 

38)  A  5nFk  [p.  46,  1.  4]  est  une  erreur  à  la  place  du  mot 
connu  V)i  5r7^. 

^9^   ^fe?^^^'  groupe  déterminé  d'une  espèce  de  collier 

[p.  46,   1.   12],    doit    être    rectifié    à    dedy    avec    exclusion    du    ^3 
malplacé  [cfr  p.  70,  1.  4]. 

40)  JL  Y\1  ^  [p.  47,  1.  i],  res-neter-f,  forme  défigurée  du 
nom  fréquent  Resaneb-f  du  dieu  Ptah. 

41)  JL  JL  IJI    [p.  58,   1.   15]    forme    dénaturée    du    vocable 

uhet  [Brugsch,  WOrterbuch  V,  p.  312,   13]. 

42)  1^^"^*^  [p.  60,  1.  i]  forme  défigurée  de  la  préposition 
AAAAAA,  qui  en  d'autres  endroits  ^'Edfou  a  été  mesinterprétée  de  la 
même  manière  [p.  ex.  70,  1.  8J. 

0  0 

43)  [p-  83,  1.  6]  forme  inexacte  de  la  préposition 

44)  - — fl  (jn|    5f    [p.  84,  1.  10]  mauvaise  reproduction  du 

mot  fréquent  nefl  »  sujets». 

1  I   (L 

45)  ra^   V  Ip.  85,  1.   Il],  faute  pour  kep  senier,  ^allumer 

de  l'encens». 

46)  ^^  H  H  ^  '  [P-  '°°»  ^*  5]  "^^^  inexact,  dû  à  ce  que 
l'éditeur  à'Edfou  ici  a  omis  le  signe  initial  OU:. 
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4?)    r\  Z\  Si)  fP'  '°''  ^*  9I  mauvais  lecture  du  mot  henkek, 
dont  le  ^==  de  début  a  été  sauté  par  négligence. 


48)  [p.   105,  1.   12]    ^connaître»    verbe,  jusqu'ici  in- 
connu, qui  est  à  remplacer  par  celui  de  sa, 

49)  I*    [p.  83,  1.  16],  dans  le  sens  de  »amulette»,  est  évi- 


demment  incorrect.     Peut-être  à  remplacer  par   V? 

50)  Y  ^  [p.  83,  1.  7]  faute  pour  Y  ^,  mot  fréquent.   Cette 

erreur  s'explique,  comme  celle  de    [  ,    par    le   mauvais  état 

des  estampages  de  Rochemonteix. 

51)  j,  ,,    [p-  383»  l.  8]    »étoiles»,   lecture    inexacte  pour 
Il         ,  comme  démontre  une  vérification  de  la  page  317. 

5^^  A  Ji  fP'  375'  ^'  ^^  forme  dénaturée  du  groupe  fréquent 
T   JJ  »qui  a  la  barbe  longue». 

^^    S  n^  r^  '■P'  •55^'  ^'  ^'-''  f'*"^^  ^^  J*^^  commise  dans 

mes  Inscriptions  [Seconde  Série,  57,  1.  4]  ouvrage  qu'ont  employé 
servilement    les    éditeurs    ô'Ed/ou,     La   vraie   lecture  du  groupe 

est  celle-ci  ^  ^  j^- 

Les  53  quasi-vocables  que  nous  venons  d'énumérer  et  de 
rectifier  se  voient  dans  les  fasc.  1—3  du  »Temple  d'Edfou», 
dont  la  publication  se  fait  sous  la  direction  de  M.  Maspero. 
N'est-ce  pas  ce  dernier  savant  qui  vient  de  faire  connaître  que 
les  estampages  de  de  Rochemonteix  y>ont  souffert  beaucoup  pour 
la  plupart^  —  ^au  point  qu'en  bien  des  cas  on  y  devine  plus 
qu'on  y  reconnaît  les  signes*  [Le  Temple  d'Edfou.  Avant-Propos, 
p.  IV]! 

Comment  cette  assertion  pourra  se  concilier  d'un  côté  avec 
celle  énoncée  par  le  même  savant,  suivant  laquelle  l'édition  de 
textes    dite    »Le    Temple   d'Edfou»  serait  impeccable  \  de  l'autre 

*  Journal  Asiatique  VI,  1893,  p.  170. 
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côté  avec  les  erreurs  ci-dessus  relevées,  voilà  qui  sera  Taffaire 
du  lecteur  d'apprécier.  La  »  conscience  réelle»,  qualification  que 
dernièrement  on  a  osé  citer  à  propos  de  la  publication  en 
question,  se  réduit  à  être,  comme  on  voit,  le  comble  de  négli- 
gence et  d'ignorance  *,  thèse  que  le  Sphinx  compte  soutenir  tou- 
jours, malgré  les  assurances  qu'on  vient  de  formuler,  suivant 
lesquelles  »  longtemps  encore  les  générations  d'égyptologues 
réuniront  dans  un  même ,  sentiment  d'estime  reconnaissante»  * 
les  éditeurs  de  l'ouvrage  qui,  fort  improprement,  porte  le  nom 
de  M.  de  Rochemonteix.  v 

A    ce   propos,  j'invite   M.  Maspero  à  me  répondre  à  cette 
question:  «Comment  en  un  plomb  vil,  l'or  pur  s'est-il  changé?» 


*  Le  quatrième  fascicule  du  "Temple  d'Edfou*  venant  de  paraître,  on 
peut  en  toute  assurance  avancer  qu'il  n'est  guère  supérieur  comme  ■conscience* 
à  ses  trois  devanciers.  La  proportion  des  erreurs  et  inexactitudes  à  relever 
ici  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  est  résultée  de  l'examen  auquel  nous 
avons  soumis  les  trois  autres  fascicules. 

'  Maspero,  Avant  Propos  du   Ttmplt  d'Edfou  p.  XX. 


Marucchi,  GH  Obelischi  Egiziani  di  Roma.  Illustrât!  con  tra- 
duzione  dei  testi  geroglifici.  Edizione  riveduta  ed  ampliata, 
con  4  tavole  fototipiche.  Roma,  Ermanno  Loescher  &  C*^ 
(Bretschneider  e  Regenberg),  1898,  156  pages  in-8®.  — 
Prix:  8  lire. 

Les  obélisques  égyptiens  de  Rome  sont  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  qui  actuellement  se  trouvent  en  Egypte. 
Abstraction  faite  du  monolithe  d'Héliopolis  et  des  deux  obé- 
lisques de  Karnak,  ainsi  que  de  l'obélisque  de  Louxor,  il  n'y  a 
presque  pas  de  traces,  sur  les  bords  du  Nil,  d'un  monument 
publique  de  cet  espèce,  étant  debout  dans  des  circonstances  qui 
permettent  aux  voyageurs  d'avoir  une  idée  exacte  de  la  splen- 
deur ancienne  de  ces  antiquités.  Les  restes  plus  ou  moins  brisés 
qui  jonchent  le  sol  de  Tancien  Tanis,  sont  actuellement  en  grande 
partie  ensevelis. 

Cela  étant,  les  obélisques  de  la  »ville  éternelle»  méritent 
bien  d'attirer  l'attention  de  l'égyptologue  de  profession,  comme 
de  l'amateur  de  l'art  antique.  La  littérature  relative  aux  obé- 
lisques de  Rome  montre  d'ailleurs  que  le  sujet  a  été  assez  ap- 
précié par  les  savants  des  derniers  cents  ans.  A  côté  de  l'ou- 
vrage fondamental  de  Zoëga,  nous  avons,  entre  autres,  celui  du 
père  Ungarelli,  celui  de  Parker  et  celui  de  Gorringe,  chacun, 
dans  sa  mesure,  contribuant  à  éclaircir  la  matière. 

Les  obélisques  de  Rome  qui  se  trouvent  »alla  pubblica  vista», 
sont  au  nombre  de  treize,  dont  toutefois  quelques-uns  sont  des 
imitations  d'origine  romaine.  Parmi  ces  monuments,  M.  Marucchi 
s'occupe  spécialement  des  deux  qui  ornent  la  place  devant  l'ég- 
lise de  St.  Jean  de  Latran  et  la  Piazza  del  Populo,  fait  qui  ré- 
'  suite  d'un  côté  des  photographies  magnifiques  qu'il  a  fait  exé- 
cuter pour  ces  deux  monolithes,  de  l'autre  coté  de  l'explication 
circonstanciée  que  l'auteur  a  consacrée  aux  textes  de  ces  deux 
obélisques,  de  préférence  à  ceux  des  autres. 

Comme  les  textes  de  l'obélisque  de  Latran  présentent  un 
certain  intérêt,  je  vais  d'abord  examiner  la  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Marucchi  qui  concerne  ce  monument;  ce  sont  les  pages  12 
—  54  de  l'ouvrage  qui  s'en  occupent.  Nous  regrettons  beaucoup 
de  ne  pas  pouvoir  partager  l'opinion  de  notre  collègue  italien 
pour  nombre  de  passages  de  sa  traduction  et  de  sa  transcription 
des   textes   du  dit  monument.     Pour  la  transcription,  il  nous  est 

Sphinx  II,  2.  7 
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impossible  d'admettre  p.  ex.  que    X  ^  (p.   14)   se   lise    hu 

èemeru;  car   tout   le  monde  sait  qu'il  faut  le  rendre  he  pet  paf . 

1  ^M^    n'est    pas    suten    sefet,    mais    suten    bat;    Vw    n'est  pas 


Nrfebit    Uàt'it{^)    mais    plutôt    nebti,    comme    nous    venons    de 
prouver,  dans  un  mémoire  qui  est  sous  presse  pour  paraître  dans 

c3  n  '^^'^'^  o 
les    Proceedings,     Finalement,         ï     ^    o    (p.    14)    n'est    pas    à 

lire  neter  senter,  mais  simplement  senter. 

En    passant    à    l'examen    de    l'explication    fournie  pour  les 
textes  de  Lateranensis,  j'y  remarque  les  points  que  voici: 

y  A_Jp    I  1    Y^,    »che    partori    lui   la  dea  Mut  in  Asher 

nelle  stesse  membra »   —   La  photographie  de  M.  Ma- 

rucchi    nous    montre    qu'il    faut    plutôt  lire  ici  m   I '^'wvna  ^  *"(X. 

em  a^eru  ^v  ^J^  \^  ?  """^  A^  1  1  ^  *^'^  àkt%^^  Mut 
d'Ascher  l'a  enfanté  tout  (Tune pièce^  conjointement  avec  son  père». 

b)  (p.   16)  paut  neteru  pe- Anton  v   7  ^^' 

Tnm  »ciclo  degli  dei  (délia)  casa  di  Ammone  oître  a  ci6  que 
fece  il  figlio  di  Tum»  —  signifie  plutôt  »le  cycle  divin  du 
temple  d'Amon  se  réjouit  de  ce  qu'il  a  fait,  le  fils  de  Tmu»  .  .  . 

—   Le  groupe  ^   »se  réjouir»  est  fréquent  dans  les  textes. 

c)  (p.   17):  jOi  ^  >^^:_  2S  ^  Il  *"^  ^^"^'-f  ^^  X^^«--f^«' 
est  plutôt  à  rendre,  selon  la  photographie:      a    v\  ===== 

^|\  V\  ,JU.  sent-f  em  'fat-sen  »A  lui  viennent  les  pays  étran- 
gers, sa  crainte  étant  dans  leurs  ventres»  [Marucchi:  »a  cui 
vengono  i  popoli  prosternandosi?»  etc.]. 

d)  (p.  20):    \^  ne    signifie    pas   »che  dispone  le  co- 
rone»,    mais    plutôt   »  celui  qui  est  majestueux  par  les  couronnes 


Cfr  la  locution    V\  q       |        du  grand  Papyrus  Harris, 
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qu*il  porte».  La  transcription  de  ce  groupe  est  teser  hâUy  non 
pas  ser  ya-u,  à  Tépoque  de  la  XVIII  dynastie. 

e)  (p.  2i):  S'âhâ-mf  tcftn  uat  em  ub  (non  pas  âb,  comme 

le    lit    M.    Marucchi)    1  H  <=>  n  ^   '  Q    ^  jj  @   »innalz6 

egli  un  obelisco  nella  spianata  de!  santuario  dei  templi  di  Tebe*, 
La    partie    en    italique    de    cette    traduction    qui    correspond    à 

<^^>  m    >J^  '  S      Jl  5?    ^^    ^*   photographie,  signifie  plutôt  »en 

face  de»  ou  »à  côté  de  Apet». 

/;  (p.  ,3):  Au  lieu  de  ^^7^  Hk^Î^"^ 
etc.,  que  M.  Marucchi  s*obstine  à  lire  ici,  il  faut  lire,  d*accord 
avec  la  photographie,   ^  J^  ^  ^^  f  ^  '^—   lecture 

que  M.  Maspero  a  recommandée  \Froceedings  XIV,  p.  306]. 
L'égyptologue  italien  connaissant  cette  observation  de  l'honorable 
académicien  français,  il  aurait  dû  l'admettre  simplement,  au 
lieu  de  se  donner  l'air  de  la  critiquer,  comme  il  a  fait  dans  la 
note  I  de  la  page  43.  C'est  que  la  lecture  de  M.  Maspero 
n'est  pas,  dans  le  cas  présent,  une  »ipotesi»,  mais  un  fait  ap- 
puyé par  le  monument  égyptien  même. 

g)  (p.  24):  ]  ^  ^  I'  f  s  >u=_  t  ^'"^  -^^/etc.  »Avendo 
ordinato  il  padre  mio  che  fosse  innalzato:  io  regio  filio  suo» 
(resi  homaggio  etc.).  Voilà  comment  une  phrase  très  claire  et 
très  nette  a  été  complètement  mésinterprétée.  Le  texte  égyptien 
dit    simplement:    »Mon    père   a  ordonné  que  je  le  lui  érigeasse, 

moi,    son  fils».     1    de    ce    passage    est    le    pronom   régime  »le» 

—  Vobélisque. 

h)  (p.  28):    Totmes  .*=**f=*S  em  Apet  em  twb  tic,  »Totmes 

^'  IIP  CDD  ^  _^ 

IV  riempie  gli  edifizi  in  Tebe  di  oro»  etc.  —  Ici  j=**==*\  n'est 
guère,  comme  le  veut  M.  Marucchi  [:  s-me/i\,  le  causatif  de /;/<?//, 
mais  plutôt  une  forme  défigurée  du  groupe  Q  -^  que  les  hiéro- 
grammates  de  cette  époque  souvent  ont  méconnu. 


c^ 
-S^ 
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specie.  Adornô  una  barca  grande  pel  Tepatur  (detta)  Àmun-user 
(con  la)  prora  fatta  di  cedro».  —  Je  préfère  traduire  de  la  sorte 
cette  expression:  »  toutes  les  pierres  précieuses.  Une  grande 
embarcation  sur  le  fleuve  (appelée)  Amen-user-hat,  travaillée  en 
bois  d'accasia».  Les  erreurs  de  M.  Marucchi  consistent  ici 
I®  en    ce    qu'il  a  regardé  sepst  comme  un  verbe,  bien  qu'il  soit 

plutôt  un  adjectif;  2®  qu'il  ignore  la  préposition  ^^       (déjà  connue 

par  d'autres  textes),  tout  en  attribuant  à  Tep-atur  [voir  p.  44] 
le  sens  de  »canale  principale;  3°  qu'il  a  coupé  en  deux  le  nom 
fréquent  de  la  barque  d'Amen    User-hât. 

^     [ici,  M.  Marucchi  a  une  lacune  que  je  complète  avec 


m 


le    groupe  III  ]    ne    signifie    pas:    »  Adora    egli    Ammone 

Tebe.  Ammone  lo  soddisfa»  .  .  .  .,  mais  plutôt:  »Amon  adore 
son  lever  à  Apet,  Amon  adore  son  coucher  à»  .  .  .  . 

0  (p-  33):    Le    titre    de    Thotmès    IV    peut    être  com])lété 

m)   (p.  34):    haci-f  em    maa    neferu-f  ^^^^^^      ^     ^'^^^^^ 

^ — Ji  ft     n 

'^-=--  i    v^  ^i    Y  *^^=^    "^    signifie    nullement:    »egli    si    allieta 

nel  vedere  /e  bellezze  sue  grandi  che  egli  pose  nel  di  lui  cuore^ . 
mais  plutôt  »il  se  réjouissait  en  voyant  ses  perfections,  à  cause 
de  la  grandeur  de  son  amour  pour  lui». 

n)   (p.   35):   PJ^^^ ^fjj©    *^^    P°^^^  ^^"^ 

gran  sala  di  Tebe»,  semble  indiquer  qu'il  y  aurait  eu  une  salle 
appelée   J^     à  Thèbes.     Mais    il    n'en    est    rien.     D'ailleurs,    la 

porte   dite    >^  IT  0  n  nous  était  déjà  connue 

par  les  textes  de  la  statue  de  Bakenchons  de  Munich  [Piehl, 
Troisième  Série,  XLV,  l.  9]. 

Voilà  donc  une  série  d'observations  que  nous  a  suggérées 
l'étude  comparée  des  photographies  de  l'obélisque  de  Latran  et 
des  textes  que  M.  Marucchi  y  a  cru  lire.  Bien  entendu,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  remarques  qu'on  vient  de  lire  vident  la 
matière.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  glaner  pour  arriver  à 
rendre    les    textes    de    l'obélisque    de    Latran    complètement    in- 


pra^ 
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telligibles,  malgré  la  grande  utilité  des  photographies  de  M. 
Marucrhi.  C'est  qu'en  expliquant  des  monuments  égyptiens,  il 
ne  suffit  pas  toujours  d'employer  des  photographies,  mais  on  a 
souvent  besoin  de  consulter  encore  le  monument  même. 

L'explication  relative  à  Tobélisque  de  la  Piazza  del  Populo, 
occupant  les  pages  51 — 95  de  l'ouvrage  de  M.  Marucchi,  nous 
donne  également  sujet  de  quelques  observations,  dont  voici  les 
principales: 

0^-  57):  y'^   I    ^   ^^^^   ^   U  y^fp  ^^f^^f  ^''  7//^ 

»  germe  divino  di  Chepra»,  signifie  plutôt  limage  puissante  de 
Chepra»,  le  signe  initial  se  transcrivant  seyem. 

(ibid.):    fl  §  ©  §   ^ ^  Ittf  "^"^^   »dimora 

eterna  rendendoli  stabili  piîi  que  i  quattro  sostegni  del  cielo», 
est    plutôt  à  rendre   »  place  pour  l'éternité,  à  l'instar  des  quatres 

soutiens  [à  lire    M  et  à  transcrire  se/en  /tu,  non  pas  tehen, 

comme  le  veut  l'auteur]  du  ciel». 

(p.   61):    seneb  neb  fu    àât(\)    neb    a/vww   ^^37    »salute    per- 


fetta  gioia  perfetta  forza  perfetta».  —  Le  mot  »forza»  est  à  lire 
Awvw  ,  d'accord  avec  bien  d'autres  passages  de  textes.  Le  -/  de 
àbt  doit  s'ajouter  à  la  fm  et  fu, 

,  qualificatif  du  pharaon  Séti  I,  ce  qu'a  rendu  M.  Marucchi 

de  la  sorte:  »decoro  di  Eliopoli  nel  tes  (!)  che  purifico  Ra 
signore  del  tes»  (!)  —  Que  signifie  ici  le  mot  tesï  A  mon  sens, 
c'est  là  une  lecture  erronnée  du  signe  — *—.     Le  tout  doit  donc 

se    reproduire    et    traduire    ainsi  :    ^  [  •  M  «-"-^  É  ^    "l|"    ~*~  V 

\        \\    0  \  ^      -        >Celui    qui    décore   Héliopolis   pour  son 

habitant  (=  Ra),  celui  qui  le  purifie  pour  Ra,  son  seigneur». 

(p.  70):      c^        ^1     ^     ne   se    transcrit   pas   àri  etn  t'at 

en  ie/y  le  mot  »  huile»  se  lisant  met' et  en  égyptien.  —  La  même 
inexactitude  se  voit  à  la  page  84. 

(ibid.):    Le    titre    de    Séti    ^  ^  "^^^  H   |   J-'     k^^    ne 

signifie  pas  »amato  dal  sole  (il  cui)  nome  fa  grande  il  suo  Ka», 
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mais  plutôt  »  l'aimé  de  Ra,  celui  qui  agrandit  son  kai^,  le  groupe 
ren  »norae»  n'existant  pas  en  état  indépendant  dans  notre  texte. 
—  La  suite  de  la  même  page  contient  plusieurs  méprises  très 
graves. 

^\      .    K-o^   ne  peut  nullement  se  rendre,  comme  le 

<r=>  AA^^AA    -M^      I  ^ 

veut  M.  Marucchi:  >si  uniscono  le  opère  sue  sul  cielo  (di 
dove)  irragia  il  sole  lietamente  sopra  di  essi  nella  sua  casa»; 
il  faut  plutôt  le  traduire  ainsi:  (Séti)  »dont  les  oeuvres  atteig- 
nent le  ciel.  Quand  Ra  brille,  on  se  réjouît  d'elles  dans  sa 
maison». 

(p.  80):  on  rencontre  l'expression    -S—  '^J    ^^ 

no  XIII  ^^c::^  ^^z:7 

que  M.  Marucchi  à  transcrite  peseèt  tesu  Har  Seti,  mais  qui 
plutôt  est  à  transcrire:  pesestu  nebui.  Alors  évidemment,  il  faut 
remplacer  le  ^=«a=^  impossible  par  le  signe  c:±f=3,  qui  se  lit  fort 
distinctement  —  d'accord  avec  d'autres  textes  —  sur  le  mo- 
nument même. 

En  feuilletant  la  suite  de  l'ouvrage,  on  constate  malheureu- 
sement   aussi    plusieurs    inexactitudes,    p.  ex.    à   la    page    92,  où 

l'expression  A    1  }^(.    _  (» celui  qui  multiplie  leur  off- 

^  I    ^    1  1/ Ty*s  O  aaaaaa 

rande»)  a  été  traduite  che  moltiplica  i  giorni  loro;  à  la  page  107, 

où  la  bannière  de  Psamétik  II  a  été  lue       „  menàbra,  au  lieu  de 

O  O 
e^  P  / 

^^  mcfrfàb;  à  la  page   108,  où  la  couronne  >/    est  lue  serfent: 

à  la  page   115,  où  le  prénom  de  Hofra  a  eu  la  forme  que  voici 

Mais  faisons  abstraction  des  erreurs  de  la  partie  purement 
philologique  de  l'ouvrage  de  M.  Marucchi.  et  remercions-le 
plutôt  des  excellente  photographies  dont  il  l'a  muni.  Grâce  à 
celles-ci,  les  égyptologues  auront  certainement  grand  besoin  du 
dit  ouvrage,  qui  mérite  évidemment  aussi  d'être  acheté  par  les 
bibliothèques  publiques  de  l'Europe  ^ 

Karl  PichL 


^  Page  98,  1.  4,  ici  il  faut  peut-être  lire:  "sur  le  fleuve  d'Amon  (appelée) 
Vstr-hàr. 


R.  Lepsius,  Denkmàler  au  s  Aegypten  und  Aethiopien  herausgegeben 
und  erîàutert.  Text  herausgegeben  von  Eduard  Naville, 
unter  Mitwirkung  von  Ludwig  Borchardt  bearbeitet  von 
Kiirt  Sethe.  Erster  Band:  Unteraegypten  und  Memphis 
(238  pages  autographiées  in  4-®).  J.  C.  Hinrichs,  Leipzig 
1897.     Prix:  40  Marcs. 

R.  Lepsius,  Denkmàler  aus  Aegypten  und  Aethiopien  herausgege- 
ben und  erîàutert,  Ergftnzungsband  herausgegeben  von 
Eduard  Naville,  unter  Mitwirkung  von  Ludwig  Borchardt 
bearbeitet  von  Kurt  Sethe.  Erste  Lieferung  enthaltend  Tafel 
I  bis  XVL     Leipzig  Hinrichs,   1897. 

Les  Denkmàler  de  Lepsius  qui  ont  rendu  de  si  grands 
services  à  notre-  science  vont  finalement  paraître  au  complet. 
Depuis  longtemps,  les  égyptologues  se  sont  plaints  de  l'abscence 
totale  d'un  texte  explicatif  à  consulter  quant  à  la  provenance, 
aux  conditions  extérieures  etc.  des  différents  monuments  repro- 
duits dans  le  grand  ouvrage.  Cette  lacune  regrettable  va  main- 
tenant être  comblée,  raison  suffisante  de  féliciter  tous  ceux 
qui  savent  apprécier  l'intérêt  et  l'importance  des  inscriptions 
Lepsius. 

C'est  à  M.  Naville,  ouvrier  de  tant  de  belles  innovations 
sur  le  domaine  de  Tégyptologie,  que  nous  devons  la  réalisation 
de  l'excellente  idée  de  faire  paraître  le  texte  des  Denkmàler, 
Elève  de  Lepsius,  Tégyptologue  genevois  avait  été  institué  léga- 
taire universel  de  la  totalité  des  notes  et  manuscrits  de  son 
maître  défunt,  et  il  a  tenu  à  faire  de  cette  succession  le  meilleur 
emploi  qu'on  en  eût  pu  faire. 

Dans  ses  efforts,  il  a  d'ailleurs  été  secondé  de  la  façon  la 
plus  heureuse  par  le  gouvernement  de  Prusse.  »En  vertu  d'une 
décision  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  prise  lors  du  trans- 
fert du  ajournai»  de  Lepsius  de  Genève  à  Berlin,  il  a  été  résolu 
qu'on  procéderait  le  plus  vite  possible  à  la  publication  intégrale 
de  ce  document  qui  servirait  de  texte  explicatif  aux  Denkmàler, 
et  qui  par  sa  nature  même,  et  augmenté  de  planches  supplé- 
mentaires, devait  ajouter  beaucoup  à  l'utilité  et  à  la  valeur  du 
grand  ouvrage.» 

L'exécution  du  travail  a  été  confiée  à  M.  Sethe,  assisté  de 
M.  Borchardt.     Ces  deux  égyptologues  ont-  eu  à  leur  disposition 
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divers  autres  doruments  qui  complètent  le  ajournai»  de  Lepsius. 
Ces  documents  se  voient  décrits  dans  le  »Vorbemerkung>,  signé 
par  M.  Erman,  qui  suit  immédiatement  le  préface  dont  M.  Na- 
ville  a  pourvu  le  volume  autographié  qui  nous  occupe  ici. 

En  examinant  les  détails  de  ce  volume,  nous  avons  éprouvé 
une  grande  satisfaction  de  la  manière  consciencieuse  dont  il  pa- 
raît avoir  été  exécuté,  circonstance  qui  augure  bien  en  faveur 
de  la  suite  de  l'entreprise.  A  cet  égard,  il  est  nécessaire  de 
faire  remarquer  qu'on  s'est  efforcé  de  tenir  compte  autant  que 
possible  d'autres  publications  relatives  aux  monuments  des  Denk- 
màler,  ce  que  M.  Erman,  dans  son  »Vorbemerkung»,  a  fait 
comprendre  par  ces  paroles-ci:  »Verweise  auf  andere  VerôfTent- 
lichungen  derselben  Denkmâler  sind,  saïueit  es  imnschenswerth 
erschien,  dabei  zugefOgt  worden,  ohne  dass  indessen  dabei  eine 
bibliographische  Vollstândigkeit  angestrebt  worden  wâre». 

Quelques  petites  observations  à  propos  de  tel  passage  de 
l'ouvrage  seront  maintenant  brièvement  exposées. 

Page  I,  en  parlant  de  la  substruction  de  la  colonne  de 
Pompée,  Lepsius  s'est  contenté  de  noter  que  l'on  y  trouve,  sur 
une  pierre,  des  traces  de  Psammétichos  P^  On  aurait  pu  ajouter 
que,  à  la  même  place,  il  se  voit  un  bloc  portant  le  cartouche 
de  Séti  P'',  observation  faite  sur  place  par  moi-même  et  corro- 
borée d'ailleurs  par  le  guide  de  Meyer,  tandisque  le  Bàdeker 
semble  l'avoir  laissée  inaperçue. 

Page  p.  —  Les  cônes  funéraires  qui  se  voient  ici  énumérés 
sous  l'entête  »Kairo»,  auraient  bien  dû  être  munis  d'une  petite 
note  en  bas  de  la  page  qui  mît  le  lecteur  en  garde  contre  le 
danger  de  considérer  ces  monuments  comme  étant  originaires 
des  environs  du  Caire.  C'est  que,  en  général,  tous  les  cônes 
funéraires  égyptiens  proviennent  de  la  Haute  Egypte  et  parti- 
culièrement de  Thèbes. 

Page    144,    les   deux  noms  propres  d'homme  25^  A 

au  début,  le  groupe  mitai  devant  se  lire 


Page    17c,    en   bas  à  droite,  il  y  a  un  proscynème  (relatif 
au    nommé    Bokenranf)   oîi   se  voit  l'expression  que  voici:   »tout 

ce   qui   apparaît    sur    son    autel    chaciue  jour  et»    /       »    -^  | 

X     Q    1      ^u  ij^ju  (jg  maîCfer,  qui  est  incorrect,  il  faut  lire  sim- 

*  Le    type   exacte  représentant  une  table  portant  des  vases  manque  à 
rimprimeric. 
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plement  ^       '  \  ,    d'accord    avec    Pierret,   Inscriptions  du  Louvre 

II,  p.  83. 

Page  777,  note  i,  il  est  dit  que  »der  Sarg»  (des  Boken- 
ranf)  ist  nach  Wiedemann  in  Florenz».  Il  faut  plutôt  dire  que 
le  sarchophage  en  pierre  calcaire  de  l'individu  en  question  se 
trouve  à  cette  ville. 

Page  15c,  il   est  parlé  d'une  pierre  tombale,  »der  auf  der 

einen  Seite  [Ostseite]  einen  Mann  Namens  \   \  ^^7l,  auf  der  an- 

deren    Seite    [Nordseite]    einen    anderen    mit    Namen    ^  ^  Q, 

(wohl  denselben  nur  mit  einem  anderen  Beinamen)  sitzend  dar- 
gestellt  und  von  Inschriften  in  sehr  grossen  Hieroglyphen  be- 
gleitet    zeigte.     L.  D.  II  97  a».     Et    en    bas   de  la  même  page, 

il    est    dit    (note  2):    »Das  Grab  des  [J  ^'^  ^  ^  û    *^^^  ^^ 

Morgan  aufgedeckt,  vgl.  Steindorff,  A.  Z.  XXXIII,  70».  —  Je 
ne  puis  nullement  admettre  la  thèse,  énoncée  ainsi  par  Lepsius 
et  appuyée  par  les  savants  chargés  de  la  »Ausarbeitung»  de 
l'ouvrage  bâti  sur  son  journal,  suivant  laquelle  Kaqem-n  et  Menià 
seraient  un  même  personnage.  Car  rien  ne  l'a  prouvé  jusqu'ici. 
De  l'autre  côté,  il  y  a  des  exemples  qu'un  même  tombeau  a  été 
consacré  au  souvenir  de  deux  hommes  séparés.  Cfr  p.  ex.  Ma- 
riette, Mastabas,  p.  390.  Dans  ces  circonstances,  on  fera  bien 
de  considérer,  jusqu'à  plus  ample  informé,  Ka-qtm-n  et  Metnà 
comme  deux  individus  distincts. 

Nous  attendons,  avec  vive  impatience,  la  suite  de  cette 
publication  éminemment  importante,  qui  est  destinée  à  remplir 
une  lacune  bien  regrettable  de  notre  science. 

Karl  Pie/iL 


J.  DE  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  V Egypte.  Ethno- 
graphie préhistorique  et  tombeau  royal  de  Négadah.  Avec 
la  collaboration  de  MM.  le  professeur  Wiedemann,  G.  Jé- 
quier  et  le  Dr.  Fouquet.     Paris.     Leroux   1897. 

Es  erregte  wohl  die  Verwunderung  der  Aegyptologen,  als 
vor  6  Jahren  nach  Grébaut's  unfreiwilligem  Rllcktritt  von  der 
Stelle  des  Generaldirectors  der  Ausgrabungen  und  der  Museen 
in  Aegypten  auf  diesen  von  den  Franzosen  beanspruchten  Posten 
ein  Mann  geschickt  wurde,  der  ihnen  bisher  vôllig  unbekannt 
geblieben,  niemals  auf  aegyptologischem  Gebiete  gearbeitet  hatte 
und  nur  durch  Reisen  im  Caucasus  und  in  Persien  in  Frankreich 
selbst  genannt  wurde.  Um  so  erfreulicher  war  es,  als  Hr.  de 
Morgan  gleich  zu  Beginn  seiner  neuen  Thâtigkeit  den  Plan  fasste 
die  erhaltenen  Inschriften  von  ganz  Aegypten  von  Wâdi  Halfa 
abwârts  bis  nach  Memphis  môglichst  vollstândig  herauszugeben 
und  mit  der  Aufnahme  derselben  einige  Franzosen  und  einen 
Italiener  betraute.  Leider  ist  aber  dièses  Werk  von  welchem 
bis  jetzt  zwei  Bande  *  vorliegen,  bei  dem  Mangel  photogra- 
phischer  Aufnahmen  so  voll  von  Abschreibfehlern,  dass  sein 
Nutzen  ein  reclit  zweifelhafter  ist  und  die  Fortsetzung  desselben 
in  Frage  gestellt  wird.  Grosses  Aufsehen  erregte  aber  mit  Recht 
die  von  de  Morgan  veranstaltete  Ausgrabung  der  Ziegelpyrami- 
den  von  Dahschur.  Nachdem  er  nâmlich  das  Grab  des  Ptah- 
Schepses  bei  Abusir  und  das  grosse  Grab  des  Mera  (leider  noch 
unverôffentlicht)  und  des  Kabin  bei  der  Pyramide  des  Teta 
unter  der  alten  Sphinxallee,  welche  nach  den  Apisgrâbern  ftlhrte, 
freigelegt  hatte,  wandte  er  sich  zu  den  Pyramiden  von  Dahschur. 
Bei  der  nôrdlichen  Ziegelpyramide,  die  er  als  von  Usertesen  III 
herrUhrend  erkannte,  fand  er  die  Gràber  von  12  Prinzessinnen 
mit  wundervollen  Schmucksachen,  spâter  (Nov.  94)  auch  das 
làngst  ausgeraubte  Grab  des  Kônigs  selbst,  bei  der  sUdlichen 
Ziegelpyramide  Amenemha*  III  fand  er  das  Grab  eines  Kônigs 
oder  Kônigssohnes  Hor-rïi-fu-âh  und  dessen  Standbild  und  zwi- 
schen  beiden  Ziegelpyramiden  die  Pyramide  Amenemha'  II  und 
die    Grâber    der    Prinzessinnen    Ita    und    Chnumit    (Febr.    1895) 


*  Catalogue  des  Monuments  et  Inscriptions  de  l'Egypte.  Première 
Série.  Haute  Egypte.  Tome  premier:  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Kom 
Ombos.     Tome  second:  Kom  Ombos.     Première  Partie.     Vienne  1894,  1895. 


wieder  mit  reichem  Schmuck  von  Gold  und  Edelsteinen.  Ueber 
den  ersten  Theil  dieser  Funde  berichtete  de  Morgan  in  einem 
hôchst  anziehenden  Vortrag  auf  dem  Genfer  Orientalisten  Con- 
gress,  spâter  in  seinen  Fouilles  à  Dahchour  (Mars— Juin  1894) 
Vienne  Holzhausen  und  Uber  den  ganzen  Fund  im  Bulletin  de 
rinstitut  Égyptien  1895.  ^r.  de  Morgan  beschâftigte  sich  dann 
mit  praehistorischen  Studien.  Auf  Grund  geologischer  und  an- 
thropologischer  Forschungen  verfasste  er  1896  den  ersten  Band 
seiner  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  genannt  l'âge  de 
la  pierre  et  des  métaux,  eine  nicht  uninteressante  Urgeschichte 
Aegyptens,  deren  einzelne  Capiteltlberschriften  den  Inhalt  des 
hier  Gebotenen  bezeichnen.  i.  Formation  de  l'Egypte.  Creuse- 
ment de  la  vallée  du  Nil.  2.  Formation  des  parties  fertiles  de 
rÉgypte.  3.  Historique  des  études  sur  l'âge  de  la  pierre  en 
Egypte.  4.  L*homme  paléolithique.  5.  Les  autochthones  de 
l'Egypte  (l'homme  néolithique).  6.  La  vallée  du  Nil  lors  de 
la  conquête  égyptienne.  7.  Les  premiers  Égyptiens.  8.  Les 
métaux.  —  Appendice.  Note  sur  les  squelettes  d'El  Amrah  par 
le  Dr.  Fouquet.  FUr  den  Aegyptologen  sind  nur  der  7^^  und 
namentlich  der  8S  Abschnitt  von  Wichtigkeit,  in  welchen  sich 
eine  gute  Zusammenstellung  der  metallurgischen  Arbeiten  des 
alten  Aegyptens  findet.  —  Auch  der  zweite  uns  hier  zur  Be- 
sprechung  vorliegende  Band,  welchen  Hr.  de  Morgan  Ethno- 
graphie préhistorique  et  tombeau  royal  de  Négadah  betitelt, 
enthâlt  in  Geringschâtzung  der  linguistischen  Aegyptologie  (Pré- 
face X),  die  nach  unserer  Ansicht  allein  diesen  Namen  verdient, 
sehr  vieles,  was  nur  einen  Praehistoriker  interessirt,  mehrere 
gute  Karten  S.  30.  33.  36.  38.  Uber  die  praehistorischen  Fund- 
stàtten  in  Aegypten,-  reiche  Abbildungen  von  Steinmessern  und 
andern  Gerâthen,  aber  auch  von  alten  Begràbnissen  in  El'  Amrah 
und  Kawâmil  (S.  132  ss.),  welche  in  der  Embryoartigen  Stellung 
des  Skelettes  der  Begrâbnissart  in  Cherson  am  Dnjepr  gleichen 
(siehe  Archiv  ftlr  Anthropologie  Bd.  XVI,  S.  266).  Der  werth- 
vollste  Theil  des  Bûches  ist  zweifelsohne  das  4=  Capitel:  le 
tombeau  royal  de  Négadah  und  das  von  Gustave  Jéquier  hinzu- 
geftigte  6=  Capitel:  Monuments  contemporains  du  tombeau  royal 
de  Négadah,  worin  namentlich  die  von  Amélineau  bei  Abydos 
gemachten  und  âhnliche  Funde  geschildert  und  illustrirt  werden. 
De  Morgan's  Ausgrabungen  in  Negâde  (so  sollte  wohl  geschrie- 
ben  und  gesprochen  werden  und  nicht  Négadah)  haben  uns,  wie 
mir  scheint,  den  Beweis  gebracht,  dass  dièses  âlteste  aegyptische 
Bauwerk  in  rohen  Ziegelsteinen  mit  vor-  und  zurUckspringenden 
Ecken  chaldàischer  Kunst  seinen  Ursprung  verdankt.  Die  Uber- 
raschende  Aehnlichkeit  der  Umfassungsmauer  des  Grabes  S.  157 
Fig.  521  mit  der  von  Mugeïr  (dem  alten  Ur),  der  Hauptstadt 
der  Chaldaeer,  bei  Loftus,  G.  Smith  (Chald.  Genesis  S.  246) 
oder  im  populàren  Werke  von  Kaulen  S.  95  wird  niemand  ent- 
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gehen.  VVas  man  schon  lângst  aus  artistischen  iind  graphischen 
GrUnden  (Hommel,  Gesch.  Babyl.  u.  Assyriens  1885  S.  4,  13) 
oder  metrologischen  (Lehmann)  vermuthet  hatte,  liegt  mm  klar 
bewiesen  vor  Augen.  Nicht  nur  das  kônigliche  Grab  zu  Negâde, 
die  aus  Abydos  herrUhrende  Specksteintafeln,  welche  de  Morgan 
PI.  II  und  m  mitgetheilt  sind,  das  Silexmesser  aus  Gebel  el  tarif 
mit  vergoldetem  Griff  (Morgan  I  p.  115;  II  PI.  V)  und  Thier- 
zeichnungen  darauf  weisen  auf  Babylonien  hin  als  Quelle  der 
aegyptischen  Cultur.  Von  hôchster  Bedeutung  fUr  die  geschicht- 
liche  Bestimmung  des  von  de  Morgan  entdeckten  Grabes  ist 
ein  im  mittleren  Raume  (y  Fig.  518)  gefundenes  Elfenbein- 
plattchen  (Fig.  549  p.  167),  dessen  Kônigsname  nach  Pétrie, 
Meidun  PI.  XIX  den  Namen  des  Menés  enthàlt,  dessen  Horus- 
name  ein  Sperber  mit  Schild  und  Keule  (vieil,  âhe  zu  lesen) 
nicht  nur  hinter  dem  Menesnamen  auf  dem  Elfenbeinplàttchen, 
sondern  auch  als  Stempel  auf  den  Verschlllssen  von  in  diesem 
Grab  gefundeneu  KrUgen  vorkommt  (Fig.  522,  523).  Hr.  de 
Morgan  hat  sehr  recht  gethan  durch  G.  Jéquier  die  kostbaren 
Berichte  und  Abbildungen  der  Amélineau'schen  Funde  der  beiden 
Campagnen  95/96  und  96/97  seinem  Bûche  einzuverleiben,  wel- 
ches  dadurch  bedeutend  an  Werth  gewann.  Denn  wenn  auch 
Amélineau  sich  darin  irrte,  dass  er  die  von  ihm  in  den  Bergen 
bei  Abydos  gefundenen  Grâber  fllr  die  der  Hor-sesu  (Nachfolger 
des  Horus)  hielt,  weil  er  die  Horusschilder  derselben  nicht  in 
den  bekannten  Kônigslisten  fand,  so  ist  doch  dieser  Fund  da- 
durch hoch  bedeutsam,  weil  er  uns  auf  den  Stelen  und  in  den 
den  KrOgen  aufgedrOckten  Siegelcylindern  Namen  von  KOnigen 
der  drei  ersten  aegyptischen  Dynastieen  gab,  wie  des  Miebidos, 
des  Semempses  und  der  Mutter  des  Snefru  Hapen  mat,  welcher 
auch  im  Grabe  des  Amten  vorkommt.  Ergânzt  und  erklàrt 
wurden  G.  Jequier's  Mittheilungen  einmal  durch  den  vortrefT- 
lichen  Artikel  Maspéro's  in  der  Revue  critique  (15.  Dez.  97), 
dann  durch  die  Aufsâtze  von  Sethe  und  Spiegelberg  in  der 
Aeg.  Zeitschrift  Bd.  XXXV,  i,  insbesondere  durch  die  Abbiid- 
ung  eines  wichtigen  Elfenbeintàfelchens  aus  der  Sammlung  Mac 
Gregor's  (ib.  p.  8),  auf  welchem  der  Kônig  mit  dem  Hornamen 
Den,  dessen  Grab  und  Stempel  Amélineau  fand,  als  Besieger 
eines  Nomadenhâuptlings  in  aehnlicher  Weise  dargestellt  ist» 
wie  Snefru  und  andere  Kônige  auf  der  Sinaihalbinsel.  So  hat 
denn  die  anfangs  mit  allzu  grossem  Misstrauen  aufgenommene 
Ausgrabung  Amélineau's  bei  Abydos  in  Verbindung  mit  der  de 
Morgan's  bei  Negâde  zu  einer  der  wichtigsten  Entdeckungen 
gefllhrt,  welche  die  Aegyptologie  in  letzter  Zeit  aufgeweisen  hat. 
Es  ist  hier  nicht  unsere  Aufgabe  Ober  den  Werth  des  cra- 
niologischen  Anhangs  zum  Werke  de  Morgan's  von  Dr.  Fouquet 
zu  urtheilen.  Dies  mUssen  wir  den  Fachleuten  Uberlassen,  welche 
sich  besonders  mit  der  Frage  zu  beschàftigen  haben  werden,  ob 
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die  mitgetheilten  Maasse  der  Schâdel  wirklich  zwei  verschiedenen 
Racen,  einer  eingeborenen  und  einer  eingewanderten,  und  die 
letzte  mit  welchem  Volkstamm  verwandt,  nachweisen  lassen. 
Intéressant  ist  jedenfalls  der  Schâdel  El  Amra  N  4  (S.  363)  mit 
deutlich  syphilitischen  Spuren  und  andere  mit  Anzeichen  der 
Trépanation. 

Hoffen  wir  dass  Herr  de  Morgan  wenn  er  seine  neue 
persische  Mission  wird  beendet  haben,  sich  nochmals  nach 
Aegypten  wendet,  wo  er  eine  so  fnichtbare  Thâtigkeit  ent- 
faltet  hat.  Unterdessen  hat  de  Morgan's  Nachfolger  Loret  den 
grossen  Fund  von  neue  KOnigsmumien  Amenophis  II,  Tutmes 
IV,  Amenophis  III,  Set  Necht,  Seti  II,  Ramses  IV,  Ramses  VI 
und  Ramses  VIII  im  Grabe  des  ersten  bei  Theben  gemacht. 
(Times  13  April  1898.) 

Heidelberg. 

A//g.  FJsenlohr. 


VON  BissiNG,  F.  W.,  Die  statisHsche  Tafel  von  Karnak,     Leipzig, 
Hinrichs  1897.     Prix:   15  Marcs. 

Il  ne  nous  arrive  pas,  tous  les  jours,  de  tomber  sur  un 
ouvrage  de  débutant  aussi  bien  fait  que  le  présent.  Ce  n'est 
pas  dire  que  nous  partagions  toujours  les  avis  du  jeune  auteur. 
Au  contraire  il  nous  semble  qu'il  a  plus  d'une  fois  commis  des 
erreurs  dans  ses  appréciations.  Mais  Touvrage  porte  si  nette- 
ment l'empreinte  d'une  bonne  méthode,  le  cachet  d'une  personne 
qui  aspire  à  devenir  un  véritable  savant  qu'il  nous  a  été  im- 
possible d'omettre  d'exprimer  dès  l'abord  notre  satisfaction  de 
cette  heureuse  circonstance. 

Dans  l'introduction,  il  y  a  d'abord  un  aperçu  des  éditions 
antérieures  de  la  »  table  statistique»  ainsi  que  des  savants  qui 
s'en  sont  occupé  d'une  manière  sérieuse;  puis,  l'auteur  nous  dé- 
crit la  forme  extérieure  du  texte,  après  quoi  il  entre  dans  une 
analyse  générale  de  l'inscription.  En  examinant  la  question  re- 
lative aux  rapports  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  à  l'époque  de 
la  XVIIP  dynastie,  M.  Bissing  semble  disposé  à  accorder  la 
prépondérance  à  l'influence  intellectuelle  exercée  par  l'Egypte. 
J'avoue  croire  pour  ma  part  très  peu  à  l'argument  de  »die  syl- 
labische  Orthographie»  argument  qu'on  cite  volontiers  en  faveur 
de  la  prépondérance  de  la  culture  syriaque  en  Egypte. 

Sur  un  point,  je  m'écarte  décidément  des  vues  de  l'auteur. 
L'importance  des  traditions  locales,  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
signaler,  il  y  a  longtemps  [Proceedifigs  X,  pp.  537,  538]  comme 
un  moyen  d'expliquer  certains  revirements  apparents  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  matérielle  des  Egyptiens,  a  été  visi- 
blement méconnue  (p.  XXII)  par  M.  B.  C'est  qu'il  me  paraît 
impossible  de  nier  que  p.  ex.  les  monuments  saïtes  ne  soient  un 
produit  de  l'art  qui  s'est  développé  localement  à  Saïs  et  dans 
ses  environs;  les  monuments  memphitiques  de  l'ancien  empire  ne 
sont  donc,  selon  moi,  pas  à  regarder  comme  des  modèles  qu'à 
l'époque  de  la  XXVP  dynastie,  on  aurait  intentionellement  choisis 
pour  provoquer  une  »  renaissance»  dans  l'art  d'Egypte. 

Nous  en  venons  maintenant  à  la  partie  de  l'ouvrage  qui 
a  été  consacrée  à  la  traduction  avec  commentaire  du  texte  même 
de  la  »  table  statistique».  Ici,  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus 
longuement,  certains  points  méritant  des  observations  un  peu 
plus  détaillées. 
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La    qualification    si    fréquente  A  nr    oj  de  Pharaon  a  été 

rendue  (p.  XXXIV)  »dem  ewiges  Leben  verliehen  ist»,  traduction 
qui,    au    point  de  vue  grammatical,  est  absolument  inadmissible. 

—  L'expression    V  |l  c-"**^  .-^  tyj  ^'^''^^  de  la  ligne  5,  est  maintenue 

comme  exacte,  bien  que  l'auteur  soit  incapable  de  montrer  d'autres 
preuves  de  cette  locution  et  de  la  traduire  avec  certitude.  Mieux 
vaut  alors  admettre  la  conjecture  proposée  par  nous  [Procee- 
dings  1890,  p.  376],  conjecture  que  M.  B.  rejette  sans  preuves. 
Comment  M.  B.  sait-il  que  x^^  »sicher  echt»  ist?  De  pareilles 
affirmations  gratuites  sont  peu  à  leur  place  dans  un  ouvrage 
de  début. 

Z.  12  du  texte  traduite  ainsi:  »sie  waren  zahlreicher  als 
irgend  etwas,  mehr  als  die  Soldaten  S.  Maj.  zàhlteni^i).  Das  ist 
keine  LUgeT*,  donne  lieu  à  de  l'opposition  pour  la  partie  en  ita- 
lique   qui    correspond   à   <cz>  ^g    J^  »  /w^vv  y  >^.    (1 

V  (n     Su    ^^    l'original.     Une    inscription,  datant  de  la  même 

époque,  offre  une  expression  analogue  à  celle-là,  expression 
qu'il  est  bon  d'examiner  à  cette  occasion.  Voici  la  dite  ex- 
pression: (ï^Les  exploits  que  j'ai  faits  dans  ce  pays»)  <=>  ^   AlJ 


I      I      I     'VWV>A 


[De  Rougé  Inscriptions  Hiéroglyphiques,  PI.  XXI  =  Ma- 
riette, Abydos  II,  pi.  31I  »afin  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  pas 
de  supercherie  par  devant  vous,  qu'il  n'y  a  pas  de  mensonge 
en  cela».  Le  passage  cité  de  la  »table  statistique»  signifie  donc 
ou  à  peu  près:  »afin  que  les  soldats  de  sa  Majesté  sachent  qu'il 
n'y  a  pas  (là)  de  supercherie.» 

Ligne   38 y    »die    Soldaten    S.   Maj.  stUrzten  sich  mutig  auf 
sie  im  Zustandei^)  des  Ergreifens  die  Beuie^,  la  partie  en  italique 

étant  traduction  de    ^  ^^  '^"^       \  .     Je    pré- 

fère    traduire    ce    passage    de  la  sorte:  »  pendant  une  suspension 
(=  un  pause)  du  pillage». 

\\  f-'^^  ^'"^  l^on-f.     »Sie  aber  flohen  /*;/  StUcke 


gehauen  [und  fielen]  der  eine  wie  der  andere  vor  S.  Maj.»  — 
L'emploi  du  mot  kebkebu  dans  d'autres  textes  de  la  même  époque 
montre  qu'on  ne  doit  guère  traduire  ici  »in  StUcke  hauen»,  mais 
plutôt  »  plier,  se  plier,  se  plier  fortement,  tomber  étant  plié»  etc. 

comme  c'est  là  une  forme  intensive  du  radical  S   J   »  plier».  — 

Je  traduis  donc  le  passage  cité  de  la  sorte:  »Ils  prirent  la  fuite 
étant  renversés  l'un  sur  Tautre».  Le  passage  que  cite  Tauteur 
(p.  51)  d'après  l'inscription  d'Ibsamboul,  ainsi  que  la  variante 
qui  se  voit  au  Ramesséum  pour  celui-là,  démontrent  l'exactitude 
de  notre  acception  à  cet  égard. 

Le  titre  pharaonique  dont  l'auteur  traite  à  la  page 


4,  et  qu'il  veut  rapprocher  de     ^^   ',  autre  qualification  de  Pha- 

raon,    signifie    simplement    »seigneur    qui    fait   des  sacrifices»  ou 
peut-être  »  donneur  de  sacrifices». 


rm  J  ^  v^  ^QT  (p.  7),    par   l'auteur,  a  été  rapproché 

de  igi&e  mutare,  rapprochement  qui  est  inadmissible.  Le  mot 
est  à  lire   be^tu.     Cfr    la  stèle  à'Amada  [Reinisch,  Chrestomatie, 

P.  8,  le  groupe    ^^   [7^    n'est    pas  à  lire    âr,    mais    heh(i 
[Sphinx  II,  page  62]. 

P.  10,  A  nr    n'est    guère  à  traduire    au    passif,    mais 

signifie  »il  donne  la  vie»,  tout  comme  p.  ex.  — n —  j^  {Stèle 

de   Turin  N°  46)  se  traduit  »il  est  assis»,  ou  awnaa   v\ 

1  ^   [de    Rochemonteix,    Ed/ou,   37]   est  à  rendre  »celui 

qui  est  le  »fils  qu'il  aime»   de  son  père»,  etc.' 

P.  17,      ^     \\  n'est  pas  »die  zugehôngen  Dinge»,  »da- 

mit»,  mais  »  leurs  choses»,  comme  Le  Page  Renouf  nous  a  fait 
voir,  dans  un  de  ses  mémoires  les  plus  intéressants  [Zeitschri/t 
1877,  pp.   102-5]. 

Ibid.,    la    thèse     que     II  ¥\    W    signifierait    uniquement 

»Pferd»  cheval,  ne  pas  »Stute»,  jument,  manque  de  preuves  con- 
cluantes.    Cfr  Borchardt,  Zeitschrift  XXXI,  page  63. 
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P,  2ç.     La  lecture  ^^v    o  est  incontestablement  juste. 

^^     m  ^^  P^"^  ^*^^  ^"^  anti  ku  »de  r^//// séché». 

Pa^e  42,  (I  ^  T  1  J^   ^  »  dièse  aile»,  que  Tauteur 

trouve  incorrect  [»man  kann  in  1 1 1  unmôglich  ein  Suffix  der  3. 
Plur.    sehen   wollen»]    est  parfaitement  exact.     Ici  g^^   V   1  1  1 

est    une    abréviation   pour  f^^    y^\\\V  ^^  ^^^^^  Q"e»  p.  ex., 

dans    d'autres    textes,    on    peut    rencontrer  U  ...»  à   la   place   de 

A  (?.  I 

U  I  etc.  Cette  particularité,  assez  fréquente,  Brugsch  Ta  sig- 
nalée, il  y  a  ])lus  de  25  ans  {Hieroglyphische  Grammatik,  page 
40,  §   130,  c],    en   ces   termes-ci:   »Die  dritte  Person  des  Plurals 

wird    bisweilen  durch  blosses  1  oder  1 1 1,  die  Zeichen  des  Plurals, 

ausgedrllc^kt».     Donc,  <r:>  ^^^  v\  de  la  table  statistique  ne 

peut  signifier,  comme  le  pense  M.  Bissing,   »bis  zu  den  Weiten». 
Il    y   a   plus    d'un    cas    où,    quant  à   la    priorité  d'une  dé- 
couverte  ou   d'une  constatation  philologique,  M.  B.  s'est  trompé 

dans  ses  appréciations.     P.  ex.  le  sens  »  tribu»  de     v  5  'i  H  ^1 
n'est    pas    dû  à  l'auteur   de    la  Zeitschrift  1890,  p.   72;  mais 


II 

à    un    autre    savant    [voir    PiEhl,    Petites    Etudes   Egyptologiques, 

Wien    i88i|  p.   15,   note  23].   —  De  même,  en  citant,  à  Tappui 

de  la  traduction  »Abgaben»  du  mot    <^^  du  Pap.   Harris 

N**  I,  Erman,  Aegypten  405,  3  —  M.  B.  oublie  que  la  même 
constatation  se  voit  déjà  au  Dictionnaire  du  Papyrus  Harris  N"  i. 
I^a  meilleure  explication  du  mot  bek  est  d'ailleurs  celle  de  »Pre- 
station»  d'oti  dérive  d'un  côté  le  sens  de  »  corvée,  travail  obli- 
gatoire», de  Tautre  côté  celui  de  »  tribut». 

Le  mémoire  de  M.  Bissing  se  termine  par  trois  indices 
ainsi  qu'un  apparatus  criticuSy  le  tout  fort  bien  à  sa  place  et 
facilitant  l'emploi  de  l'ouvrage  comme  source  à  consulter. 

Karl  PiehL 


Sphinx  //,  2. 


Ad(ilf  Erman,  Gesprdch  et  nés  Lebensmiiden  mit  seiner  Seelc.  Ans 
dem  Papyrus  3024  der  kôniglichen  Museen  herausgegeben 
[Aus  den  Abhandlungen  der  kônigl.  Preuss.  Akademie  der 
Wissenschaften].  Mit  10  Tafeln.  Berlin  1896.  Verlag  der 
kônigl.  Akademie  der  Wissenschaften. 

Le  papyrus  de  Berlin  N'^  3  —  selon  la  terminologie  de 
Chabas  —  est  longtemps  resté  un  terrain  —  pour  ainsi  dire  — 
non-défloré.  Si  l'on  excepte  quelques  notices  fournies  à  ce  sujet 
par  Chabas,  Goodwin  et  Maspero,  et  la  traduction  paraphrasée 
qu'a  donnée  ce  dernier  savant  d'une  dizaine  de  lignes  de  notre 
texte,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  papyrus  en 
question  était  une  terre  vierge  où  les  égyptologues  s'abstenaient 
de  mettre  leurs  pioches  d'explorateurs. 

Dans  ces  circonstances,  l'ouvrage  de  M.  Erman  nous  a 
apporté  une  bonne  aubaine.  Mais  aussi  s'est-il  trouvé  lui-même, 
comme  chef  du  Musée  où  notre  papyrus  se  conserve,  dans  une 
situation  exceptionellement  favorable  pour  l'étudier  de  plus  près 
que  n'importe  quel  autre  égyptologue.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
croire  que,  grâce  à  Touvrage  de  M.  Erman,  le  papyrus  de  Ber- 
lin N®  3  soit  déjà  compréhensible  d'un  bout  à  l'autre.  A  cet 
égard,  l'auteur  ne  se  fait  point  d'illusions,  et  le  lecteur  fera  sans 
doute  bien  de  suivre  l'exemple  d'un  juge  aussi  avisé. 

Le  début  du  papyrus  manquant  toujours,  il  est  évidemment 
très  difficile  de  reconstituer  le  tout  d'une  façon  un  peu  sûre. 
Cependant,  M.  Erman  a  cru  pouvoir  avancer  que  le  sujet  de 
cette  oeuvre  littéraire  serait  la  discussion  survenue  entre  le  corps 
et  l'âme  d'une  personne  qui  aurait  commencé  à  se  fatiguer  de 
l'existence  terrestre,  et  pour  laquelle  la  mort,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  semblerait  un  bienfait  réel.  De  pareils  dialogues 
entre  l'âme  et  le  corps  d'un  tel  ne  présentent  rien  d'excep- 
tionnel dans  l'histoire  générale  de  la  littérature:  nous  avons, 
p.  ex.  en  ancien  suédois  et  en  ancien  danois,  une  oeuvre 
—  d'époque  chrétienne  —  de  cette  espèce,  qui  sans  doute  aurait 
mérité  d'attirer  l'attention  de  notre  collègue  berlinois  à  l'occasion 
de  sa  publication  présente. 

Voici  les  paroles  dans  lesquelles  M.  Erman  résume  son 
acception  de  la  teneur  du  document  étudié.  »Bis  zum  Gedan- 
ken  des  Selbstmordes  hat  den  UnglOcklichen  die  Verzweiflung 
getrieben,  aber  als  er  den  letzten  Schritt  thun  will,  da  stràubt 
sich    »seine   Seele»    dagegen.     Sic    schaudert  vor  dem  Flammen- 
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tode  zurllck  (sie  »entflieht»)  und  will  auch  sonst  nichts  vom 
Tode  wissen  oder  zii  ihm  helfen;  sie  klammert  sich  an  das  Le- 
ben,  das  ja  immer  noch  Freuden  zum  Geniessen  biete.  Aber 
als  der  Ungltlckliche  ihr  noch  einmal  die  Schrecken  des  Lebens 
vorfuhrt,  da  verstummen  ihre  Einreden  und  sie  hâlt  ihn  nicht 
mehr  vom  Tode  zurllck. 

Was  der  Dichter  uns  schildert,  ist  also  der  furchtbare 
Widerstreit,  der  die  Brust  jedes  Verzweifelten  erfullt»  .... 

Il  est  bien  malaisé  de  dire  si  réellement  l'acception,  ainsi 
formulée  par  M.  Erman,  est  la  vraie,  surtout  parce  que,  comme 
nous  venons  de  voir,  le  début  de  Touvrage  manque.    Qu'il  y  ait  ici 

certainement  un  dialogue  entre  un  individu  et  son  ®  ^îs^  p^  ^, 

voilà  qui  paraît  indiscutable.  Mais  pour  les  nuances  de  ce  dia- 
logue, on  peut  quelquefois  soutenir  des  opinions  presque  diamé- 
tralement opposées  malgré  les  renvois  à  sa  grammaire  que  fait 
un  peu  partout  4'auteur. 

En  examinant  de  près  la  traduction  et  le  commentaire  phi- 
lologique de  notre  confrère,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
points  où  —  tout  en  reconnaissant  la  haute  valeur  de  l'ouvrage  — 
nous  serions  tenté  de  nous  écarter  de  son  acception.  En  voici 
quelques  spécimens! 

Page  28,    L'auteur  désigne  (IN  5  r^  comme  »eine  ob- 

skure  Gottheit»  à  laquelle,  grâce  au  Todtenhuch,  il  confère  le 
rôle  de  »eine  gerechte,  richtende  Gottheit».  Des  textes  d'époque 
plus  récente  montrent  que  Astes  est  une  divinité  apparentée 
—  souvent  même  identique  —  à  celle  de  Thoth.  Astes  se  re- 
présente souvent  sous  la  forme  d'un  singe,  et  alors  c'est  un  des 
8   singes    lesquels    Thoth    préside.     Il    est  curieux   de  noter  que 


le    nom   Astes    s'écrit   souvent   Asten   (Il  ,    lecture    résultant 

d'une  mauvaise  lecture  du  »vase»  qui  équivaut  originairement 
à  tes,  mais  qu'on  a  voulu  lire  plus  tard  simplement  n, 

^t^S^  35-     Le  groupe  composé  ^ ^  ^    est    dit 

»sonst  nicht  bekannt  sein»,  tandis  qu'il  nous  représente  un  des 
titres  les  plus  fréquents  de  l'époque  gréco-romaine,  dans  les 
textes  de  laquelle  il  s'emploie  en  parallélisme  avec  des  mots 
signifiant    »héritier»,   »fils»,  etc.     Je  ne  serais  point  étonné  qu'il 

fût  une  variante  de  sens  de  l'expression    v^  .    Cela  étant, 

la  traduction  »Hinterbliebener»,  que  M.  îirman  confère  avec 
hésitation  à  notre  groupe,  mérite  d'être  désignée  comme  parfaite- 
ment admissible. 
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Page  j/.     Quand    Tauteur   fait   remarquer   >was   jl    U 
eigentlich    ist,    weiss    ich    nicht»,   il  oublie  Texistence  du  groupe 
J    ^T^    Il  ^T^  I — I  *I^och»,  auquel  sans  doute  l'autre  est  appa- 
renté.    »  Boire    de    bht   àteru>,    comme   disent  les  textes,  signifie 
sans    doute    »boire   du  tourbillon  (»Strudel»)  du  fleuve»,  comme 

Ta  rendu  Brugsch.     S*il  n'a  pas  été  démontré  que     11   J  ;:;;^  soit 

à  rapprocher  du  copte  Aceàc,  comme  le  pense  M.  Erman,  la 
traduction  de  Brugsch  reste  néanmoins  exacte.  »Le  trou»,  »roii- 
verture»  du  fleuve,  c'est  sous  certains  rapports  »le  tourbillon»  du 
fleuve,  car,  là  où  le  courant  est  le  plus  fort,  il  y  a,  dans  Teau, 
comme  un  creuxy  un  trou. 

Page  jç.  Le     -^     I  que  l'auteur  a  des  difficultés  d'expliquer, 

doit  peut-être  se  traduire  »de  même,  ainsi»,  sens  que  nous  avons 
prouvé,  il  y  a  longtemps,  pour  cette  locution  [voir  Piehl  dans 
la  Zeitschrift  XXVIII,  pages  21--23J. 

Page  jç.    Le  groupe  'aIF  ^v '^  li'  ^"^  ^-  Krman  a  cru 
lire    Brugsch,     Wôrterhuch  I,  p.  234  [dans  l'expression  ^  |1  "aJF 
i  y^     »sie    hoteten    deinen    Sarg»    (Br.)],    n'a  sans  doute 


I)as  été  lu  ainsi  par  Brugsch,  le  passage  en  question  étant  à 
transcrire  (et  corriger)  de  la  sorte  sa-sen  ha  ai-k,  [Consultez  le 
texte   publié   par  Dumichen,    Tempel-Inschriften  I,  xiii].     En  tout 

cas,  'SjjT   ^^  ^  'î^  n'existe  pas  comme  vocable  en  égyptien. 

^(i^f  57^  n.  2,  en  ])arlant  de  la  forme  exceptionnelle 

gA    .    ,  M.  Erman  fait  observer  »Es  giebt  Ubrigens  auch  Formen 

auf  -//,  ///",  die  von  Substantiven  abgeleitet  sind,  vergl.  r-iS^  

vv    5i   st      -^»-    A  l'occasion  de  cette  remarque  \  l'auteur  aurait 
\^         S  ^© 

pu    renvoyer   au  »Dictionnaire  du  Papynis  Harris  N°  i»,  p.   22, 

oîi   l'existence  de  ces  formes  a  été  établie  pour  la  première  fois 

[Voir    encore    Piehl    dans    les    Proceedings  Mai-Juin   1898,  §   14 

d'un  article  intitulé  »Notes  de  philologie  égyptienne»]. 

*  On  emploie,  à  mon  sens,  trop  souvent  mon  "Dictionnaire  du  Papyrus 
Harris  N»  i*  sans  le  ciler,  d'où  il  est  résulté  que  des  découvertes,  publiées 
là-dedans    par    moi-même,    ont    été   adoptées    par    d'autres    personnes  qui  les 
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Page  5<P,  ^ç:  au  se/  aq  necht  her  hau  en  bu  neb  a  été  tra- 
duit: »Der  Sanfte  geht  zu  Gninde,  der  mit  starkem  Gesichte 
kommt  zu  allen  Leuten  hin*.     La  partie  en  italique  de  cette  tra- 

AA/WNA 

duction    signifie  plutôt  »le  fort  entre  chez  tout  le  monde»,  ^'''^ 

^  y  PD  ^^  y  A  étant  une  expression  où  y  appartient 
plutôt  au  verbe  hau  qu'à  Tadjectif  qui  précède.  De  même,  pour 
la  phrase  qui  suit  à  celle-là  (p.  59):        ®  T   JN 


j^i 


5.lJ»<^Jn  ^  "  '^^  faut  pas  traduire: 
»der  mit  ruhigem  Gesicht  ist  elend,  vernachlassigt  wird  das 
Gute  an  allen  Orten»,  mais  plutôt:  »  Quiconque  se  plaît  au  mal, 
il    néglige    le    bien    partout».     Ici   rà  er  ta  est  à  rapprocher  de 

dont    le    sens    »  négliger»  a  été   déterminé  par  Brugsch. 


A 


ont  publiées  de  nouveau  sous  leurs  propres  noms.  [Cfr  Maspero,  Dtir-el- 
Bahertf    page  560:    ^^  ^   "image",   et   Piehl,    /.  /,  p.  60:   •        I    peut-être   a 

lire   àbui  et  à  rapprocher  du  groupe   fréquent  7K     II        îj  image  —  selon  M. 

BiRCH  "hearts*".]  C'est  ainsi  que  p.  ex.  M.  Spiegelberg  [Studien  und  Mate- 
rialien    pp.  26,   107J    s'est    prononcé    de    la   sorte:  "Das  nai  der  Verbindung 

/WW\A       I       1    _     1 1 

1k     A  û  I  f  ist  das  Prototyp  des  kopt.  né.   "die   von"    und  vor  allem 

als  Bildungselement  des  Possessivpronomens  bekannt.  Der  Possessivartikcl 
mit  folgendem  Substantiv  ist  im  N.  R.  ziemlich  selten  und  meines  Wissens 
bisher  nocb  nicbt  belegt".  Ces  paroles  se  lisent  dans  un  mémoire  imprimé 
en    189a,   après  que  j'ai  --  en   1882  —  prouvé  l'existence  de  la  dite  catégorie 

/VWVNA    I 

grammaticale  1k    H  (]  1  [Dict.  du  Pap.  Harris  No  1,  page  44].    Dans  ce  dernier 

endroit,  j'ai  renvoyé  à  un  de  mes  travaux  antérieurs  "Bidrag  till  âgyptisk 
sprâkforskning  och  palâograB",  où  j'ai  du  reste  rectifié  BRUGSCHi  Dict.  géogr. 
317,   1219,   que  M.  Spiegelberg  (/.  /.)  en  1892,  prétend  corriger.     [Pour  l'ély- 

/VWWV     Q 

mologie  de   "K    dû        »    v°**"    Piehl,    Proceedings,   Décembre    1889,   §  12  de 

l'article  cité  plus  haut.]  En  présence  de  cette  conduite  de  M.  Spiegelberg  et 
d'autres  exemples  de  son  usage  de  publier  comme  ses  découvertes  ce  que 
d'autres  avant  lui  ont  trouvé  [cfr  Zeitschrift  XXXIV,  p.  162,  et  mes  Inscrip- 
tions Hiérogl.  Prem.  Série  I,  PI.  cxi,  =  II,  p.  86:  1  ^  û  "habilleuse  du 
roi",  ainsi  que  la  Zeitschrift,  XXXII,  p.  121:  "Le  signe  0  des  Saîtes  et 
de    l'Ancien    Empire    équivaut  à  Q  d'autres  époques"],  je  lui  ferai  remarquer 


le    devoir    qu'a    chaque    savant    de    respecter    les  droits  de  propriété  de  ses 
devanciers. 


ii6 


I     I    I  AVS/VW        Jj    'NAA/WV     A/VNAVv    A^/WNA    2l  .    I  A/VWW 

v^   ^       »Die   Herzen   sind  frech;  der  Mann  auf  den  man 

sich  stuzt,  hat  kein  Herz^,  La  partie  en  italique  signifie  plutôt: 
»I1  n'y  a  pas  de  coeur  d'homme  auquel  on  puisse  se  fier». 
Comme  preuve  en  faveur  de  mon  acception,  je  citerai  le  passage 

de  texte  que  voici:      ^     (1  fl  0  ^^=^  V\  ^^  ""^^  ^ffi*  "T^  I  ^ 


'^.^  »Je  suis  leur  guide  aux  indications  de  qui  ils  se  fient» 

[De  Rougé,  Inscriptions  Hiéroglyphiques  XXVIII,   14]. 

^^g^  5^ y  l'oiseau  appelé  '^^  I  ^  1^  1  dont  Todeur  est 

décrite    comme    particulièrement    forte,    représente   peut-être   une 

forme   défigurée  du  mot  ^^   ' ,  ,  ,  »charogne,  cadavre»  que  nous 

connaissons  de  la  stèle  de  Tombos.  La  manière  abusive  dont 
ce    mot  a  été    déterminée    ici,  a  pour   parallèle  la  manière  dont 

(p.  54)    le    mot    merity    »rive,   rivage»  a  été  écrit,  a  savoir 
(I  (I  1:^  '^Es?*^  I,  c'est-à-dire  à  l'aide  du  crocodil. 

Page  68,    fl  '^  î^  f  1^  f|  ^  ^    a  été    traduit    >ein 

Regenweg»  avec  la  remarque  additionelle:  »Maspero  Ubersetzt 
»la  route  que  parcourt  un  flot  d'inondation,  »doch  wird  huit 
(ebenso  wie  sein  Dérivât  giooir)  in  der  Regel  vom  Regen  ge- 
braucht».  Mon  expérience  est,  par  rapport  au  mot  huit,  toute 
autre  que  celle  de  mon  honorable  collègue  de  Berlin.  Sans 
doute,  il  y  a  d'autres  exemples,  que  ceux  cités  par  lui  en  faveur 
de  huit  =  »Regen»,  qu'à  cette  occasion  je  pourrais  énumérer. 
Mais  les  cas  où  il  faut  admettre  l'équation  ÂuU  —  »  inondation» 
sont,  à  mon  sens,  beaucoup  plus  fréquents  [cfr  Piehl,  Petites  Etudes 
EgyptologiqueSy  pages  3  et  19,  note  40,  et  de  nombreuses  preuves 
de  textes  d'époque  ptolémaïque]. 

Page  jo,  il  est  dit:   -^T^'i^  gewôhnliche  ^^dit\\\MX\%  »schlagen» 

passt  hier  nicht  fUr     ^    '^  ^  •  Nous  avons  montré  {^Proceedings, 

XV,  251  —  253],  à  propos  de  la  façon  dont  M.  Maspero  a  traduit 
ce    groupe    aux  textes  des  pyramides,  qu'il  dérive  étymologique- 

ment  du  substantif    ^^    ^^^^  »main»  et  que,  par  conséquent,  il 

est  à  traduire  »  traiter  à  la  main,  manier  ^  behandeln»,  et  ce  sens 


'î7 

convient  directement  (ou  indirectement)  à  tous  les  exemples  cités 
par  M.  Erman  pour  le  vocable  en  question. 

^^S^   75 9    Tauteur   maintient   Texplication   »Genosse»,  pro- 
posée   par    lui    dans    la    Zeitschrift    1892,   p.  80  pour  le  groupe 

ft  i    V*  explication  que  nous  avions  cru  devoir  combattre  dans 

les  Proceedings  [XV,  pages  471  —  477],  Les  raisons  que  nous 
avions  invoquées  en  faveur  de  notre  opinion  à  cet  égard  n'ont 
pas    perdu    de    force    depuis    l'apparition   de   notre  dit  mémoire. 

Les    exemples    où    nous    avons    relevé    le    groupe    \  1  indiquent 

que  le  sens  en  est  plutôt  contraire  à  celui  admis  par  notre 
savant  confrère,  Pharaon,  qui  n'était  le  camarade  de  personne, 
d'après  ces  exemples,  portant,  lui-même,  souvent  la  dite  quali- 
fication. Le  fait  que  le  titre  en  question  a  servi  pendant  long- 
temps de  qualification  honorifique  au  roi  d'Egypte,  est  sans  doute 
la    raison    qu'il    est    devenu    pour  ainsi  dire  stéréotypé.     Malgré 

l'obstination    de  M.  Erman  de  maintenir  son  acception  de    Al, 

je  n'hésite  pas  à  soutenir  toujours  la  thèse  suivant  laquelle  la 
première  partie  de  ce  groupe  est  un  radical  ayant  le  sens  de 
»se  montrer  sous  un  jour  favorable,  se  manifester  brillament» 
etc.    ou    à    peu    près.     Les    deux   passages,    tirés  de   la  stèle  de 

Tombos  \Proceedings  XV,  pages  475,  476]  où  A  (I  semble  s'em- 
ployer  dans  le  même  rôle  qu'en  général  on  réserve  à  ,   — 


heh  em  renpet  {stèle  de    Tombos,  1.  16)  — .  indiquent  bien  que  notre 
acception  ici  est  la  seule  juste. 

Avant  de  terminer  nos  observations,  nous  citerons  quelques 
parbles  de  l'auteur  dignes  d'être  gravées  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  semblent  disposés  à  traiter  à  la  légère  le  Dictionnaire 
de  Brugsch:  »Bei  den  lexikalischen  Erôrterungen  ist  mir  wieder 
zum  Bewusstsein  gekommen,  wie  traurig  es  mit  unserer  Kennt- 
niss  des  Wortschatzes  aussieht;  sobald  wir  einmal,  wie  in  unserm 
Texte,  aus  den  ausgetretenen  Bahnen  herausgehen,  stossen  wir 
Oberall  auf  mangelhaft  oder  gar  nicht  bekannte  Worte»  (p.   16). 

Ces  paroles  d'un  savant  de  grand  mérite  montrent  combien 
sont  ridicules  les  essais  faits  par  certaines  personnes  de  discré- 
diter la  valeur  du  Dictionnaire  de  Brugsch,  le  meilleur  instrument 
de  travail  que  possède  actuellement  la  philologie  égyptienne. 

Karl  PiehL 


Mélanges. 


Il  me  faut  commencer  par  faire  des  excuses  d'un  oubli 
que  j'ai  involontairement  commis,  en  passant,  dans  les  Mélanges 
antérieurs,  l'ouvrage  de  M.  Cecil  Torr  intitulé  Memphis  and 
Mycenœ,  An  examitiation  of  Egyptian  Chronology  and  its  appU- 
cation  to  the  early  history  of  Greece  (Cambridge  University 
Press  1896).  Bien  (pi'ayant  pour  auteur  un  non-égyptologue. 
cet  ouvrage  mérite,  au  plus  haut  degré,  d'attirer  l'attention  des 
égyptologues  par  la  méthode  saine  et  avisée  qui  le  distingue. 
L'ouvrage  pourra  , d'ailleurs  être  étudié  avec  fruit  par  tout  le 
monde  qui,  sans  connaître  la  chronologie  égyptienne,  désire 
avoir  une  idée  nette  du  caractère  des  sources  antiques  de  cette 
discipline  de  notre  science.  Au  débutant  d'égyptologie  c'est  un 
ouvrage  presque  indispensable,  malgré  certaines  imperfections 
du  détail  (jue  l'auteur  fera  bien  de  relever  et  corriger  dans  une 
édition  subséquente. 

La  succession  des  Thoutmh  d'après  un  tnémoire  récent  [Aus- 
zug  aus  der  Zeitschrift  fUr  Agyptische  Sprache.  XXXV  Band], 
mémoire  dû  à  la  plume  de  notre  éminent  collaborateur,  M.  El». 
Naville,  qui,  cette  fois,  a  pris  la  parole  pour  réfuter  certaines 
exagérations  de  criticjue  historique,  imputables  à  l'ouvrage  »Die 
Thronwirren  unter  den  Nachfolgern  Kônigs  Thutmos  I,  ihr  Ver- 
lauf  und  ihre  Bedeutung»  de  M.  K.  Sethe  ^  Rompant  en  vi- 
sière avec  les  idées  admises  depuis  Champollion  et  Lepsius  par 
l'unanimité  des  égyptologues,  M.  S.,  dans  le  dit  ouvrage,  prétend 
avoir  trouvé  un  ordre  nouveau,  et  nous  propose  une  théorie  de 
.  son  cru  sur  la  suite  de  ces  règnes  et  sur  la  place  que  Hat- 
schepsou  y  a  occupée.  S'appuyant  sur  des  données  fournies 
par    ses    recherches    à    Deir-el-Baheri,    ainsi    que    sur  un  examen 

*  Un  des  collaborateurs  officiels  du  Sphinx  a  depuis  longtemps  entre 
les  mains  l'exemplaire  à  critiquer  que  nous  a  livré  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
M.  Sethe.  Mais  jusqu'ici,  nous  nous  attendons  vainement  à  voir  arriver  la 
critique  promise.  Et  néanmoins,  c'est  sur  sa  propre  initiative,  non  pas  sur  la 
nôtre,  que  notre  collaborateur  en  question  a  obtenu  le  dit  "Reccnsionsexemplar*. 
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soigneux  de  la  teneur  des  textes  déjà  consultés  par  M.  Sethe, 
M.  Naville  combat  les  théories  de  celui-là  et  revendique  les  pré- 
tentions légitimes  que  doivent  soutenir  les  devanciers  de  M. 
Sethe  d'être  entendus  dans  la  matière.  M.  Naville  conclut  en 
résumant  ses  recherches  critiques  dans  la  constatation  qu'avec 
de  légères  différences  il  en  reste  à  l'ancienne  théorie,  celle  du 
Kônigsbuch.  M.  Naville  nous  promet  d'ailleurs  d'exposer  au 
complet,  dans  un  travail  subséquent,  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé,  quant  à  la  succession  dés  Thoutmès. 

Die  Aegypter  [Séparât- Abdruck  aus:  l^ehrbuch  der  Reli- 
gionsgeschichte,  herausgegeben  von  Chantepie  de  la  Saussaye. 
1897]  par  M.  H.  O.  Lange,  jeune  égyptologue  danois,  donne 
un  aperçu  serré  de  la  religion  égyptienne,  telle  que  nous  la 
connaissons  depuis  longtemps,  et  d'ailleurs  reposant  en  partie 
sur  les  résultats  des  articles  de  mythologie  publiés  par  M.  Mas- 
pero  dans  la  Revue  de  Vhisioire  des  Religions.  Cela  étant,  l'ou- 
vrage de  M.  Lange  n'échappe  évidemment  pas  aux  torts  de  son 
modèle,  j'entends  ceux  de  conférer  quelquefois  de  la  réalité  à 
des  notions  qui  sont  uniquement  des  hypothèses.  Sphinx  a  déjà 
combattu  certaines  de  ces  théories  en  partie  saugrenues  [voir 
Lefébure  dans  le  Sphinx  I,  pages  27  —  47]  p.  ex.  celle  du 
monde  souterrain  étant  au-dessus  ou  plutôt  au  niveau  de  la 
terre  —  qu'est  devenue  ici  la  logique?  --  ou  celle  selon  la- 
quelle Osiris,  à  V origine,  n'était  autre  qu'une  personnification  du 
Nil.  C'est  peut-être  aussi  la  confiance  trop  illimitée  dans  les 
paroles  de  M.  Maspero  qui  a  conduit  M.  Lange  à  n'accorder 
à  Nephthys  qu'un  rôle  effacé,  tandis  que,  en  suivant  Le  Page 
Renouf,  il  aurait  dû  voir  plus  clair  [voir  Transactions  qf  the  So- 
ciety of  Bihlical  Archceology,  VIII  p.  198  —  229].  D'ailleurs, 
(juand  M.  Lange  caractérise  Nephthys  comme  »eine  Verdoppe- 
lung  der  Isis»,  il  ne  s'explique  qu'à  moitié,  comme  il  ne  nous 
donne  nulle  part  une  escjuisse  caractérisant  le  rôle  qu'a  joué 
Isis  dans  la  mythologie  égyptienne. 

D'après  la  page  120,  il  paraît  que  M.  L.  identifie  Isis  avec 
le  sol  de  l'Egypte,  puisqu'il  y  dit  ceci:  »der  Gedanke  lag  sehr 
nahe,  im  Kampfe  zwischen  Osiris-Isis-Horus  und  Seth  den  ewi- 
gen  Naturkampf  zwischen  dem  Nil  und  dem  vom  Nil  fruchtbar 
gemachten  Lande  auf  der  einen  und  der  Wuste  auf  der  anderen 
Seite  zu  sehen».  Ce  sont  là  des  vues  très  récentes  concernant 
«es  divinités,  vues  que  l'auteur  aurait  dû  laisser  hors  de  compte, 
puisqu'il  combat  (p.  104)  en  principe  l'école  pour  laquelle 
»Texte  aus  allen  Epochen  und  allen  Orten  gleich  beweiskrâftig 
sind»,  et  que,  par  conséquent,  il  aspire  à  nous  donner  une  image 
de  la  religion  égyptienne  la  plus  ancienne.  L'absence  d'un 
exposé  du  caractère  d'Isis  est  une  lacune  grave  dans  une  de- 
scription relative  à  la  mythologie  des  anciens  Egyptien. 
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Je  ne  puis  nullement  partager  Topinion  de  l'auteur,  em- 
pruntée à  M.  Maspero,  que  Chontamefiti  et  Osiris  seraient  deux 
divinités  distinctes,  car,  selon  mon  expérience,  qui  repose  sur  les 
données  des  textes,  Chontamenti  est  simplement  un  surnom 
d'Osiris,  sans  doute  provoqué  par  le  désir  d'éviter  d'employer 
trop  souvent  le  nom  même  du  dieu.  La  thèse  suivant  laquelle 
Schu  et  Tefiiut  »keinen  Localcultus  besassen»  me  paraît  être 
en  opposition  à  la  teneur  des  monuments  [p.  ex.  Mariette, 
Monuments  Divers,  pi.  78]. 

Les  divisions  de  l'être  humain  selon  les  égyptiens  embras- 
sent, en  dehors  du  corps,  de  Tâme,  de  l'ombre,  du  nom  (ren) 
et  du  ka  qu'énumère  fort  bien  M.  Lange,  encore  la  momie,  sah. 
D'ailleurs,  pour  le  nom^  il  se  confond  quelquefois,  comme  des 
textes  récents  font  voir,  avec  le  ka. 

Au  sujet  du  dieu  de  la  ville  de  Mendès,  M.  Lange  per- 
siste à  garder  là  vieille  acception,  qu'a  combattue,  selon  moi 
victorieusement,  son  compatriote,  l'éminent  savant  M.  J.  Ussino. 
Ce  dernier  a  fait  remarquer  que  le  »bouc  mendésien»,  mentionné 
par  le  père  de  l'histoire,  ne  peut  nullement  équivaloir  au  bélier 
de  la  ville  de  Tattu,  et  qu'il  faut  traduire  ce  dernier  nom' 
de  localité  Thmouïs  [J.  L.  Ussing,  Menées  og  Thmuis  i  Ncdre- 
Aegypten.  Saertryk  af  Overs.  over  d.  K.  D.  Vidensk.  Selsk. 
Forh.   1889]. 

Il  m'est  impossible  d'admettre  la  thèse  que  la  déesse 
Hathor  serait  »eine  Personifikation  des  Himmels  in  der  Gestalt 
einer  Kuh»  (p.  124),  l'avis  de  Le  Page  Renouf  que  Hathor 
»stands  both  for  the  Dawn  and  the  evening  twilight»,  me  pa- 
raissant le  seul  vrai. 

Voilà  quelques  remarques  prises  au  hasard  parmi  les  ob- 
servations que  m'a  suggérées  l'étude  de  l'ouvrage  de  M.  Lange. 
Comme  un  résumé  des  notions  générales  auxquelles  —  abstrac- 
tion faite  de  certains  points  de  détail  —  on  est  arrivé  par 
l'étude  de  la  religion  égyptienne,  l'ouvrage  dont  il  s'agît  est 
appelé  à  rendre  des  services  ailx  commençants,  et,  à  cet  égard, 
nous  lui  donnons  sans  hésitation  la  préférence  p.  ex.  sur  le  ma- 
nuel de  M.  Wiedemann. 

Dans  Wiîls  in  Ancien t  Egypt  [Reprinted  from  the  »Law 
Qarterly  Review»],  M.  F.  L.  Griffith,  en  tenant  compte  des 
monuments  déjà  connus  offrant  des  analogies  avec  des  contracts 
ou  des  testaments,  donne  un  aperçu  des  résultats  auxquels,  quant 
au  droit  égyptien,  il  est  arrivé  par  l'étude  des  papyrus  hiératiques 
(jue  M.  Plinders  Pétrie  a  déterrés  à  Kahun,  »the  site  of  a  ruined 
town  of  the  twelfth  dynasty».  M.  (îriffith  distingue,  parmi  ces 
documents,  trois  ordres  ou  classes  séparées:  »L  upttt:  a  kind  of 
census  list  of  a  household;  IL  àmt-pr:  a  title  deed  to,  or  dispo- 
sition  of  property,  in  the  présent  instance  apparently  a  kind  of 
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will;    III.    The    sunt:   apparently    an  agreement  for  services  and 
their  payment». 

A  travers  la  vocalisation  égyptienne  [Extr.  du  Recueil  de 
Travaux  XIX],  mémoire  dû  à  la  plume  exercée  de  notre  hono- 
rable collègue  M.  Maspero,  me  paraît  une  application  à  la 
langue  égyptien  du  procédé  mathématique  qu'à  d'autres  occa- 
sions, j'ai  eu  à  relever  à  la  charge  du  dit  savant.  Suivant  ce  pro- 
cédé, la  règle  mathématique  que  voici:  si  a  —  a,  et  que  ^  =  ft, 
il  faut  en  conclure  que  a  -f  ^  =  a  -f  ft,  s'applique  absolument 
sur  le  terrain  du  langage.  Si  nous  voulons  rendre  sensible 
ce   procédé  par  un  exemple  palpable,  emprunté  à  l'égyptien,  en 

O 
voici    un    bon:    si   .^JL^  =  »ne    pas»,    et    que     =    »  chaque 


O 
jour»,  il  faut  que  .^JU.  ....     =  »ne  pas  ....  chaque  jour» 

[tandis  que,  suivant  la  grammaire,  il  aurait  fallu  conclure  »ne  ja- 
mais». Voir  PiEHL  contra  Maspero  dans  les  Proceedings  1893, 
Mars,  p.  249,  note  t]. 

T^Rudis  indigestaque  moles^  —  voilà  la  qualification  qui  nous 
paraît  le  mieux  caractériser  cette  élucubration  du  savant  acadé- 
micien, qui  ici,  bien  '  souvent,  a  perdu  du  temps  et  de  la  peine 
à  »chercher  midi  à  quatorze  heures». 

C'est  ce  qu'il  a  fait,  quand  il  prétend  démontrer  que  les 
H  coptes,  proviennent  ^souvent  de  la  résolution  d'une  diph- 
tongue de  la  langue  ancienne,  ordinairement  ai».  Ces  h,  il  les 
retrouve  »  tantôt  à  la  fin  tantôt  à  l'intérieur  ou  au  commence- 
ment».    Le  ai  dont  l'auteur  parle  ici  est  quelquefois  ^ 0  +  i, 


telle  fois    ^^,    +  /,  d'où  il  résulte  que,  dans  ce  cas,  ^ ji  et 

représentent  pour  lui  des  sons  voyelles  presque  identiques. 

Parmi  les  h  susmentionnés,  l'auteur  compte  aussi  ceux  de 
la  forme  qualitative  de  la  première  des  classes  verbales  insti- 
tuées par  Stem.  Ici,  il  y  aurait  une  observation  capitale  à 
émettre,  c'est  que  la  forme  qualitative  d'un  grand  nombre  de 
ces  verbes  et  d'autres  du  copte  pourrait  bien  être  une  »Neu- 
bildung».  Je  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ^  sur 
OTton^  par  rapport  à  otiou,  à  savoir  que  le  qualitatif  du  pre- 
mier est  ovong^,  tandis  que  celui  du  second  est  othh,  malgré  le 
lien  étymologique  qui  unit  les  deux.  Pour  ces  deux  verbes,  un 
procédé,  comme  celui  de  M.  Maspero,  serait  donc  fort  peu 
admissible. 

Dans  ses  rapprochements  copto-égyptiens,  M.  Maspero  pa- 
raît   ignorer    ou    oublier    que    la   signification  des  status  absoluti 

*  Proceedings  XV,  page  485. 
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n'est  pas  toujours  active  [à  la  différence  de  celle  des  qualita- 
tifs correspondants  qu'il  traduit  aussi  régulièrement  au  passif]. 
Car  il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  où  le  status  absolutus  peut 
se  traduire  au  passif  et,  dans  ces  cas,  il  semble  bien  admissible 
que  les  formes  qualitatives  résultent  du  jeu  de  l'analogie,  c'est- 
à-dire  que,  pour  les  expliquer,  on  n'ait  pas  besoin  de  recourir  à 
ces  formes  à  *  plus  ou  moins  hideuses  qu'invente  à  chaque 
moment  M.  Maspero  ^ 

Sur    un    point,    nous    avions   cru  tomber  d'accord  avec   M. 


Maspero,    c'est    concernant    la   valeur  de  sons  voyelles  de 

(I,  - Jl,  (1(1,    vS    etc.,    et    en    effet,    il  procède  presque  partout 

comme  s'il  était  parfaitement  convaincu  que  les  dits  signes 
représentent  des  voyelles  ^.  Mais  cela  ne  le  l'empêche  pas 
de    reprendre    d'une    main    ce    qu'il    a   donné  de  l'autre.     C'est 


ainsi   que,  à  la  page  7,  il  transcrit  âqou    (c'est-à-dire 

0  =  a)  ^  tandis  que,  vers  la  fin  de  son  article,  à  la  page  36, 

il    dit   que    »le   y  de       j        était    vocalisé    en    a».      Comme    une 

espèce   de  commentaire  de  la  méthode  de  M.  Maspero,  on  peut 
citer    ce    qu'il    dit  à  la   page   6:    »il  semble  que»  (dans  certains 

cas)    »on    rencontre  dans  l'ancien  égyptien  un    ^^,    qui  est  soit 

la  voyelle  a,  soit  le  support  de  la  voyelle  a  dans  bien  des  cas: 

^  En  transcrivant  les  noms  propres  égyptiens,  M.  Maspero  traverse 
successivement  toute  la  gamme  de  la  vocalisation.  U  écrit  maintenant  Teti, 
Papi  (autrefois  Pepi».     Pourquoi  pas  plutôt  Pipi,  Titi? 

^  Page    II,   il   dit  que  le  verbe  *zaf(oa)-zafi   brûler ^  a,  dans  sa  forme 

secondaire    II     ^^v  |JI     Taouf(oa),    une   orthographe   qui  indique  Pexî- 

slencc    de    deux    sons    voyelles    entre    le    A    et  le  ^^c-^,  de  la  racine*.     Cela 
revient  à  dire  que    ^è\     et  Ç  représentent,  l'un  et  l'autre,  des  sons  voyelles. 

-  Concernant    l'équation    |  "^^  ^_  Q.  "=  g  '^  ^^  Q.    ""'    ^' 
Maspero  établit   ici,  je  le  renvois  à  mes  Inscriptions  Hiéroglyphiques.    Prem. 


Série,    II,    page   52,  n.  3,   où  j'ai  fait  voir  que  ^    ^^^  |  I    [Brugsch, 

Wàrterbuch  IV,  page   1525I  est  incorrect  et  à  remplacer  par  «.    ^^.     (H  |  | - 

^         ^  Rec.  de   Tr.  XVIII,  p.  55,  M.  Maspero  lit  le  mot  "pain"  au  singulier: 
Aoukou.     Comme  on  voit,  les  vues  changent  d'un  moment  à  Pautre. 
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j'évite    d'entrer    dans    la    question    de    savoir    ce   que  représente 
réellement   dans   le   système  égyptien  les  signes  de  la  nature  de 

,  (I    etc.,    et    je    me    borne  à  noter   les   vocalisations    qu'ils 

rouvrent  le  plus  fréquemment».  Ce  raisonnement  me  paraît  des 
plus  étonnants,  et  me  porte  à  demander:  est-ce  que  M.  Maspero 
a  peur  de  regarder  bien  en  face  les  résultats  scientifiques  qui 
se  dégagent  de  son  étude,  ou  est-ce  qu'il  craint  par  hasard  la 
critique  de  l'école  de  Berlin  qui,  notoirement,  nie  en  général 
l'existence  de  voyelles  dans  l'écriture  hiéroglyphique?  Comment 
d'ailleurs  le  savant  français  peut-il  entreprendre  une  étude  histo- 
rique de  la  vocalisation  égyptienne,  sans  se  rendre  préalablement 
compte  de  l'existence  ou  de  la  non-existence  de  voyelles  dans 
récriture  de  la  langue  ancienne,  c'est-à-dire  de  la  langue  dont 
il  veut  rendre  lisibles  (au  point  de  vue  phonétique)  les  trésors 
écrits.  On  peut  se  demander  si  c'est  réellement  un  savant  qui. 
procède  de  cette  façon,  à  moins  que  feu  Talleyrand  ne  soit  de 
l'affaire  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

Dans  son  article,  M.  Maspero  procède  partout  comme  si 
le  copte  n'était  point  une  langue  à  elle,  mais  au  contraire  à 
peu  près  identique  à  l'ancien  égyptien.  Cela  le  porte  à  ignorer 
certaines  lois  phonétiques  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
la  formation  du  copte,  lois  qu'a  fort  bien  exposées  Stern,  bien 
(lue  M.  Maspero,  qui  semble  employer  la  grammaire  du  grand 
coptologue  comme  un  livre  de  référence,  paraisse  ignorer  la 
réalité  de  ces  lois.  Pourquoi  autrement  expliquer  MO-yg  de 
mdhou,  quand  théorétiquement  il  faut  admettre  une  forme  *Miog 
dont    le  lo  aurait   été   modifié  en  ov  par  suite  du  g  subséquent? 

Les  détails  de  l'article  de  M.  Maspero  prêtent  beaucoup  à 
la  critique.     Page  1,  nous  rencontrons  la  thèse:   »Que  «»-=>  eût 

sous  les  Ptolémées  la  valeur  8»  ^»»  thèse  qui  est  inexacte  comme 

bien  d'autres  assertions  qu'a  énoncées  M.  Maspero  pour  la  même 
époque.     Le  fait  est  que  «>-=^  représente  une  variante  dialectale 

de   Ç,  pour  certains  mots  et  groupes  hiéroglyphiques  des  basses 

époques;    à    cette    occasion,    on    peut    citer    non    seulement   les 
exemples   empruntés  par  M.  Maspero  à  Brugsch,  mais  encore  la 

variante du    nom    de    la  déesse  Nephthys.     Nous  avons 


ici  de  vieux  spéciments  de  l'échange  entre  *  et  g^  qui  distingue 
les  deux  dialectes  principaux  du  copte,  l'un  par  rapport  à  l'autre. 
Page  2.  La  thèse  suivant  laquelle  sent,  »le  damier  des 
Egyptiens»  se  rattache  à  sent  »  cabine  d'une  barque»,  et  par 
conséquent  signifie  littéralement  y>la  boîte  oîi  l'on  enferme  les 
pions»,  est  fausse.    Le  radical  sent  signifie,  selon  Brugsch,  »grUn- 
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den,  den  Grundstein  legen»   —  fonder,  fondement,  base.     Le  da- 
mier est  donc  la  base  sur  laquelle  se  développe  le  jeu  en  question. 
Page  3.     Le    copte    Ré.Aé.^H   T.   t,  utérus,  ne  »  suggérera» 
nullement    »une    lecture    havahait    pour    le    mot    très    ancien 

X        dont»    M.  lilaspero  ^   a    »  signalé  l'existence  et  le  sens 

figuré  dans  une  des  inscriptions  de  Siut».  C'est  que  le  mot 
copte   en  question  est  un  composé  formé  (de  RioA  et  ^h)  p.  ex. 

sur  le   modèle  du  mot  cé.p*.«ioq  »  lièvre».     Quant  au  mot 

9  ^,  je  ne  l'ai  jamais  rencontré  ayant  le  sens  de  »uterus»,  que 

lui  attribue  ici  notre  honorable  confrère.  Aux  basses  époques, 
le  dit  groupe  se  voit  bien  souvent,  ayant  le  sens  de  »  déesse- 
serpent»,  dans  le  rôle  d'un  des  diadèmes  du  dieu  soleil.  Je 
crois  que  c'est  le  même  mot  que  M.  Maspero  a  rencontré  aux 
textes  d'Assiut.  Toutefois,  le  déterminatif  Ç)  est  alors  probable- 
ment de  trop,  les  inscriptions  du  Moyen  Empire  n'employant  que 
par  exception,  Ç^  comme  déterminatif  de  noms  de  déesses. 

Page  3.     Les  recherches  relatives  au  groupe     ^     et  à  ses 

descendants  <:optes  auraient  mérité  d'être  précédées  d'un  exa- 
men concernant  la  liquide  sonante  <:r>,  dont  l'existence  en 
égyptien  a  été  relevée,  pour  la  première  fois,  par  nous.  A  ce 
sujet,    il    faut   blâmer  que  M.  Maspero  rapproche  la  préposition 

copte    ^é^  per,   ad,   apud,  de    ^  ;   car  c'est  de  qu'il    aurait 

fallu  la  rapprocher  [Cfr  ^  sub  =   J-L  ]• 

*  A  propos  du  renvoi  que  fait  M.  Maspero  à  une  de  ses  "découvertes* 
philologiques,  je  lui  demanderai  de  m'expliquer  les  raisons  d'une  autre  de 
ses  "découvertes*.  En  coupant  les  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie 
égyptientteSf  que  je  viens  de  commander  chez  Leroux  pour  ma  bibliothèque, 
j'y   ai    rencontré    (I,  p.  313)   la    mention  d'un  "amulette  spécial  nommé  le  di- 

viseur  de  la  ntachotre      ^  poshi-ni-kafa* .     Que    M.   Maspero 

nous  fournisse  une  seule  preuve  sûre  d'un  mot  ka/a  ayant  le  sens  de  "mâ- 
choire", et  nous  reconnaîtrons  de  suite  sa  compétence  comme  lexicographe, 
compétence  jusqu'ici  contestée  par  nous,  et  qu'il  a  {Recueil  du  Vieweg  XIV, 
page  152)  publiée  à  son  de  trompe.  S'il  est  incapable  de  fournir  pareille 
preuve,  nous  regrettons  de  devoir  considérer  toujours  ses  dites  paroles  (/.  l.\ 
comme  de  la  fanfaronnade  pure  et  simple  [Sphinx  \,  pages  225,  228].  Plus 
loin    [Etud.    de    myth.    et  d'arch.  ég.  I,  p.  318),  le  lexicologue  malavisé  nous 


fait  connaître  une  "eau"      Ç^      ^^TX     qu'il  appelle  noum  (!).   Brugsch  —  contre 

lequel  M.  Maspero,  selon  ses  propres  paroles,  a  "relevé  des  centaines  d'er- 
reurs et  de  faux  jugements"  {Congres  de  Genève  IV,  p.  102)  —  aurait  pu 
lui  apprendre  [IVôrteibuch  \\\,  p.  813)  que  le  mot  est  à  lire  neynem. 
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Page  4.     L'auteur   confond  hh,  ^h  et  m^'i,  ^é.ï   des  deux 
dialectes    principaux    du    copte  et  leur  attribue  la  même  origine 

^»  ce  qui  est  étymologiquement  impossible,  nn  dérivant 
de  l'ancien  ^^^  ^^,  et  var.,  n*ii  de  l'ancien    ^^  ^^  ^ 


Page  5.  L'auteur  rapproche  le  copte  kio  de  l'ancien  — ^-j-^. 
Mais  c'est  là  une  grosse  erreur.  Le  dit  vocable  copte  dérive 
certainement  de  T  ^^^      ^  .    D'ailleurs,  je  demande  à  avoir  des 

preuves  en  faveur  de  1  existence  d'un  mot    ,.     n  »abandonner». 

Page  2.  Il  est  dit:  «cé^ÊH  T.  M.  t  femina  sapiens  y  pru- 
dens^ »a   pour  analogue,    dans   la  langue  antique    I    11 

Vc   V^  0  iJ  sagesse,    enseignement,    qui    est    féminin».      M. 


Maspero  semble  ignorer  que  l'équivalent  copte  de  sebaU  est 
c&io.  —  Même  page  y  il  y  a  ceci:  »gTH  T.  tc  contus,  hasta,  sup- 
pose un  Jiatait  khatait,  que  je  n'ai  pas  rencontré».    Brugsch 

nous    a   enseigné    que    Y       ^-s»"^    correspond   au   dit  mot  copte. 

Page  4,  n.  4,  M.  Maspero   dit  incorrectement:  »  Brugsch 

rapproche   ce  mot  de  o  ^^  ^^  q,  ^  ^^\    O  ta-ait,  ait,  qu'il 

lit  tat>.  Dans  l'un  des  deux  passages  du  lVorterbi4ch  que  cite 
ici  le  savant  académicien,  Brugsch  a  transcrit  notre  mot  »ta- 
(oder    2ii)y^.     D'ailleurs,    au    volume  I  (page  20)  du    IVorterbuc/i, 

Brugsch  a  fort  bien  expliqué  la  lecture  du  mot   ^^,  ^,  et  c'est 

sans  doute  dans  ce  dernier  endroit  que  M.  Maspero  a  puisé 
la  sagesse  qu'il  emploie  après  coup  pour  montrer  sa  supériorité 
sur  le  grand  égyptologue  décédé. 

Page  6,  nous  voyons  comment  on  réussit  à  découvrir  une 
nouvelle  loi  phonétique,  quand  l'auteur  nous  dit:  »Le  nombre  de 
ces  thèmes  en  ai  s'augmente  encore  si  nous  tenons  compte 
d'une  loi  phonétique  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  formulée 
encore.     Le    mot    grec    xapôa.    nuces,   passé   en  copte,  y  a  deux 

variante,  l'une  en  *.i,  K«^ipc  T. ,  l'autre  en  01  Koipi  M. .  .  .: 

l'a  étant  dans  le  grec,  la  forme  en  *^i  est  nécessairement,  an- 
térieure à  celle  en  01,  et  Koipi  a  traversé  probablement  l'état 
intermédiaire  *R*^ipi.  La  combinaison  *^!,  diphtonguée  ou  non, 
peut  donc  devenir  01  en  copte*  etc.     Comme  on  voit,  il  est  très 
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facile  de  faire  la  découverte  de  lois  phonétiques  coptes.  Il  faut 
seulement  regretter  que,  cette  fois,  la  découverte  soit  si  peu  solide. 
En  réalité,  si  les  deux  dialectes  principaux  du  copte  reproduisent 
différemment  un  même  mot  grec  \  en  sorte  que  Tun  introduit  la 
combinaison  *^i  là  où  l'autre  a  celle  de  oi  —  pour  le  même 
mot,  il  n'y  a  là  aucun  motif  sérieux  de  créer  de  nouvelles  lois 
phonétiques.  Quiconque  a  étudié  un  peu  le  copte  sait  sans  doute 
que  les  mots  d'origine  grecque,  qui  ont  été  introduits  dans  les 
dialectes  de  cette  langue,  souvent  se  sont  modifiés  de  manières 
très  diverses,  dues  surtout  à  l'influence  de  l'étymologie  populaire, 
qui  a  pu  jouer  son  jeu  lors  de  l'introduction  de  chaque  nouveau 
mot.  Qui  nous  garantit  que  le  oi  du  bohaïrique  Koipi  ne  soit 
pas  dû  à  un  pareil  jeu  ?  Bâtir  des  lois  phonétiques  sur  de  pareils 
faits,  c'est  donc  bâtir  sur  le  sable. 

Page  9.  L'auteur  nous  éclaire  sur  les  lois  phonétiques  du 
baschmourique,  bien  qu'il  soit  connu,  grâce  à  Stern,  que  le  dia- 
lecte en  question,  même  comme  monument  littéraire,  —  à  un  ou 
deux  vocables  près  —  est  absolument  éteint.  C'est  donc  avec- 
grande  surprise  (ju'on  apprend  que,  quant  à  certaine  vocaHsation, 
le  baschmourique  »est  plus  près  de  l'ancienne  langue  que  le 
memphitique  et  le  thébain». 

Page  12.    Le  copte  ujion  est  dit  équivaloir  »à  l'hiéroglyphe 

^-^^  sh-p».  Encore  une  innovation  d'ordre  lexicographique! 

Brugsch  nous  a  d'ailleurs  montré  que  ^?^  est  à  lire  sesep,  lecture 
(pli  est  corroborée  par  de  nombreux  passages  de  textes  de  basse 
époque. 

Page  20.     M     -.     a  été  rapproché  de  kto,    qui   est  dit  être 

pour  *RTorr.     Ici,  M.  Maspero    aurait  dû  consulter  page   107   de 

*  M.  Maspero  n'est  pas  bien  heureux  non  plus,  quand  il  veut  recon- 
stituer la  forme  égyptienne  de  tel  mot  grec.  Ainsi  p.  ex.  quand  il  prétend 
que   le   nom  de  roi  Moiris,  expliqué   comme  "don  de  Ra"  serait  en  égyptien 


Moï-rî",  il  se  trompe  énormément,  l'égyptien  ne  possédant  aucun  mot 
Moi  "donner*,  s'écrivant  à  l'aide   du   signe  Q     J).     C'est   le  groupe  ^^    j 


que  l'honorable  académicien  aurait  dû  employer,  dans  ce  cas,  pour  être  exact. 
11  est  étonnant  qu'un  savant,  qui  se  donne  l'air  d'être  à  tel  point  'définitif 
dans  ces  affirmations  que  le  fait  généralement  notre  académicien,  puisse  com- 
mettre sans  hésitation  une  si  forte  bévue.  [Cfr  le  ton  tranchant,  avec  lequel 
notre  académicien  (de  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  p.  105)  condamne  la 
lecture  /m,  soutenu  par  moi  et  beaucoup  d'autres  égyptologues,  pour  le  signe 
fréquent  <f^^.  Comme  sujet  à  réfléchir,  je  citerai,  au  profit  de  mon  contra- 
dicteur, le  nom  propre  que  voici,  datant  de  l'Ane.  Empire,  î^^s^Ij  g^^  ^\ 
Mariette,  Mastabas,  p.  251.] 
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la  grammaire  de  Steindorff,  ce  qui  lui  aurait  permis  de  voir  que 
KTO  dérive  d'un  *tkto;  par  conséquent  que  le  rapprochement  ici 
fait  par  lui  est  inexact. 

Page  25.  »Le  substantif  '^^-w-  .  .  .  qui  signifie,  à  propre- 
ment parler,  celui  qui  est  en  face,  V adversaire,  P ennemi,  se  pré- 
sente avec  les  ortographes  suivantes»  (vient  maintenant  une  série 
de  formes  empruntées  aux  textes  des  pyramides)  »  toutes  variantes 
(jui  se  prononcent  khoufiti'-khafiti  au  singulier,  khou- 
fatioU'-khafatioti'khefatiou  au  pluriel».  En  se  mettant 
au  rôle  de  l'équivalent  copte  de  ces  formes  intéressantes  —  je 
ne  sais  si  M.  Maspero  connaît  cet  équivalent;  en  tout  cas,  il 
s'écrit  lyé^qTc  —  on  pourrait  s'écrier,  en  présence  d'elles,  avec  le 
bon  roi  Frédéric:    »Gott,  haben  Wir  wirklich  das  ailes  gethan»! 

Page  25.  »Les  noms  ou  adjectifs  d'agent  et  d'état»  —  en 
//-  »sont,  comme  Erman  l'a  déclaré  depuis  longtemps,  dérivés 
des  noms  ou  adjectifs  féminins,   par  addition  du  suffixe  détermi- 

natif  ^  (1,  (1(1».     Cette  thèse  est  inexacte,   comme  je  l'ai  relevé, 

à  plus  d'une  occasion.  C'est  que  l'élément  constitutif  de  cette 
formation  est  le  -/-  qui  se  voit  chez  tous  ces  noms-là.  Voilà 
I)Ourquoi  j'ai  combattu  et  je  combattrai  toujours  le  terme  sémitique 
»Nisbe»    qu'Erman   a   introduit  pour  ces    noms.     Qu'on  appelle 

V^  de     ^     etc.     »Nisbe»,  cela  se  pourrait  peut-être;   mais 

(lu'on  appelle  de  même  le  W  de  1  v v  »   cela   me  semble  hors  de 

propos.  J'ai  développé  mes  raisons  à  cet  égard,  sans  penser 
spécialement  au  terme  de  M.  Erman,  dans  un  mémoire  écrit  il 
y  a  fort  longtemps,  et  que  je  compte  publier  prochainement.    En 

attendant,   la  variante    v\     \^  .^^^^  W^,    que    nous  signale  M. 

Maspero  pour  le  nom  du  Charon  égyptien  ^\    \^  ^^i     \  (1  ,m^ , 

montre  surabondamment  que  j'ai  eu  raison  en  appelant  le  suffixe 
contesté  un  suffix  en  -/>\  en  d'autres  termes  que  le  -/-  est  carac- 
téristique de  la  formation  en  (question. 

Page  2.  Le  mot  cAh  scorpius,  que  Tauteur  reproduit  ici, 
a  été  effacé  comme  inexact,  il  y  a  longtemps.  [Peyron,  Lexicon 
Coptico-Latinum,  p.    198.] 

Page  22,  23.  -^  |(|  var.  ^^  ^^  |^  ^  "^  ^^  *'^  P^^ 
VOUrouitif  mais  simplement  Routi  (Cfr  Naville,  Todtcnbuch 
I,  VI,  6:   -^^        Jj),  de  même  que  ^   Il  U    devient    nuit,    non 

pas  nu-nuii  [Piehl,  Zeiischrift  1879,  p.    146]. 

Sphinx  Ut  2.  9 
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Je  ne  sais  lequel  est  plus  difficile  de  lire  ou  d'écrire  un 
article  comme  celui  que  je  viens  d'examiner.  Il  est  certain  que 
j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  saisir  les  idées  de  M.  Maspero.  Mais 
vouloir  saisir  ses  idées,  dans  ce  cas,  c'est  comme  si  Ton  espérait 
pouvoir  saisir  une  anguille  qui  glisse  entre  les  mains.  Quand  je 
relis  les  paroles  avec  lesquelles  il  termine  ses  remarques  sur  la 
lettre  h  et  son  prétendu  équivalent  ai  de  l'ancienne  langue,  je 
ne  puis  supprimer  mon  étonnement  devant  des  mots  comme 
ceux-ci:  »J'ai  évité  de  discuter  certaines  questions  fort  délicates 
pour  le  moment,  comme  de  savoir  si  beaucoup  des  variations 
phonétiques  observées  ne  sont  pas  dues  à  l'influence  troublante 
de  certaines  consonnes  antérieures  ou  postérieures,  nasales,  liqui- 
des, gutturales  ^  Il  faut,  quand  on  aborde  un  champ  aussi  vaste 
et  aussi  peu  exploré  que  celui  de  la  vocalisation  égyptienne, 
savoir  circonscrire  résolument  chacun  des  sujets  qu'on  choisit,  au 
risque  de  paraître  incomplet  et  souvent  de  l'être». 

Mais  voilà  oîi  gît  justement  l'erreur  de  méthode  de  M.  Ma- 
spero; c'est  là  son  fameux  procédé  d'investigation:  Il  additionne 
ou  soustrait,  quand  il  faut  multiplier.  A  des  recherches  de  cet 
ordre  il  est  indispensable  de  connaître  un  peu  la  méthode  de  la 
linguistique  comparée,  terrain  visiblement  ignoré  par  M.  Ma- 
spero. S'il  avait  eu  l'occasion  de  pénétrer  les  résultats  les 
plus  élémentaires  de  cette  dernière  science,  il  aurait  sans  doute 
expliqué  d'une  toute  autre  façon  p.  ex.  le  second  *^  de  ^*.'\*.tc  * 
et  d'autres  pluriels  analogues.  Grâce  à  la  liste  de  Stern  (§  220), 
nous  pouvons  constater  que  tous  les  pluriels  en  -*.tc,  -é."^,  à  une 
exception  près:  ^oTé^Tc,  se  voient  dans  des  vocables  oti  le  «^  est 
précédé  d'une  lettre  liquide  (Stern  §  17).  C'est  donc  probable- 
ment la  liquide  qui  est  cause  de  la  présence  de  Va  dans  ces 
mots.  La  même  loi  peut  sans  doute  s'appliquer  à  des  composés 
comme  é^ité^MMi,  Ré^Aé^^H,  c«^p«^<»hot,  ^«^pd^&d^i  etc.,  où  les  seconds 
*.  ont  paru  un  peu  embarassants. 

Dans  l'intérêt  de  notre  science,  nous  engageons  instam- 
ment M.  Maspero  à  vouloir  bénévolement  remettre  à  plus  tard, 
c'est-à-dire  à  un  moment  oîi  il  a  pu  étudier,  chez  des  savants 
autorisés,  la  méthode  à  suivre  sur  le  terrain  de  la  linguistique, 
les  publications  relatives  à  la  phonologie  égyptienne  qu'il  nous 
promet  comme  suite  du  mémoire  que  nous  venons  de  feuilleter. 
A  la  même  fois,  il  serait  désirable  qu'il  apprît  un  peu  mieux  le 
copte,  où  jusqu'ici  il  s'est  fait  uniquement  connaître  en  qualité 
d'un   représentant  du  très  grand  imitatorum  pecus. 

'  Voir  Stern,  Koptische  Gramtnatik,  contenant  en  bien  des  endroits, 
de  bonnes  règles  sur  l'influence    exercée  par  les  consonnes  sur  des  voyelles. 

*  Le  singulier  ^«^Ad^Te,  s'il  ne  provient  pas  d'une  erreur,  est  à  ex- 
pliquer de  la  môme  manière  que  p.  ex.  les  pluriels  gTO,  é^^O  —  à  côté  des 
pluriels  réguliers  PTOip,  é^^iop  —  c'est-à-dire  par  l'influence  qu'a  exercée  la 
fausse  analogie. 
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Une  page  de  F  histoire  de  Végyptologie  [Extrait  de  la  Revue 
de  l'université  de  Bruxelles.  Tome  III,  1897  —  98,  Mars],  dont 
Tauteur  est  M.  Jean  Capart  donne  un  compte  rendu,  avec  des 
extraits  de  lettres  autographes,,  de  la  lutte  qui,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  a  éclaté  à  propos  de  la  publication  dans  la  Zeitschrift 
de  la  nouvelle  Table  d'Abydos,  lutte  dans  laquelle,  en  France, 
les  Chabas,  les  E.  de  Rougé  et  les  Mariette  ont  pris  part. 
Comme  toujours,  dans  cet  ordre  de  questions,  où  il  s'agit  de  ré- 
server à  qui  de  droit  la  priorité  de  la  découverte  archéologique, 
faite  en  Egypte,  on  a  oublié  le  vrai  découvreur,  l'indigène.  Car 
il  paraît  établi  que  Mariette  était  absent  dans  une  autre  ])lace 
d*Egyi)te,  quand  les  arabes,  fouillant  pour  le  compte  du  vice-roi, 
ont  mis  la  main  sur  la  nouvelle  Table  d'Abydos. 

A  M.  Boris  Tourajeff,  nous  devons  le  commencement 
d'un  grand  ouvrage  destiné  à  embrasser  tous  les  monuments 
égyptiens  conservés  dans  les  musées  de  la  Russie.  La  première 
livraison  de  cet  ouvrage  important  comprend  a)  les  petites  col- 
lections de  St.  Petersbourg;  b)  les  Musées  des  gouvernements 
baltiques. 

I/ouvrage  étant  écrit  en  russe,  il  nous  est  impossible  de 
nous  prononcer  sur  sa  teneur,  mais  les  planches,  représentant 
des  textes  et  monuments  égyptiens,  qui  l'accompagnent,  .sont 
d'un  grand  intérêt  et  méritent  assurément  de  fixer  l'attention 
des  égyptologues. 

K.  P. 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 


A/V\AAA 


§  12.     Le  mot   s=5  ^^. 

Le  Dictionnaire  hiéroglyphique  [Brugsch,  VI,  page  706] 
contient  sous  cette  forme  un  mot  qui  est  dit  être  »eine  der  Be- 
zeichnungen    des    heiligen    Widders   von  Mendes,  in  Zusammen- 

hang   mit  der  VVurzel     ^     r      «  u.  Varr.   »trâufeln,  tropfen»  etc. 

Le  prétendu  mot  en  question  a  été  emprunté  à  la  stèle  de 
Mendès  dont  nous  devons  des  reproductions  tant  à  Brugsch 
{Thésaurus  IV,  pages  630,  651)  qu'à  Mariette  {Monuments  Dwers, 

pl.  4). 

Le  passage  d'oîi  a  été  extrait  le  groupe  qui  nous  occupe 
a  la  teneur   suivante:   »Le  bélier  puissant  entre  dans  sa  maison, 


se   reposant   dans   la   grande   place».   «        ^X\\    I — I     'T'"'^ 


(^ 


y^^  ^5->  ""^  ?     ri       j^      »Les  dieux  tous  reposent  dans  leurs 

adyta,  et  lui,  (-'est  l'âme  d'eux  tous.» 

Comme  on  voit,  s=^  /rPi  représente  pour  moi  deux  mots 

distincts    neief,    ba    »lui,  âme»,  et  je  pense  que,  par  cette  exj>li- 
cation,  le  passage  cité  devient  complètement  saisissable. 

J'ajoute  que  ma  traduction  présuppose  une  rectification   de 

la    copie    de   Brugsch,   ?'  au  lieu  de  ^.   —  Quant  à      ri       ^    , 

ce  n'est  qu'une  abréviation  de     r?        ^  ,    comme    nous    le 

prouvent    d'autres    passages    de   textes   de   la  même  époque  que 
la    stèle    de    Mendès     [p.    ex,    Dûmichen,     Tempel-Inschriften    L 

XXXIII,  5  -<2>-  1  1     ri     (^  »créateur   de  ces  choses-ci,  en  leur 
entier»]. 


Viennent  de  paraître: 

Quelques  petites  inscriptions  provenant  du  temple  d'Horus 

à  Edfou,  traduites  et  annotées  par  Karl  Piehl.    ...  2  M. 

Réponse  à  M.  Gaston  Maspero,  à  propos  de  son  Avant- 
Propos  du  Temple  d'Edfou.     Par  Karl  Pîehl 3  M- 
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Explication  d'une  stèle  datant  du 
Moyen  Empire. 

Par  Karl  Piehl. 


Parmi  les  stèles  d'ordre  biographique,  il  y  en  a  peu 
d'aussi  grand  intérêt  que  celle  qui,  d'après  Brugsch,  porte  le 
nom  -^Stele  Anastasi  ly.    British  Muséums. 

Ce  monument  nous  est  connu  par  beaucoup  de  publi- 
cations^; par  contre,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  traductions 
de  ce  morceau  littéraire.  A  vrai  dire,  je  n'en  ai  vu  qu'une 
seule,  celle-ci  due  à  la  plume  de  M.  Maspero  *.  Comme  mon 
acception  diffère,  pour  certains  points,  considérablement  de 
celle  de  l'académicien  français,  j'ai  cru  opportun  de  publier 
une  nouvelle  traduction,  et  je  la  soumets  maintenant  à  l'ap- 
préciation des  lecteurs  de  Sphinx.  Voici  d'abord  le  texte 
même,  essentiellement  tel  que  Brugsch  l'a  reproduit: 


Sphinx  llf  j. 
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Traduction:  »L'an  III,  sous  la  Sainteté  du  Roi  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Amenemfiat  II,  celui  qui  donne 
la  vie  à  l'instar  du  Soleil. 

Le  noble  et  prince,  trésorier,  ami  unique,  qui  est  aimé 
d'Horus  seigneur  du  palais,  et  qui  lui  fait  ses  désirs  chaque 
jour,  scribe  royal  Sa-Mentu  dit:  Je  naquis  au  temps  du  Roi 
de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Amenemfiat  /,  le  glorifié. 
Moi,  enfant,  ceignis  la  sangle'  sous  Sa  Sainteté.  Lorsque  le 
Roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Useretsen  /*  est 
mort^,  Sa  Sainteté  me  fit  scribe  du  wekhîl  du  harem  ^,  et 
Sa  Sainteté  me  fit  en  cela  la  plus  grande  faveur.    Sa  Majesté 

me   fit   scribe   de ',   et  Sa  Sainteté  me  fit  en  cela  la 

plus  grande  faveur  *.  Sa  Sainteté  me  fit  enregistreur  des  blés 
du  Nord,  dans  le  Midi  et  le  Nord,  et  Sa  Sainteté  me  fit  en 
cela  la  plus  grande  faveur.  Sa  Sainteté  me  fit  scribe  supé- 
rieur du  harem  ^,  et  Sa  Sainteté  me  fit  en  cela  la  plus  grande 
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faveur.  Sa  Sainteté  me  fit  scribe  royal  et  chef  des  travaux 
publiques   dans   le   pays   entier.     Sa   Sainteté   me   favorisa   à 

cause   de   mon ^^,   et  elle  m'affectionna^^,  parce  que 

je  tenais  de  distance  le  passioné;  car  jamais  je  n'ai  répété 
aucune  action^*  mauvaise,  moi  le  béat,  scribe  royal  Sa-Mentu.-» 

La  biographie  du  défunt  montre  qu'il  a  vécu  sous  trois 
pharaons.  Le  premier  d'entre  eux,  Amenemhàt  I,  l'a  vu 
naître,  mais  il  paraît  que  le  roi  est  mort  peu  de  temps  après 
cet  événement,  puisque  Samentu  emploie  expressément  le 
qualificatif  maà  xeru  à  cette  occasion.  Le  successeur  Useri- 
sen  I  régnait  déjà  en  personne,  quand  notre  fonctionnaire  a 
revêtu  la  sangle,  caractéristique  de  l'âge  mûr.  Le  reste  des 
dates  marquantes  de  la  vie  de  Samentu  paraît  appartenir  au 
règne  d'Amenemhat  IL  II  en  résulte  que  le  fonctionnaire 
égyptien  a  fait  presque  toute  sa  carrière  sous  ce  dernier  roi. 
Il  est  donc  probable  que  les  années  de  corégence  d'Ame- 
nemhat II  et  d'Usertsen  I  ici  ont  été  comptées  tacitement  au 
profit  du  premier,  car,  autrement,  on  comprend  difficilement 
que  le  monument  date  seulement  de  l'an  III  d! Amenemhàt  II, 
et  non  pas  d'une  date  plus  avancée  de  son  règne. 

Toutefois,  il  se  peut  que,  réellement,  Sa-Mentu  ait  fait 
sa  carrière  aussi  vite  que  le  semble  indiquer  de  premier  abord 
l'esquisse  biographique  contenue  dans  notre  stèle.  C'est  qu'il 
a  été  de  très  bonne  heure  —  probablement,  par  une  faveur 
spéciale  —  attaché  au  harem  royal,  institution  qui  exerçait 
une  très  grande  influence  sur  tous  les  domaines  de  la  vie 
publique  en  Egypte  ancienne,  comme  cela  nous  a  été  prouvé 
par  des  documents  d'une  date  un  peu  plus  récente.  Toujours 
est-il  que  la  carrière  qu'a  fournie  notre  fonctionnaire  pendant 
sa  vie  mérite  d'être  désignée  comme  particulièrement  rapide. 
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*  Cfr  Champollion,  Notices  II,  p.  697;  Sharpe,  Egyptian 
Inscriptions  I,  pi.  83;  Brugsch,  Thésaurus  Yl^  p.  1250;  Maspero, 
Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  égyptiennes  I,  pages  39,  40. 
Cette  dernière  publication  de  notre  texte  est  légèrement  in- 
correcte. 

*  La  priorité  devant  toujours  être  respectée  en  matière  de 
science,  il  est  de  mon  devoir  de  tenir  compte  des  particularités 
qui  distinguent  l'explication  de  M.  Maspero  par  rapport  à  la 
mienne.  J'indiquerai  donc,  dans  les  notes  succédant  à  celle-ci, 
tous  les  points  où  nos  traductions  ne  tombent  pas  d'accord. 

*  Maspero:    »  J'étais    enfant  porte-couronne».     La  locution 


/-\fl     se    voit   dans   l'inscription  d'Una,  ligne  i,  où  il  y  a  ceci: 


d'accord  avec  Brugsch  {Zeitschri/t  1882,  page  2]  nous  traduisons: 
»Moi,  je  ceignis  la  ceinture  sous  la  Sainteté  de  Tetai^,  Un  se- 
cond exemple  nous  en  a  été  fourni  par  les  textes  des  pyramides, 

oîi    il  y   a    [Pepi  I,  1.  428]  jj^^^^'^^'^^îf 
^,  ce  que  l'éditeur  de  ces  textes,  en  1886, 

a  traduit  »Isis  la  grande  qui  porte  la  pique  dans  Akhit^  [Pour  la 
forme  du  signe  déterminatif  du  mot  met'eh,  voir  DOmtchen, 
Tempel-Inschriften   I,    pi.    LXXV].     Le    double    de    la    pyramide 

de  Merenra  donne  la  variante   ^|\     ^^  R  $,  pour  le  mot  meteh, 

Cfr    d'ailleurs    le    copte  mot«*  :  mottê^,  zona,  cingulum,  qui  n'a 

rien    de    commun    avec    le  mot    /-v»^  »  couronne»,  qui  plutôt  est 

le  copte  M.^2^  cinctura,  cingulum, 

*  La    lecture    Ousirtasen,    recommandée    par    M.  Maspero 


pour    le    nom    pharaonique    (     ^     I  "         1 ,  me  paraît  très 


malheureuse.     Le  Page  Renouf  nous  a  montré,  il  y  a  fort  long- 
temps, que  ce  nom  de  roi  est  un  composé  du  substantif  féminin 

I    1  ^puissance»    avec    le    suffixe   possessif  M  ,  ,  ,     »leur». 

Comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  transcrire  le  premier  à  un  -a 
final  qui  étymologiquement  ne  peut  se  défendre,  je  maintiens  donc 
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toujours  la  lecture  Usert-sen  soutenue  autrefois  par  notre  regretté 
confrère  Le  Page  Renouf. 

^  Maspero:  »Quand  le  roi  Ousirtasen  I"  monta  en  paix 
sur  le  trône».  Cette  traduction  est  du  nombre  des  traductions 
à  bon  marché  dont  Thonorable  académicien  nous  régale  si  sou- 
vent. Set  a  em  hotep  est  un  terme  fixe,  souvent  employé  aux 
textes  de  TAncien  et  du  Moyen  Empire,  qui,  loin  de  signifier 
»  monter  en  paix  sur  le  trône»  se  traduit  au  contraire  d'une 
façon    diamétralement   opposée.     Cfr  p.  ex.  Mariette,  Mastaba, 

p^g^  '95=  p  i  "^  _^  ^  fi  n  "^  !i:  ^  'S"  ''=°*^" 

en  paix  vers  sa  tombe  de  la  nécropole».  Comment  un  savant 
(jui  se  dit  spécialiste  de  la  langue  de  l'Ancien  Empire  peut-il  se 
tromper  d'une  manière  à  tel  point  grotesque?! 

^  Maspero:  »  scribe  suppléant  au  harem».  Ici,  je  ne  suis 
pas  sûr  d'avoir  bien  expliqué  notre  texte.    En  traduisant,  comme 

je    l'ai   fait,  j'ai   pensé  au  titre  de  fonctionnaire  ,^L  ^--, 

Oi^  ywwsA     n 

Pierret,  Recueil  d'Inscriptions  du  Louvre  II,  8i.  —  A  la  rigueur, 

l'expression  en  setem-à  aurait  pu   se  traduire:   »à  cause  de  mon 

obéissance»     (»ma    loyauté»).     Cette    acception    est    sans    doute 

la  vraie. 

'  Maspero:  »scribe  comptable».  Je  n'ai  aucune  autre 
preuve  de  ce  titre  et  ne  sais  comment  le  rendre  en  français. 

®  Le  texte  est  ici  légèrement  incorrect.     Il  faut  corriger  et 

lire    avec   M.  Maspero  .^^     o^, 

^  Ici  j'ai  adopté  la  traduction  Maspero,  bien  que  avec 
quelque  hésitation. 

*^  Le  mot  ^^^  dans  l'expression  //  X^r(-a)  »à  cause  de  mon 

(zèleV)»  présente  des  difficultés  sérieuses.  Je  n'en  connais  qu'un 
seul  autre  exemple,  celui-là  se  voyant  dans  les  textes  de  Herchuf 
(ScHiAPARELLi,    Una   tomba   egiziana   inedita   délia    VI^  dinastia, 

page  2i)  où  il  est  parlé  de   Vv^    ^    ^37  =       è^fe.  Toutefois, 

ce  dernier  passage  étant  un  peu  incertain  comme  écriture,  je 
n'en  hasarde  aucune  traduction. 

**  Maspero:  »Sa  Majesté  m'eut  en  grande  faveur  à  cause 
de  l'amour  qu'elle  avait  pour  moi»,  la  partie  soulignée  correspon- 
dant au  mot  y/r  que  l'honorable  académicien  a  lu  incorrecte- 
ment sans  AAAwv  précédant. 

"*  Maspero:  »je  prospérai (?),  car  jamais  je  ne  répétai  pa- 
role   blâmable».     Le    début    de    cette    tradué:tion    est    purement 
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conjecturale,  comme  on  voit.  Le  savant  français  a  visiblement 
supposé  une  erreur  au  texte  original,  sans  doute  la  présence 
d'une  forme  défigurée  du  verbe  ret.  Mais  il  n'en  est  rien.  Ce 
texte  est  parfaitement  correct,  ce  que  nous  montre  nettement 
l'extrait  suivant,  emprunté  à  une  stèle  du  Musée  du  Caire,  stèle 
qui  date  aussi  du  Moyen  Empire.  Dans  mes  annotations,  cette 
stèle   porte   le   N®  489,   et   elle   contient,  pour  le  susdit  passage. 


ceci 


^2§5(l^(1^fJ^jj^. Celui 


qui  véritablement  connaît  le  roi  et  est  aimé  par  lui,  celui  qui 
châtie  le  passionné  et  qui  sait  la  place  de  son  pied».  La  com- 
paraison de  ce  passage  avec  le  correspondant  de  notre  stèle  est 
instructive  à  un  autre  point  de  vue,  c'est-à-dire,  quant  à  l'origine 

du  signe  ^  ayant  la  valeur  ter  au  temps  gréco-romaine.  Nous 
pouvons  maintenant,  en  toute  assurance,  avancer  que  ^  ter 
comme  hiéroglyphe  ptolémaïque  est  une  forme  dégénérée  de  l'an- 
cien '^.  —  Quant  à  la  suite  de  la  traduction  Maspero,  l'explica- 

H  ^=^^ 
tion  »  parole»  pour  le  groupe  A    g>     de  metet  nebet  m'a  paru  moins 

bonne,  le  mot  en  question  signifiant  souvent  simplement  >chose». 
Cfr  p.  ex.  la  statue  A  93  du  Louvre,  expliquée  par  nous  dans 
la  Zeitschrift  [XXXII,  p.   118  et  suiv.]. 


Une  déesse  à  expulser  du  Pan- 
théon égyptien  et  deux  déesses  à 
y  introduire. 

Par  Karl  Piehl. 


Parmi  les  figures  d'ordre  mythologique  dont,  à  la  suite 
de  la  publication  des  textes  des  pyramides*,  nous  devons 
l'introduction  dans  notre  science  à  M.  Maspero,  celle  qui, 
selon  l'honorable  académicien,  porte  le  nom  de  Ntittib,  m'a 
toujours  paru  particulièrement  louche.  Dès  le  commencement 
de   son   existence,  je   l'ai   notée  parmi  les  vocables  méritant 


^  Sphinx  ayant,  plusieurs  fois,  fait  remarquer  le  peu  d'exactitude  de 
la  publication  des  textes  des  pyramides  [voir  Sphinx,  I,  pages  65,  asôj,  c'est 
avec  grand  étonnement  que  nous  venons  de  rencontrer  [Egypt  Exploration 
Fund.  Archœological  Rtport  1896— 1897,  p.  31]  la  donnée  suivante:  'Tins 
collation  [Lange,  A.  Z.  XXXIV,  139]"  ....  'is  very  important  and  valuable, 
and  shows  that  where  squeezes  were  available  Prof  essor  Masptro's  édition 
coHtains  very  few  errors  of  copying* .  Je  ne  comprends  pas  cette  façon  de 
parler.  Les  passages,  corrigés  par  M.  Lange,  montent  à  beaucoup  plus  de 
4cx>,  dont  un  grand  nombre  comprennent  plus  d'une  erreur  de  signe,  et, 
néanmoins,  le  texte  entier  de  Pepi  II,  a  été  exempté  de  la  collation,  ce  qui  a 
été  aussi  le  cas  pour  une  bonne  partie  d'Ounas,  de  Teta  et  de  Pepi  L  Pro- 
bablement, M.  Griffith  a  mal  compris  ou  trop  vite  lu  les  paroles  avec  les- 
quelles M.  Lange  introduit  sa  liste:  "In  palaeographischer  Beziehung  ist  die 
Ausgabe  Masperg's  wirklich  gut,  die  oftmals  sonderbar  geformten  Zeichen 
sind  meistens  sehr  gut  mit  eigens  dazu  geschnittenen  Typen  wiedergegeben, 
und  es  ist  nicht  viel  Neues  fur  die  Palseographie  aus  den  Papierabklatschen 
zu  lernen*.  Nous  avons  cru  devoir  rappeler  ces  faits.  Sphinx  poursuivant, 
selon  son  programme,  le  but  'd'observer  la  plus  stricte  impartialité  sans 
craindre  d'énoncer  la  vérité  telle  quelle  est*. 
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d'être  mis  à  l'index.  A  cet  égard,  la  dite  déesse  aurait  dû 
avoir,  il  y  a  longtemps,  le  sort  qui  est  échu  à  sa  soeur  cadette 
Tihont  *  ou  à  cette  prétendue  fille  de  Ra  qui,  suivant  le  même 
savant,  aurait  foulé  le  dieu  soleil  sous  les  pieds  ^  -—  j'entends 
le  sort  d'être  mise  à  la  porte  du  Panthéon  égyptien. 

C'est  à  propos  de  deux  passages  des  textes  d'Ounas 
que  la  prétendue  déesse  Ntittib  a  été  mise  au  monde.  Voici 
ces  deux  passages  accompagnés  des  traductions  fournies  par 
l'éditeur  des  textes  en  question: 

1^    ^J  »salut  à  toi  Ntittib  y  fille  de  ces  quatre  dieux 

qui  sont  dans  la  grande  demeure»  ^. 


^     -<32>-        y^    A/WVAA    A/VWW     V    AWV>A     ^  J    \  ^C^^     ^^ 


>^L-J  A  M  "O*  ^^^'^  qu  Ounas  vous  voit,  comme  Sit  voit 

Ntittib^  *. 

Les  traductions  que  je  voudrais  recommander  pour  ces 
deux  passages  sont  les  suivantes:  (pour  à)  »Salut  à  vous, 
Tetà-àb,  les  deux  filles  des  quatre  dieux  qui  président  à 
la  grande  demeure»;  (pour  b)  nOunas  vous  regarde,  comme 
Set  regarde  les  deux  Tetà-àb^. 

Pour  les  passages  cités,  il  y  a,  dans  les  textes  de  Pepi 
11^,  des  doubles  qui  corroborent  notre  acception.  Dans  ces 
deux  derniers  endroits,  le  nom  de  la  prétendue  déesse  s'écrit 


*  Procetdings  XVII,   page   a6i.     L'étoile  supecte  ^^^_-^  (I     ^^        , 

que    (/.  /.),    nous    avions  effacée,  est  sans  doute  celle  que  les  basses  époques 

écrivent  de  la  sorte:    (1    'èv  ^  [Rochemonteix,  Ed/ou,  page  508]. 

"^  Procetdings  XVII,  page  956. 
'  Ounas,  1.  598. 

*  Ibid.,  l  600. 

^  Pepi  II,  1.  964,  965. 
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de  la  sorte  A  U  "O*  ^  ^,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'un  duel 
idéographique. 

Les  exemples  cités  ne  sont  pas  les  seuls  où,  aux  pyra- 
mides, on  puisse  relever  les  deux  déesses  Tetà-àb,  quoique 
l'éditeur  des  dits  textes  visiblement  ait  méconnu  ou  mésinter- 
prété  ces  autres  passages. 

Le  plus  important  de  ces  derniers  se  voit  à  la  pyramide 

de  Pepi  II,  où  les  lignes  239—241  offrent  ceci:  (<=:> \\ 

(<=>  O  J  m    m  — ^  t\    Q  'vvwvv,  qu'a  traduit  M.  Ma- 

spero  ainsi:  »c'est  salive  ôHHor  le  parfum»  —  »c'est  salive 
de  Sit  le  parfum»  —  »  c'est  ce  qui  est  au  coeur  des  deux 
Hor  (maîtres  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte),  le  par- 
fum»; tandis  que,  pour  ma  part,  je  préfère  le  traduire  de  la 
sorte  »la  salive  à! Hor  est  du  parfum»  —  »la  salive  de  Set 
est  du  parfum»  —  »la  salive  des  deux  déesses  Tetà-àb  est 
du  parfum». 

Cette  explication  est  fortement  appuyée  par  la  variante 
qu'offre,   pour   l'expression   citée,  la  pyramide  d'Ounas,  où  la 

ligne  15  donne  ceci:  \  ^  «=>\  ^  ^  1  (|  ^  ^<=> 

%  ^$-=J    0  O  J  ,^  ^     0    '"''''^i  traduit  ainsi  par  M. 

Maspero  [Recueil  III,  p.  182]:  »C'est  la  salive  d'Hor  le  par- 
fum, c'est  la  salive  de  Sit  le  parfum,  c'est  ce  qui  affermit  le 
coeur  des  deux  Hor  le  parfum».  L'examen  du  passage  1. 
239 — 241  de  Pepi  II,  montre  que  le  texte  d'Ounas  dans  ce 
cas  est  incorrect,  le  groupe  àëes  ayant  été  sauté,  dans  celui- 
ci,  devant  le  nom  de  divinité  Tetà-àb, 

Des  remarques  qui  précèdent  il  résulte  que  nous  avons 
à   remplacer   la   déesse  impossible  Niittib  par  le  couple  de 
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déesses  Tetà-àb.  Le  parallélisme  qu'il  y  a  entre  celles-là 
et  les  dieux  Hgrus  et  Set,  parallélisme  qui  ressort  des  deux 
dernières  citations  de  texte,  semble  indiquer  que  Tetà-àb  ait 
pu  devenir,  comme  le  couple  Horus-Set,  une  personnification 
de   U   royauté   égyptienne.     Il   est   donc   possible   que   nous 


ayons  à  lire  le  groupe    y^  _^^  anciennement  Tetà-àb. 

Cette  lecture  paraît  plus  tard  abandonnée  en  faveur  de 
celle  de  Nebui^.  C'est  ce  qui  est  indiqué  par  la  variante, 
que  présente,  pour  Ounas  1.  15.  16,  le  tombeau  de  Séti  I, 
d'après   M.    Maspero;    car,  en  ce  dernier  endroit,  le  nom  des 

déesses    Tetà-àb   semble    être    coupé   en   deux:         il  /^  ■   "H 


^1 


probablement   par  suite   d'un  malentendu  de  date 

7 

récente. 

Les  deux  déesses  Tetà-àb  représentent,  à  mon  sens,  la 
même  idée  mythologique  que  les  deux  soeurs  Isis  et  Nephthys 
sont  censées  incarner,  elles  qui  étaient  les  Tetà-àb  »les  affer- 
misseuses  du  coeur»  de  leur  frère  Osiris.  Les  deux  éperviers 
—  ou  milans?  —  qui,  chacun  reposant  sur  le  signe  ^^37,  dé- 
terminent le  groupe   Tetà-àb  rappellent  de  très  près  les  deux 

oiseaux    ^^       ,   par   lesquels   Isis   et   Nephthys  souvent  sont 

symbolisées. 


'  Voir  à  ce    sujet,    Piehl   dans  les  Proceedings  XX,  pages  198  — aoi. 


Die  neuesten  Entdeckungen  auf 

dem  Gebiete  der  âgyptischen 

Ausgrabungen  \ 


Von  G.  SchweiDfurth. 


I.    Das  Grab  des  Osiris. 

Die  diesjàhrige  »Kampagne»,  wie  die  jedesmalige  Winter- 
arbeit  auf  dem  Felde  der  âgyptischen  Schatzgrâberei  von  den 
grabenden  Alterthumsforschern  selbst  mit  unfreiwilliger  Ironie 
genannt  zii  werden  pflegt,  ist,  wie  im  Jahre  vorher,  durch  aber- 
mals  im  hôchsten  Grade  llberraschende  Funde  von  Amélineau 
bei  Abydos  erôffnet  worden.  Das  Jahr  1898  begann  mit  einer 
der  grôssten  Fintdeckungen.  Am  ersten  Januar  batte  Amélineau 
das  berUhmteste  aller  Grabdenkmàler  aufgedeckt,  nach  welchem 
er  seit  langem  suchte.  Man  wusste  lângst.  dass  bei  Abydos  sich 
jenes  uralte  Heiligthum  befinden  mUsse,  das  den  Mittelpunkt  des 
gesammten  Osiriskults  ausmacht  und  unter  der  Bezeichnung 
>Treppe»  des  Grossen  Gottes  in  unzàhligen  Texten  Erwâhnung 
fand.  Das  Hauptgrab  des  Osiris,  das  Grab,  in  welchem  sein 
Haupt  niedergelegt  war,  sollte  in  Abydos  befindlich  sein,  wàh- 
rend  zahlreiche  Stâdte  sich  um  den  Ruhm  stritten,  im  Besitze 
eines  der  Ubrigen  von  der  Isis  aufgelesenen  Kôrpertheile  zu  sein. 
Durch  aile  Epochen  der  altâgyptischen  Geschichte  hat  Abydos 
seinen  obersten  Rang  unter  den  Todtenstâdten  bewahrt,  Osiris 
selbst,  der  Todtengott,  wurde  als  der  Herr  von  Abydos  bezeich- 
net,  und,  wer  es  vermochte,  suchte  sich  an  dem  geweihten  Platze 
ein    Grab   zu  sichern,   seinen   Leichnam    gleichsam  der  unmittel- 


^  Le  grand  explorateur  d'Afrique  qui  est,  à  la  fois,  un  profond  con- 
naisseur de  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  nous  a  autorisé  de  réimprimer 
avec  quelques  modifications  cet  article,  originairement  paru  dans  la  "Vossische 
Zcitung*.  En  le  publiant  ici,  nous  croyons  rendre  un  service  signalé  à  nos 
lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas  allemands. 

La  Rédaction  dt  Sphinx. 
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baren  Obhut  jenes  das  Fortleben  nach  dem  Tode  verbOrgenden 
Gottmenschen  anheimstellend.  Wie  die  aus  grauer  Vorzeit  Uber- 
lieferte  Erzâhlung  eines  unklaren  Vorgangs  zum  Angelpunkte 
einer  religiôsen  Gedankenreihe  werden  und  wie  dièse  sich  im 
Laufe  der  Zeit  zu  einem  eigenen  Glaubenssatze  verdichten  konnte, 
dafUr  lassen  sich  zahlreiche  Beispiele  anfuhren.  Aehnlich  ver- 
hâlt  es  sich  mit  jenen  geheiligten  Grabstatten,  die  statt  der  wirk- 
lichen  Kôrperreste  nur  Gebilde  der  Ideenwelt  in  sich  schlîessen, 
indem  sich  in  ihnen  die  Vorstellung  von  irgend  einer  sagen- 
haften  Existenz  verkOrpert.  Das  Grab  der  Eva  bei  Dschidda  ist 
ein  Typus  dieser  Art. 

Bereits  in  den  beiden  vorhergegangenen  Winterepochen 
hatte  Amélineau  an  der  nâmHchen  Oertlichkeit,  innerhalb  der 
zwei  Kilometer  sUdlich  der  Tempeln  von  Abydos  in  der  west- 
lichen  WUste  gelegenen  grossen  Scherbenhllgeî  von  Om-el-gaab 
(Anhàufungen  von  exvota  des  Osirisgrabes),  eine  Anzahl  merk- 
wUrdiger,  bis  dahin  ganz  einzig  in  ihrer  Art  dastehender  Grab- 
denkmâler  aufgefunden  und  ihre  Herkunft  der  ersten  oder  zweiten 
der  geschichtiich  beglaubigten  Dynastien  zugeschrieben,  einem 
Zeitabschnitt,  von  welchem  bisher  noch  keinerlei  sachliche  Belege 
ausfindig  gemacht  worden  waren.  Das  hohe  und  hôchste  Aller 
dieser  Kônigsgrâber  wurde  damais  noch  von  verschiedenen  Seiten 
in  Zweifel  gezogen  und  namentlich  verschloss  sich  an  der  Spitze 
der  heutigen  Aegyptologen  Maspero  ^  in  Paris  dieser  Ansicht  auf 
das  Entschiedenste,  weil  die  verhâltnissmâssige  Leichtigkeit,  mit 
der  Amélineau  zu  seinen  Entdeckungen  gekommen  war,  fUr  die 
Unwahrscheinlichkeit  der  von  ihm  daran  geknllpften  weitgehenden 
Folgerungen  zu  bUrgen  schien.  Amélineaus  Voraussetzungen  haben 
sich  aber  bewâhrt  und  heute  zweifelt  kein  Aegyptologe  mehr  an 
der  Zugehôrigkeit  dieser  Denkmâler  zum  ersten  Beginn  derjeni- 
gen  von  den  àgyptischen  Kulturepochen,  die  durch  Kônigslisten 
und  mit  Inschriften   versehene   Denkraâler  urkundlich  feststehen. 

Da  man  im  frUhesten  Alterthume  keine  aus  Steinen  auf- 
gefuhrte  Gebâude  gekannt  zu  haben  scheint,  war  vielleicht  auch 
nichts  greifbares  von  diesem  auf  die  Nachwelt  gekommen  und 
bereits  die  Aegypter  des  alten  Reichs  môgen  keine  chronologische 
Vorstellung  mehr  von  den  liber  Menés  hinausreichenden  Kônigs- 
geschlechtern  gehabt  haben.  Un  ter  solchen  Bewandtnissen  konnte 
die  Légende  bei  dem  immer  formenreicher  sich  gestaltenden 
Kultus  sich  in  Bauwerken  verkôrpern,  welche  die  Ehrfurcht  der 
spateren  Geschlechter  mit  fortschreitend  immer  vollkommenerem 
und  dauerhafterem  Schmuck  umgab,  sodass  schliesslich  die  ersten 
Anfânge  nirgend  mehr  kenntlirh  waren.  Als  nach  Jahrtausenden 
einer  ununterbrochenen  Verehrung  dièses  geheiligten  Todtenfeldes 
die    neue    Religion    ihren    Einzug    hielt,    der    sich   die    Aegypter 

'  Voir  Sphinx  I,  pages   195,    196. 
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schliesslich  als  die  erste  christliche  Nation  unterwarfen,  wurden 
die  bis  dahin  so  sorgsam  gehuteten  Grabdenkmàler  aufs  grOnd- 
lichste  zerstôrt,  sodass  nur  kârgliche  TrUmmer,  in  Sand  und 
Scherbenschutt  begraben,  Ubrig  blieben.  Amélineau  betrachtet 
einen  koptischen  Mônch  namens  Moses,  der  im  VI.  Jahrhundert 
unserer  Zeitrechnung  sich  durch  frommen  Eifer  gegen  das  alte 
Heidenthum  ausgezeichnet  haben  soll,  und  dessen  Leben  er  be- 
schrieben  hat,  als  den  Haupturheber  dièses  Zerstôrungswerkes. 
Abydos  galt  eben  als  Mittelpunkt  der  àgyptischen  Religion  und 
so  kam  es,  dass  sich  die  Zerstôrungswuth  ihrer  siegreichen  Gegner 
gerade  an  diesem  Platze  am  meisten  bethatigen  musste. 

Das  jetzt  vorsichtshalber  wieder  mit  Sand  zugedeckte  Grab- 
heiligthum  von  Abydos  besteht  aus  einem  ungefâhr  12  X  14 
Meter  messenden  Viereck  von  Luftziegelmauern  die  drei  Meter 
dick  sind. 

Amélineau  vergleicht  das  Osirisgrab  mit  einem  reichen 
Hause  jener  entlegenen  Zeit,  denn  allem  Anschein  nach  war 
man  bestrebt  gewesen,  ailes  zum  Lebensunterhalt  erforderliche 
hier  zusammenzutragen.  Die  berOhmte,  oft  genannte  Treppe  ist 
an  der  Nordwestecke  der  Anlage  befindlich.  Sie  ist  80  Centi- 
meter  breit  und  bestand  aus  14  Stufen.  In  eine  gleiche  Anzahl 
von  Kammern  zerfiel  der  Grabbau  selbst,  der  in  der  Mitte  einen 
Freiraum  offen  liess,  aus  dem  die  Treppe  zur  Grabkammer  hin- 
unterftlhrte.  Nach  Amélineaus  Ansicht  bietet  das  Osirisgrab  den- 
selben  Bauplan  zur  Schau,  dem  der  Erbauer  des  Tempels  Seti  I. 
in  Abydos  gefolgt  ist.  Der  Fussboden  war  Oberall  aus  ge- 
stampfter  Erde  hergestellt.  Viel  verkohltes  Holz  fand  sich  vor, 
und  dièses  stammt  nach  Amélineaus  Hypothèse  von  den  zur 
Zerstôrung  des  Grabes  durch  die  Mônche  (?)  herbeigetragenen 
Brennmaterialien  her.  Nach  Dr.  L.  Borchardt  sollen  die  Kohlen- 
massen,  die  auch  in  einigen  der  benachbarten  Kônigsgrâber  der 
àltesten  Epoche  angetroffen  wurden,  von  dem  Brande  der  Be- 
dachung  herstammen,  die  aber  in  diesem  Falle,  wenn  noch  im 
sechsten  nachchristlichen  Jahrhundert  vorhanden,  zu  wiederhol- 
ten  Malen  erneuert  worden  sein  musste.  In  den  Kammern  des 
Osirisgrabes  lagen  Uberall  die  Scherben  der  zerbrochenen  Opfer- 
krOge  umher,  deren  Inhalt  aus  Lebensmitteln  aller  Art  bestan- 
den  hat  und  von  denen  sich  in  einer  der  Kammern,  dank  dem 
Zusammensturze  der  Mauern,  noch  Reste  in  unverbranntem  Zu- 
stande  erhalten  hatten. 

Am  zweiten  Tage  nach  der  Auffindung  des  Osirisgrabes 
wurde  ein  grosser  Granitblock  freigelegt.  Dieser  erwies  sich 
als  ein  Sarkophag,  der  1,7  Meter  Lange  und  i  Meter  in  Breite 
und  Hôhe  mass.  Man  war  zu  dem  eigentlichen  Grabdenkmal 
gelangt,  Ober  dessen  Bestimmung  die  an  ihm  angebrachten  In- 
schriften  nicht  den  geringsten  Zweifel  liessen.  An  einer  der 
Wànde    des    von    Seti  I  in  Abydos  errichteten  Tempelbaues  fin- 
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det  sich  die  Darstellung  eines  durchaus  àhnlichen  Skulpturwerks 
wiedergegeben,  V.  Loret  vermuthete  daher,  dass  das  Denkmal 
in  der  im  Osirisgrabe  vorliegenden  Gestalt  von  dem  genannten 
Kônige  hergestellt  oder  erneuert  worden  sei.  Es  hat  die  Ge- 
stalt eines  massiv  ausgefullten  Todtenbettes  mit  LôwenfUssen 
und  mit  Lôwenkôpfen  an  den  Ecken.  Obenauf  liegt  in  der 
Mumienumhullung  die  Gestalt  des  Osiris  ausgestreckt.  Zwei  Sper- 
ber  sitzen  je  am  Fuss-  und  am  Kopfende  und  ein  fOnfter  Vogel 
ist  in  der  Mitte  der  Gestalt  sitzend  zur  Darstellung  gebracht. 
Wer  mag  wohl  ursprUnglich  dièses  Denkmal  dem  Andenken 
Osiris  gestiftet  haben?  Etwa  ein  Kônig  des  alten  Reiches  oder 
gar  einer  der  XIX.  Dynastie  (Seti  I.)?  Die  Namenschilder  des 
fraglichen  Kônigs,  die  am  Rande  des  Bettes  angebracht  waren, 
sind  leider  durch  Ausmeisselung  aufs  Sorgfâltigste  zerstôrt  worden. 

Das  Grab  des  Osiris  ist  im  nàchsten  Umkreise  von  einer 
grossen  Anzahl  anderer  Begràbnissstàtten  umgeben  (Amélineau 
giebt  ihre  Zabi  auf  250  an),  die  ringsum  in  mehreren  Reihen 
angeordnet  waren.  Sie  enthielten  jedenfalls  die  Kôrper  der  vor- 
nehmsten  Personen,  und  gehôren  zum  Theil  der  âltesten  Epoche 
an,  da  sie  meist  in  sehr  kleinen  Verhâltnissen  angelegt  sind 
und  lose  umherliegenden  Knochen  enthalten,  die  nicht  von  Mu- 
mien  herstammen  kônnen.  Einige  der  besser  erhaltenen  Grà- 
ber,  die  noch  ganze  Skelette  aufzuweisen  hatten,  gaben  die  âl- 
teste  Bestattungsweise  zu  erkennen  und  zeigten  den  Kôrper  mit 
angezogenen  Gliedmassen  auf  der  rechten  Seite  liegend.  Amé- 
lineau behauptet,  dass  viele  von  diesen  in  hôlzernen  Truhen 
beigesetzt  worden  sind.  Das  zu  dieser  Art  Sârge  verwandte 
Holz  stammt  von  Coniferen  und  deutet,  da  solches  Holz  inner- 
halb  Aegyptens  niemals  aufzutreiben  gewesen  ist,  unfehlbar  auf 
den  bereits  in  jenen  âltesten  Epochen  mit  den  nôrdlichen  Ge- 
bieten  jenseits  des  Meeres,  mit  Syrien  oder  der  kleinasiatischen 
SudkUste  unterhaltenen  Verkehr.  Wohlerhaltene  StUcke  von  Co- 
niferenholz  haben  sich  in  den  meisten  der  alten  Kônigsgrâber 
vorgefunden,  die  Amélineau  an  dieser  Oertlichkeit  ans  Tages- 
licht  brachte. 

Die  Verwaltung  der  âgyptischen  Alterthllmer  hat  sich  eine 
genauere  Untersuchung  des  Osirisgrabes  und  namentlich  eine 
sorgftiltigere  Planaufnahme  der  Oertlichkeit  vorbehalten.  Eine 
gemeinschaftliche  Besichtigung,  an  der  mehrere  der  anwesenden 
Aegyptologen  theilnehmen  wollten,  ist  leider  nicht  zu  Stande 
gekommen.  Es  ist  auch  hôheren  Orts  noch  nicht  dartlber  ent- 
schieden  worden,  ob  das  eigentliche  Grabdenkmal,  der  sarko- 
phagfôrmige  Granitblock  an  seiner  ursprUnglichen  Stelle  be- 
lassen  oder  ob  er  in  das  Muséum  nach  Kairo  UbergefUhrt  wer- 
den  soll. 

Die  dem  glUcklichen  Entderker  fUr  die  Gegend  von  Aby- 
dos  ertheilte  Ausgrabungsbefugniss  hat  noch  fUr  die  zwei  nàchsten 
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Jahre  Geltung,  ein  Vorzug,  der  nicht  mit  Unrecht  von  vielen 
Seiten  bemâkelt  worden  ist,  da  Amélineau,  so  gross  auch  seine 
Verdienste  um  die  Fôrdening  der  âgyptischen  Alterthumskunde 
sein  môgen  (und  seine  Verdienste  sind  unbestritten  ;  denn  wes- 
halb  kam  niemand  vor  ihm  auf  den  Gedanken,  die  Wuste  bei 
Abydos  in  Angriff  zu  nehraen?)  spàteren  Generationen,  wenn 
er  noch  zwei  weitere  »Kampagnen»  besteht,  schwerlich  irgend 
etwas  von  hervorragendem  Interesse  auf  dem  von  ihm  aus- 
gebeuteten  Felde  zu  entdecken  Ubrig  lassen  wird. 

Leider  ist  es  dem  treiflichen  Manne  nicht  gelungen,  da- 
heim  die  die  Alterthumskunde  fôrdernden  Kôrperschaften  fUr 
seine  Plane  zu  gewinnen,  er  hat  deshalb  zu  deren  Durchfuhrung 
sich  genôthigt  gesehen,  bei  Geldgebern  Zuflucht  zu  suchen,  die 
durch  den  Erlôs  der  FundstQcke  auf  ihre  Kosten  zu  kommen 
hofften,  ein  bôses  Prinzip,  mit  dem  kUnftighin  die  oberste  Be- 
hôrde  in  Aegypten  ein  ftlr  aile  Mal  aufzurâumen  gesonnen  ist, 
indem  niemandem  mehr  die  amtliche  Befugniss  zu  Grabungen 
ertheilt  werden  soll,  der  mit  den  sachlichen  Ergebnissen  seiner 
Arbeit  Handel  treiben  will.  Die  Freigebigkeit,  wie  sie  nach 
dieser  Richtung  hin  in  Aegypten  bisher  geilbt  worden  ist,  hat 
sich  als  etwas  den  Interessen  der  Wissenschaft  schnurstracks 
Zuwiderlaufendes  herausgestellt  und  es  ist  die  hôchste  Zeit,  dass 
man  auch  hier,  wie  das  in  Griechenland  und  Italien  làngst  zu 
Recht  besteht,  nur  noch  Kôrperschaften  zu  den  Ausgrabungen 
zulasst,  die  fUr  eine  reinwissenschaftliche  Behandlung  des  Ge- 
genstandes  die  erforderlichen  BUrgschaften  zu  Ubernehmen  ge- 
willt  sind. 

II.    Die  Grâber  Tutmes  III.  und  Amenophis  II. 

Die  mit  der  Oberaufsicht  Uber  die  Alterthllmer  Aegyptens 
betraut  gewesenen  franzôsischen  Aegyptologen  haben  es  von 
jeher  als  ihr  oberstes  Vorrecht  betrachtet,  die  Ausgrabungen 
selbst  zu  leiten  und  nach  eigenem  Ermessen  Uber  die  in  Angriff 
zu  nehmende  Oertlichkeit  zu  entscheiden.  Mariette,  Maspero, 
Grébaut  und  de  Morgan  haben  der  Reihe  nach  den  Schwer- 
punkt  ihrer  Aufgabe  in  solchen  grossartigen  Grabungen  gesucht, 
wàhrend  die  technische  sowohl  als  auch  die  wissenschaftliche 
Verwaltung  der  im  Laufe  der  Jahre  zu  dem  reichhaltigsten  Mu- 
séum der  Welt  sich  gestaltenden  Sammlungen  eine  durchaus 
stiefmlltterliche  Behandlung  erfuhr.  Nur  mit  Muhe  und  Noth 
vermochte  unser  Landsmann  Emil  Brugsch,  ein  Bruder  des  ver- 
storbenen  grossen  Aegyptologen,  als  erster  Konservator  der 
Sammlungen  allmàhlich  diejenige  Stellung  zu  erringen,  die  dem 
Fleisse  und  der  Hingabe  entsprach,  die  er  seit  mehr  als  einem 
viertel  Jahrhundert  dem  Kairiner  Muséum  zugewandt  hat.  Der 
Umstand,    dass    in    Aegypten    die    Verwaltung   der    Alterthllmer 
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wunderlicherweise  dem  Arbeitsministerium  unterstellt  ist,  tnig 
dazu  bei,  die  Auffassung  zu  bekrâftigen,  dass  die  Ausgrabungen 
in  jedem  Falle  die  Hauptsache  seien.  Die  âgyptische  Regierung 
Hess  diesen  Zustand  gewâhren  und  es  fiel  ihr  nicht  im  Traume 
ein,  die  Amtspflichten  und  Befugnisse  des  Generaldirektors  end- 
giltig  festzustellen.  So  konnte  jeder  thun,  was  ihm  belîebte. 
Man  ging  eben  allen  solchen  Auseinandersetzungen  geflissentlich 
aus  dem  Wege,  die  sich,  da  Frankreich  die  Verwaltuung  âgyp- 
tischer  Alterthllmer  als  eine  Art  Monopol  ftlr  sich  in  Anspruch 
zu  nehmen  pflegte,  sehr  leicht  zu  einer  politischen  Streitfrage 
zwischen  England  und  Frankreich  zuspitzen  konnten. 

Unter  solchen  Umstànden  hat  im  vergangenen  Sommer 
Herr  Victor  Loret,  der  bisher  an  der  Universitât  von  Lyon 
dozirte  und  sich  namentlich  durch  seine  Forschungen  Uber  die 
inschriftlich  bekannten  Pflarizen  des  alten  Aegyptens  einen  Namen 
gemacht  hat,  das  Amt  eines  Generaldirektors  angetreten.  Es 
kann  ihm  also  nach  dem  Vorausgeschickten  nicht  verdacht  wer- 
den,  dass  auch  bei  ihm  der  Schaffensdrang,  der  Eifer  und  die 
Wissbegierde  des  Gelehrten  sich  zunâchst  in  der  Aufdeckung 
von  unbekannten  Denkmâlern  bethâtigen  woUte.  Er  ist  dabei 
von  seltenem  Glttck  begleitet  gewesen.  Die  grossen  Entdeckungen 
galten  auch  auf  diesem  Gebiete  als  das  Vorrecht  der  Koryphâen. 
In  den  letzten  Jahren  aber  sind  solche  epochemachende  Funde 
gerade  Gelehrten  geglUckt,  die  sich  bisher  im  Laufe  ihrer  Stu- 
dien  nur  allgemeiner  Achtungserfolge  zu  erfreuen  hatten  und  das 
scheint  den  grossen  Gelehrten  an  der  Seine  schlaflose  Nâchte 
bereitet  zu  haben.  Sie  môchten  lieber  die  Sache  nun  selbst  in 
die  Hand  nehmen. 

In  dem  berUhmten  Thaï  der  Kônigsgrâber  kannte  man 
bisher  nur  25  solcher  Denkmâler,  obgleich  die  alten  Schrift- 
steller  uns  deren  vierzig  daselbst  angegeben  haben.  Die  Er- 
schliessung  von  einem  Theil  der  noch  unbekannten  Kônigsgrâber 
war  am  Fusse  jener  Steilwand  zu  erwarten,  welche  den  Ursprung 
der  Schluchten  des  ôstlichen  Thalarms  begrenzt  und  wo  zwischen 
den  bekannten  Gràbern  Ramses  III.  und  Setis  IL  (No.  11  und 
15)  noch  eine  betrâchtliche  Strecke  llbrig  blieb,  auf  der  bisher 
keine  Zugànge  aufgedeckt  worden  waren.  Dieser  Umstand  ver- 
anlasste  Anfang  Februar  dièses  Jahres  Loret,  bei  der  bezeichneten 
Stelle  mit  Sondirungen  an  den  Schutthalden  vorzugehen,  welche 
nach  Absicht  der  Erbauer  die  gesuchten  GrabthUren  verdecken 
mussten.  Schon  nach  Verlauf  einer  Woche  war  der  mit  den 
Grabungen  beauftragte  Beamte,  der  Inspektor  Sobhi-Arif  zu  einem 
Schacht  gelangt,  der  sich  in  einer  Tiefe  von  zehn  Meter  unter 
dem  heutigen  Thalgrunde  mit  einer  ThUrôifnung  erschloss,  an 
der  sich  sehr  bald  unter  den  vorhandenen  TrUmmern  Kônigs- 
namen    ergaben,    die   keinen    Zweifel   dartlber   liessen,   dass  man 
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hier  die  Grabbehausung  des  grosseti  KOnigs  Tuthmes  III.  vor 
sich  habe. 

Der  in  einem  Winkel  von  45  Grad  abwârts  fllh  rende  Ein- 
gangsstollen  ist  20  Meter  lang  und  schliesst  in  der  Tiefe  mit 
einem  jener  brunnenartigen  Schâchte  ab,  die  zur  Verhinderung 
des  Eindringens  in  die  eigentliche  Grabanlage  in  den  meisten 
Kônigsgràbern  angebracht  sind.  Wie  man  bereits  wusste,  war 
auch  dièses  Grab  schon  in  den  àltesten  Zeiten  von  Pltlnderern 
durchsiicht  und  ausgeraubt  worden.  Dièse  haben  einen  Balken 
liegen  lassen,  der  jenseits  des  4—5  Meter  im  Geviert  haltenden 
Vertikalschachts  in  der  Oeffnung  des  folgenden  Stollens  liegen 
gelassen  war  und  sich  noch  stark  genug  erwies,  um  einen  Strick 
an  ihm  zu  befestigen,  der  zum  weiteren  Hinabsteigen  behilflich 
sein  sollte.  Man  gelangte  nun  zu  einer  Kamraer,  deren  Decke 
durch  zwei  vierkantige  Pfeiler  getragen  wird.  Der  Boden  war 
mit  den  Trttramern  vernichteter  Opfergegenstànde  bedeckt,  aber 
eine  Holzfigur  fand  sich  noch  aufrecht  stehend  auf  ihrem  Sockel. 
VorzUglich  erhaltene  Zeichnungen  bedecken,  in  einfôrmiger  und 
dunkler  Farbengebung  gehalten,  die  Wànde.  Man  zâhlt  nicht 
weniger  als  741  Bilder  von  Gottheiten,  die  hier  zur  Darstellung 
gebracht  worden  sind,  aile  mit  Namenbezeichnung  versehen  und 
von  den  verschiedenen  Zuthaten  umgeben,  die  im  alten  Gôtter- 
kult  vorgeschrieben  waren.  Osiris  und  Anubis  spielen  natUrlich 
die  Hauptrolle,  aber  neben  ihnen  finden  sich  zahlreiche  andere 
Gottheiten  wiedergegeben,  deren  Nomenklatur  vieles  Neue  und 
Ueberraschende  darbietet.  Am  hinteren  Ende  der  ersten  Kammer 
ôffnet  sich  seitlich  der  Boden  von  neuem  zu  einem  Schacht  und 
man  gelangt  auf  steil  abwârts  fuhrenden,  beschàdigten  Treppen- 
stufen  zu  einem  grossen  Saal,  der  15X9  Meter  misst  und  dessen 
Decke  ebenfalls  von  zwei  vierkantigen  Pfeilern  getragen  wird. 
Die  an  den  Wànden  des  zweiten  Saals  sichtbaren  Hieroglyphen 
sind  in  kursivem  Stil  gehalten  und  in  einfacher  Federmanier 
schwarz-roth  ausgefuhrt,  auf  einem  Grunde  von  gelblichgrauer 
Fârbung,  so  dass  der  Saal,  um  Lorets  eigene  Worte  zu  ge- 
brauchen,  wie  mit  einem  Riesenpapyrus  austapeziert  erscheint. 
Ohne  irgendwo  eine  LUcke  aufzuweisen,  bietet  sich  dem  Be- 
schauer  hier  ein  vollstândiges  »Buch  von  der  Unterwelt»  dar,  die 
àlteste  bekannte  Ausgabe  dieser  Art  Fuhrer  durch  das  Jenseits 
und  gewiss  um  ein  halbes  Jahrhundert  âlter  als  das  im  Grabe 
Amenophis  III.  enthaltene  »Buch  von  der  Unterwelt».  An  einem 
der  Pfeiler  ist  der  Grabinhaber  selbst  umgeben  von  seinem  leben- 
den  und  verstorbenen  Hausstande  zur  Darstellung  gebracht.  Ne- 
ben Tuthmes  III.  erscheinen  dessen  Mutter  Isi  — t,  seine  Frau  Ra  — 
meri— t,  eine  verstorbene  Frau  Aah  — sa  — t,  eine  andere  Frau  Na- 
mens  Nebi  — t— chru  und  seine  verstorbene  Tochter  Nufri— t— àru. 

Der  Boden  war  auch  in  der  zweiten  Kammer  mit  zer- 
brochenen    Krtlgen,     Steinfragmenten    und     mit     Knochen     der 
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Opferthiere  bedeckt.  Zwei  Holzfiguren,  derjenigen  der  ersten 
Kammer  gleirh,  standen  gleichfalls  noch  aufrecht  da.  Im  Hinter- 
gninde  des  Saales,  hinter  dera  zweiten  Pfeiler  ist  der  aus  roth- 
angestrichenem  Sandstein  hergestellte  Sarkophag  zu  sehen.  Er 
ist  geOffnet  und  der  Deckel  liegt  zur  Seite  auf  dem  Boden. 
Alabasterblôcke  bilden  die  Unterlage.  Die  Miimie  des  grossen 
Kroberers  von  Syrien  wurde  wàhrend  der  XXI.  Dynastie  in  das 
1881  von  E.  Briigsch  ausgeràumte  Versteck  bei  Der-el-bahari, 
ein  ursprllngliches  Priestergrab  jener  Zeit  gebracht  und  befindei 
sich  gegenwârtig  unter  den  Ubrigen  entkleideten  Kônigsleirhen, 
die  damais  in  das  Cairiner  Muséum  gelangten  und  in  ihren 
(ilaskàsten  das  Entsetzen  und  die  Neugierde  der  Beschauer 
wachrufen.  An  den  Saal  des  Sarkophags  schliessen  sich  beider- 
seits  je  zwei  kleinere  Seitenkammern  an.  In  der  ersten,  zur 
Rechten  befindlichen  wurden  neun  Holzfiguren  aufgetesen,  Osiris 
und  Kônige  in  Mumiengestalt  darstellend,  sowie  zwei  Leoparden 
(wohl  richtiger  (ieparden).  In  einem  Winkel  lagen  verschiedene 
Knorhen,  darunter  der  Srhàdel  eines  hundskôpfigen  Pavians. 
Die  andere  Kammer  zur  Rechten  war  von  den  Trtlmmern  grosser 
Opferkrllge  erfullt,  die  ursprUnglich  mit  Thonpfropfen  verschlossen 
verschiedene  Speise-  und  Trankvorrâthe  enthalten  haben. 

Hier  fanden  sirh  auch  die  Knochen  eines  vollstândigen 
Rinderskeletts  und  es  wird  ftlr  die  Kenntniss  der  Hausthiere  von 
hervorragendem  Interesse  sein,  wenn  einmal  dièses  Beispiel  einer 
aus  dem  16.  vorrhristlichen  Jahrhundert  stammenden  Rinderrasse 
wissenschaftliche  Beleuchtung  erfôhrt. 

Von  den  beiden  linken  Seitenkammern  war  die  vordere 
gânziirh  ausgeràumt,  als  Loret  dièse  betrat.  Er  las  daselbst 
nur  einen  vergessenen  Besen  auf,  den  vielleicht  die  mit  der 
Sicherung  der  Mumie  Tuthmes  III.  beauftragten  Leute  dort  zu- 
rUrkgelassen  haben.  In  der  hinteren  linken  Seitenkammer  aber 
fanden  sich  noch  zwei  Sàrge  vor,  die  geôffnet  und  wieder  ver- 
s(  hlossen,  allem  Anschein  nach  weibliche  Mumien  enthielten. 
Dièse  sind  von  vortrefflicher  Erhaltung  und  ihre  âusseren  Binden 
sind  zum  Theil  mit  lebhaften  Farben  getrànkt,  ein  seltenes  Vor- 
kommen. 

An  diesen  Siirgen  sind  keine  Namen  ausfindig  zu  machen 
gewesen,  aber  Loret  wird  wohl  das  Richtige  getroffen  haben, 
wenn  er  in  den  beiden  Mumien  diejenigen  der  an  dem  einen 
der  Pfeiler  inschriftlich  erwàhnten  fUrstlichen  Personen,  Frau  und 
Tochter  vermuthet,  die  noch  bei  Lebzeiten  des  Tuthmes  III. 
das  Zeitliche  gesegnet  hatten. 

Von  dem  Grabe  Tuthmes  III.  ist  ein  sorgl^ltig  ausge- 
messener  Plan  aufgenommen  worden.  Auch  hat  der  gegen- 
wartige  Cîeneraldirektor,  der,  wie  schon  de  Morgan,  auch  den 
naturhistorischen  (iegenstanden  in  den  Griibern  die  hôchste 
Aufmerksamkeit    zuwendet,    ailes,    was    sich    dort    vorfand.   aufs 
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Genaiieste  gemustert  iind  mit  Ausnahme  der  inschriftslosen  Stein- 
trUmmer  aile  FundstUcke  behufs  spaterer  Untersuchung  in  Sicher- 
heit  bringen  lassen.  Loret  befolgt  eine  vortreffliche  Méthode, 
um  innerhalb  des  Grabes  bei  einem  jeden  Gegenstande  diejenige 
Stelle  zu  verzeichnen,  welche  dieser  zur  Zeit  seiner  Auffindung 
einnahm.  Die  richtige  Zusammensetzung  der  TrUmmer  iind  die 
Auseinanderhaltung  des  ursprtlnglich  nicht  Zusammengehôrigen 
ist  nur  durch  Quadratirung  des  Bodens  und  korrelative  Nummer- 
gebung  zu  ermôglichen.  An  Sorgfalt  der  Verpackimg  ist  Loret 
seinen  Vorgângern  weit  Uberlegen,  auch  weiss  ich  aus  eigener 
Erfahnmg,  dass  kleine  Kisten  und  Schachteln  zur  Sirherung 
gebrechlicher  Gegenstande,  dass  ferner  feines  Seiden-,  weiches 
Packpapier  zum  Einhullen  anderer,  dass  au(Ji  Zettel  und  Eti- 
quetten  und  âhnliche  jedem  reisenden  Naturforscher  gelàufige 
Ausrtlstungsstllcke  bei  den  bisherigen  Ausgràbern  in  Aegypten 
gànzlich  unbekannte  Dinge  zu  sein  pflegten.  Man  kann  sirh 
daher  nicht  wundern,  wenn  ein  grosser  Theil  der  alten  Gràber- 
funde  in  den  Museen  entweder  gar  nicht  (z.  B.  Knochen)  oder 
doch  in  einem  stets  lUckenhafteren  Zustande  sirh  vorfindet  als 
der  war,  in  dem  sie  sich  zur  Zeit  ihrer  Auffindung  befunden 
haben.  Erst  in  neuerer  Zeit  hat  man  angefangen,  den  dunh 
(irâberfunde  mit  Knochen  beglaubigten  Hausthierrassen  der  alten 
Aegypter  ein  tieferes  Interesse  abzugewinnen.  Loret  ist  vielleicht 
llberhaupt  der  erste  unter  den  Ausgràbern,  der  die  vorgefundenen 
Thierknochen  nicht  einfach  wegwirfb.  Es  kntlpfen  sich  ja  die 
wichtigsten  Fragen  hinsichtlich  des  Ursprunges  der  Vôlker,  ihrer 
Wanderungen  und  ihrer  Verbindungen  an  dièse  alten  Augenzeugen 
und  Genossen  der  werdenden  Gesittung. 

Gerade  ein  Monat  war  seit  der  Auffindung  des  (irabes  von 
Tuthmes  IIL  verflossen,  als  dem  (Jeneraldirektor  die  Entdeckung 
einer  weit  umfangreicheren  und  mit  ungleich  reirherem  Inhalt 
ausgestatteten  Anlage  aus  der  niimlichen  Epo(*he  (XVIIL  Dyna- 
stie) gelang.  Sonderbare  Zufalligkeiten  veranlassten  Herrn  Loret, 
bei  seinen  diesjàhrigen  Funden  genau  in  chronologischer  Reihen- 
folge  vorzugehen.  Auf  die  Auffindung  des  Grabes  Tuthmes  IIL 
sollte  diejenige  des  Grabes  seines  Sohnes  Amenophis  IL  erfolgen 
und  in  diesem-  sollte,  wie  wir  sehen  werden,  die  Auffindung 
einer  ganzen  Reihe  von  Mumien  seiner  Nachkommen  gelingen, 
bis  hinab  zu  dem  Urenkel  Amenophis  IV.,  dem  Ketzerkônige. 

Der  Eingang  zum  (irabe  Amenophis  IL,  auch  in  diesem 
Falle  durch  die  weissen,  der  Patina  entbehrenden  Kalksi)litter 
verrathen,  die  sich  unter  den  Ubrigen  Bestandtheilen  der  Schutt- 
halde  vorfanden,  liegt  wenig  versteckt,  gleichfalls  am  Ursprung 
des  Ostthals,  am  Fusse  des  nach  Ost  Front  machenden  Steil- 
absturzes  zwischen  den  Gràbern  No.  12  und  13  fast  genau  dem 
(irabe  Ramses  IIL  (No.   11.)  gegenUberliegend. 

Die   Grabanlage  bietet  in  allen  StUcken  denselben  Charak- 
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ter  dar  wie  das  vorhin  beschriebene  Grab.  Schon  am  Eingange 
stiess  man  beim  Wegrâumen  des  Schuttes  auf  einige  Trllmmer 
von  Opfer-Statuetten  mit  dem  Naraen  Araenophis,  Anzeichen, 
die  sich  bei  weiterem  Eindringen  immer  hàufiger  wiederholten 
imd  daher  glei(  h  zu  Anfang  tlber  den  einstigen  Inhaber  dieser 
Behausung  fUr  das  Jenseits  keinen  Zweifel  liessen.  Der  ab- 
schUssige  Schacht  am  Eingange  ist  kUrzer  als  der  im  Grabe 
Tuthmes  III.,  etwa  zehn  Meter  lang,  der  Vertikalschacht  misst 
vier  Meter  im  Geviert  iind  fllhrt  in  der  Tiefe  zu  einigen  Seiten- 
nischen,  die  keine  wichtigen  Funde  ergeben  haben.  Nachdem 
man  auf  herbeigeschafften  Balken  glUcklich  liber  dièses  Hindcrniss 
gelangt  ist,  hat  man  die  EingangsthUr  zur  ersten  Kammer  vor 
sich.  Sie  enthàlt  gleichfalls  zwei  Pfeiler,  aber  die  Wànde  sind 
weder  mit  Stuck  norh  mit  Figurenzeichnung  versehen,  sondern 
nur  roh  zugehauen.  Beim  ersten  Besuche  fanden  sich  noch  die 
aufgerollten  Stricke  vor,  die  von  den  letzten  Grabschàndern  oder 
den  wàhrend  der  XX.  Dynastie  mit  der  Bergung  der  fUrstlichen 
Mumien  Beauftragten  hier  liegen  gelassen  worden  sind.  Der 
erste  Gegenstand  von  Interesse,  der  sich  hier  darbot,  ist  das 
aus  weissbemaltem  Holz  ausgefuhrte  Bild  einer  zusammengerollten 
Schlange  gewesen. 

Als  ich  am  22.  Mârz  das  Grabdenkmal  Amenophis  II. 
besichtigte,  war  der  erste  Saal  bereits  von  den  vielen  Scherben 
und  HolztrUmmern,  die  den  Boden  l)edeckt  hatten,  gesàubert 
worden,  ich  sah  aber  noch  die  eine  der  vier  hier  vorgefundenen 
Barken  in  ihrer  ursprUnglichen  Lage,  mit  dem  auf  ihr  liegenden 
Kôrper  einer  bis  auf  einige  an  den  Unterschenkeln  haftende 
Bindenreste  ausgewickelten  und  absichtlich  beschâdigten  Mumie. 
Dièse  hôlzernen  Barkenmodelle  sind  iV»  Meter  lang  und  mit 
lebhaften  Farben  bemalt.  Lotusblumen  und  Papyrusdolden  von 
bemalten  Holz  waren  an  ihnen  zur  Verzierung  angebracht.  Der 
auf  dem  Rtlcken  liegende,  auf  der  einen  Barke  ausgebreitete 
Kôrper  ist  von  geringer  Grosse  und  machte  auf  mich  den  Ein- 
druck,  als  stammte  er  von  einem  halbwUchsigen  Knaben  her. 
Das  wohlerhaltene  Antlitz  giebt  einen  edlen  und  fremdlàndischen 
Typws  zu  erkennen,  besonders  ausgezeichnet  durch  srhmale  Lip- 
pen.  Sehr  langes  schwarzes  Haar  wallt  in  schlichten  Locken 
am  Hinterhaupte  entlang.  Auf  der  Scheitelhôhe  zeigte  die  ein- 
geschlagene  Hirnschale  ein  faustgrosses  Loch  und  das  Brustbein 
ist  vermittels  eines  scharfen  Instruments  durchbohrt  worden, 
Bes(  hàdigungen,  die  zweifellos  der  Mumie  und  nicht  dem  frischen 
Kôrper  zu  Theil  geworden  sind,  vielleicht  als  Zeichen  der  Wuth 
der  ohne  Erfolg  nach  Werthgegenstânden  suchenden  PlOnderer. 
Ein  vorlâufiger  Bericht,  den  die  Times  vom  13.  April  liber  die 
Entdeckung  des  (irabes  Amenophis  II.  gebracht  hat,  regte  die 
Vorstellung  an,  man  hatte  es  hier  vielleicht  mit  den  Resten  von 
zu    ()i)ferzwecken    im   (Jrabe    abge.schlachteter   Sklaven    zu  thun. 


doch  sind  aile  derartigen  Vermuthungen,  in  diesem  Falle  gewiss, 
ins  Bereich  der  Fabel  zu  verweisen.  Irh  habe  noch  zu  er^ 
wàhnen,  dass  der  KOrper  auf  der  Barke  einen  eigenthttmlichen 
Zustand  von  Mumifizirung  zu  erkennen  giebt.  Von  den  seinem 
Inneren  einverleibten  oder  durch  Liegenlassen  in  einer  Lôsung 
aufgenommenen  Salzen  haben  sich  an  der  Oberflâche,  namentlich 
auf  der  Brust  eine  Menge  grosser  Krystalle,  offenbar  aus  reinem 
Korhsalz  bestehend,  ausgeschieden,  die  in  der  Dunkelheit  des 
Raumes  wie  Diamenten  funkeln  und  einen  wunderbaren  Ein- 
druck  hervorrufen.  Dieser  Kôrper  muss  in  aller  Eile  und  lange 
vor  seiner  endgiltigen  Austrocknung  in  diesem  Grabe  nieder- 
gelegt  worden  sein,  das  den  hôchsten  Grad  von  Lufttrockenheit 
zu  erkennen  giebt,  denn  andernfalls  hatten  sich  die  grossen 
scharfkantigen  Krystalle  nirht  so  gut  erhalten  kônnen. 

Von  der  ersten  Kammer  gelangt  man  wiederum  durch 
einen  Treppenschacht  mit  noch  wohlerhaltenen  Stufen  zu  der 
zweiten  grosseren,  die  den  Sarkophag  enthalt.  Dièse  zeigt  weit 
grossere  Verhàltnisse  als  die  im  (irabe  Tuthmes  III.  befindliche, 
sie  ist  im  Grundriss  quadratisch  angelegt  und  die  Decke  wird 
von  drei  Pfeilerpaaren  getragen.  Unzâhlige  Trllmmer  von  in 
Holz,  Kalkstein,  Alabaster,  Sandstein  und  glasirtem  Thon  aus- 
gefuhrten  Statuetten  bedecken  den  Boden.  Aile  dièse  Opfer- 
gaben  waren  mit  den  Namen  des  Kônigs  gezeichnet;  nur  ein 
StUck  fand  sich,  das  den  eines  kôniglirhen  Prinzen  Ubch-snu 
trug.  I)azwis(  hen  lagen  tlberall  die  Scherben  von  Thongefâssen, 
grosse  HolzstUrke  der  zertrUmmerten  Sârge  und  Opferbehàlter, 
GlasstUcke  und  glasirte  Tôpferwaare,.  tlberall  KalksteintrUmmer, 
aber  Decke  und  Wànde  waren  dafllr  von  tadelloser  Erhaltung 
und  ihre  Bemalung  weist  auch  nicht  die  geringste  LUcke  auf. 

Die  Decke  dieser  grossen  Todtenkammer  ist  mit  gelben, 
langschenkeligen,  fUnfstrahligen  Sternen  auf  dunkelblauem  Grunde 
bedeckt.  Die  Wànde  sind  in  gleicher  Weise,  wie  im  (Jrabe 
Tuthmes  III.  bemalt,  mit  schwarzrothen  Hieroglyphen  auf  einem 
graugelblichen  '  Grunde,  die  von  sehr  geUbter  Hand  in  etwas 
leichtfertiger  Weise  ausgefuhrt  zu  sein  scheinen.  Im  Hinter- 
grunde  des  Saals,  hinter  dem  letzten  Pfeilerpaare  fuhren  einige 
Treppenstufen  abwârts  zu  einer  ungefâhr  anderthalb  Meter  tiefer 
liegenden  Abtheilung.  In  dieser  kryptenartigen  Einsenkung  steht 
der  seines  Deckels  beraubte  vierkantige  Sarkophag  des  Kônigs, 
gleichfalls  auf  einer  Unterlage  von  zwei  grossen  Alabasterblocken 
und  aus  einem  rothangestrichenen,  aussen  mit  Figuren  bemaltem 
Kieselsandstein  hergestellt.  Im  tlbrigen  erscheint  der  Sarkophag 
Amenophis  IL  ebenso  schmucklos  wie  der  seines  Vaters. 

Der  Felsboden  im  Umkreise  des  Sarkophags  ist  von  den 
PlUnderern  ausgehôhlt  worden,  um  unter  die  Alabasterblôcke 
des  Piedestals  zu  gelangen,  wo  man  wahrscheinlich  Schâtze 
vermuthete. 


In  der  Vertiefung,  die  den  Sarkophag  umgeben,  haben 
sich  Scherben  und  Trllmmer  gehàuft.  Besonders  in  die  Augen 
springend  erscheinen  die  BruchstUc^ke  der  zum  Theil  bunt  bemalten 
Thierbilder  ans  Holz,  Atrappen,  die  unter  àusserer  Formnach- 
ahmung  des  eingeschlossenen  Gegenstandes  Behâîter  fUr  die 
dem  Todten  mitgegebenen  gebratenen  Oànse,  Enten  u.  dergl. 
darstellten.  Wenn  man  dièse  metodisch  durchgeftlhrte,  grund- 
satzliche  Zerstôrung  des  gesammten  (^rabinventars,  der  wirth- 
srhaftlichen  Ausstattung  einer  kôniglichen  Todtenwohnung,  wenn 
man  insonderheit  die  absichtlirhe  Zersplitterung  von  Sàrgen  und 
Holzfiguren  in  unzâhlige  kleine  und  kleinste  Theile  ins  Auge 
fasst,  so  kann  man  suh  des  Gedankens  nicht  entschlagen,  dass 
nicht  blos  Diebsinn  und  die  Sucht  narh  Schâtzen  jene  alten 
Grabschânder  geleitet  haben  kônnen.  VVahrscheinlich  sind  aile 
dièse  (îràber  bereits  im  Altherthum  wiederholt  und  in  sehr  ver- 
schiedener  Absicht  geplllndert  und  verwUstet  worden.  Die  genauen 
Fundberichte  Lorets  werden  gewiss  dazu  beitragen,  Uber  dièse 
râthselhafte  Angelegenheit  mehr  Licht  zu  verbreiten. 

Fur  den  Entdecker  war  es  eine  freudige  Ueberraschung. 
als  er  im  offen  dastehenden  Sarkophag  norh  die  unversehrte 
Mumie  des  Kônigs  vorfand.  Wie  aber  erklârt  man  diesen 
Umstand,  der  einen  grellen  Gegensatz  zu  der  in  ihrer  Ge- 
sammtheit  so  grllndlich  zerstôrten  Ausstattung  der  Todten- 
wohnung und  norh  mehr  zu  den  misshandelten  vier  Mumien 
bildet,  von  denen  vorhin  die  Rede  warV  Auch  die  neun  furst- 
lirhen  Mumien  der  Nachkommensrhaft  des  Amenophis  IL,  auf 
die  ich  noch  zu  sprechen.  kommen  werde,  waren  nur  wenig  be- 
schàdigt  worden.  Es  ist  das  erste  Beispiel  der  Art,  nicht  blos 
im  Gebiete  von  Theben,  dass  man  hier  eine  ganze  Kônigsfamilie 
beisammen  fand.  Der  innerste  Sarg,  der  im  Sarkophag  mit  der 
kôniglichen  Mumie  allein  vorhanden  war,  besteht  aus  einer 
Leinwandkartonnage,  von  der,  wie  es  den  Anschein  hat,  die 
Vergoldung  abgemeisselt  worden  ist.  Die  àusseren  Sârge  sind 
verschwunden.  Die  PlUnderer  mllssen  aber  bei  ihfem  Zerstôrungs- 
werk  gestort  worden  sein,  denn  sie  scheinen  sich  mit  der  Mumie 
des  Kônigs  nicht  sonderlich  abgegeben  zu  haben.  Oben  auf 
dem  Sarge  am  Fussende  sah  i(  h  no<'h  wohlerhaltene  Theile  eines 
Kranzes,  grosse  ZweigbUndel  mit  dichtem  grossem  Laub  der 
Persea  (Mimusops  Schimperi),  ferner  beblâtterte  Zweige  von  Dill 
(Anethum  graveolens)  und  am  Kopfende"  einen  kleinen  BUschel 
einer  noch  unbestimmten  kleinblâttrigen  Composite  ohne  BlUthen 
liegen,  die  vielleicht  nachtràglich,  zur  Zeit  als  man  die  in  der 
Seitenkammer  liegenden  Kônigsmumien  in  diesem  Grabe  unter- 
brachte,  von  frommer  Hand  hier  niedergelegt,  den  Todten  ge- 
spendet  wurden. 

Herr  Loret  hat  spàter  die  Mumie  des  Amenophis  IL  heraus- 
genommen    und    unter    Aufbietung    der   iiussersten   Sorgfalt  ver- 
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packt,  wobei  er  es  sich  angelegen  sein  liess,  den  an  dieser 
haftenden  Blumenschmuck  in  eigenen  Behàltern  sicher  zu  stellen. 
Um  den  Hais  herum  waren  Gewinde  von  Blàttern  und  BlUthen 
angebracht,  auf  der  Brust  ein  kleiner  Strauss  von  Akazienblilthen. 

Auch  in  diesem  Grabe  schliessen  sich  an  den  Sarkophag- 
saal  vier  Seitenkammern  an.  Von  diesen  war  die  hintere  zur 
I.inken  am  meisten  mit  Trllmmern  aller  Art  erfuUt.  Einige 
dreissig  jener  grossen  henkellosen  Thongefâsse,  die  man  aïs 
»BierkrUge»  zu  bezeichnen  pflegt,  waren  hier  aufgestellt  gewesen. 
Die  Scherben  derselben  lagen  wirr  durcheinander,  wàhrend  die 
abgesprengten  noch  mit  ihren  besiegelten  Erdpfropfen  versehenen 
HalsstUcke  bewiesen,  dass  die  Krtlge  einst  im  gefullten  Zustande 
hingesetzt  worden  sind.  Der  Uberall  zwischen  den  Ubrigen  Trtlm- 
mern  ausgebreitete  Inhalt  bestand  grôssentheils  aus  einer  Art 
Gerstenmaische,  gestampften  Kôrnern,  die  im  gàhrenden  Zustande 
zur  Bierbereitung  dienen  sollten,  Vorràthe,  die  offenbar  als  wich- 
tiges  AusstattungsstUck  der  fUr  den  Todten  eingerichteten  Wirth- 
s<haft  angesehen  worden  sind.  Andere  Krllge  scheinen  Brode, 
Brodteig  und  Mehl  enthalten  zu  haben.  Aus  dem  Gewirre  von 
Scherben,  Gerstenmaische  und  Knochen  habe  ich  Packete  von 
Mumienleinwand,  darunter  StQcke  von  feinstem  Battist  aufgelesen. 
(îanze  Rinderviertel,  metzgermàssig  behandelt,  enthautet,  gedôrrt 
und  wahrscheinlich  nach  Art  der  Mumien  prâparirt,  llberraschten 
durch  ihr  wohlerhaltenes,  frisches  Aussehen. 

In  dieser  Kammer  war  es  auch,  wo  ein  botanisch  wichtiger 
Fund  gemacht  worden  ist,  indem  an  einem  kUnstlich  zusammen- 
gebundenen  Strauss  von  Stengeln  mit  aufgespiessten  Datteln 
Blatter  des  Oelbaums  sich  vorfanden,  die  zur  Verzierung  an- 
geheftet  waren.  Dièse  Olivenblâtter  liefern  den  Beweis,  dass  der 
griechische  Fruchtbaum  bereits  lange  vor  der  Ptolemàerzeit  in 
den  Garten  Aegyptens  anzutreffen  war. 

In  der  vorderen  der  beiden  linken  Seitenkammern  hatte 
Loret  bei  seinem  ersten  Besuch  eine  gewisse  Ordnuhg  vor- 
gefunden,  der  Fussboden  war  gefegt  und  aile  Gegenstànde  fanden 
sich  auf  der  rechten  Seite  angehàuft.  Unter  diesen  stachen  die 
Scherben  grtlnglasirter  Gefàsse  besonders  in  die  Augen.  Ein 
aus  schwarzgepechtem  Holz  hergestellter  Gepard  erinnerte  an 
àhnliche  Thierbilder  des  Grabes  Tuthraes  III. 

Die  grôssten  Ueberraschungen  aber  harrten  des  Entdeckers 
in  den  zwei  Kammern  zur  Rechten.  In  der  vorderen  lagen 
links  in  der  Ecke  noch  am  Tage  meines  Besuchs  die  drei  Kôrper 
neben  einander  ausgestreckt,  deren  Herkunft  so  rathselhaft  er- 
scheint.  Die  andere  Hâlfte  dieser  Seitenkammer  war  mit  den 
BruchstUcken  von  Holzfiguren  und  kleinen  Sarggebilden,  Schein- 
hllllen  fUr  allerhand  Opferthiere,  bedeckt.  Die  drei  Kôrper  sind 
ausgewickelte  Mumien,  und  auch  an  ihnen  scheinen  die  PlOnderer 
ihre    Wuth    losgelassen    zu    haben   auf  der  unbefriedigten  Suche 
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nach  Werthsttlcken.  Eingeschlagene  Srhâdel,  durchbohrte  BrUste. 
abgerissene  Glieder  auch  hier.  Langes  schwarzes  Haar  zeichnet 
die  eine  weibliche  Mumie  aus,  die  sehr  gut  erhalten  ist  und 
einen  vornehmen  Gesichtsausdruck  verrâth.  An  der  zweiten 
Mumie,  die  in  der  Mitte  liegt  und  einem  halbwOchsigen  Knaben 
anzugehôren  scheint,  war  der  Kopf  bis  auf  einen  langen  Haar- 
bUschel  an  der  rechten  Schlâfe  rasirt,  nach  Loret  das  Merkmal 
eines  Prinzen  von  GeblUt.  Loret  vermuthet  in  diesem  Kôrper 
die  Mumie  des  Ubch-snu,  eines  bisher  unbekannt  gebliebenen 
Sohnes  des  Amenophis  IL  Der  dritte  Kôrper  ist  der  eines  er- 
wachsenen  Mannes  mit  gânzlich  rasirtem  Kopf.  Die  zugehôrige 
Perllcke  lag  nebenbei  am  Boden. 

Und  nun  gelangen  wir  zu  dem  merkwUrdigsten  Vorkommniss 
in  dieser  kôniglichen  Todtenwohnung.  Den  Zugang  zu  der  hinteren 
der  beiden  rechten  Seitenkammern  fand  Loret  vermauert.  Die 
ThUr  war  vermittels  Bruchsteine  geschlossen,  unter  Anwendung 
von  Kalkmôrtel.  Einige  Steine  schienen  von  spâteren  Besuchern 
herausgebrochen  zu  sein  und  durch  dièse  Lticke  konnte  ich  noch 
bei  meinem  Besuch  in  einen  Raum  blicken,  der  etwa  3X4  Meter 
mass  und  wo  auf  der  einen  Seite  neun  Sârge  nebeneinander 
lagen.  Von  diesen  Sârgen  waren  nur  fUnf  mit  Deckeln  versehen, 
bei  den  tlbrigen  waren  sie  verschwunden. 

Es  stellte  sich  bald  heraus,  dass  dièse  zugemauerte  Kammer 
als  eine  Art  Versteck  gedient  hatte,  worin  Kônigsmumien  aus 
der  18.,  19.  und  20.  Dynastie  behufs  besserer  Ùeberwachung 
und  zum  Schutze  gegen  eine  ganzliche  Zerstôrung  durch  die 
Grabschânder  von  frommen  Hânden  zusammengetragen  worden 
sind,  und  (Jas  aus  jedenfalls  àhnlicher  Veranlassung  wie  diejenige, 
der  das  im  Jahrp  i88x  bei  Der-el-bahari  entdeckte  Versteck  aus 
der  Zeit  der  21.  Dynastie  seine  Entstehung  verdankte.  Man 
nimmt  an,  dass  in  jener  Epoche  des  Niedergangs,  da  Grab- 
schânder und  Diebe  in  die  Todtenbehausungen  der  grossen  The- 
banischen  KOnige  einzudringen  gewagt  hatten,  die  Regierung, 
machtlos  solchem  Frevel  zu  steuern,  wenigstens  die  kôniglichen 
Mumien  an  mehr  gesicherter  Zufluchtstâtte  vor  weiterer  Ver- 
unglimpfung  zu  bergen  bestrebt  war.  In  dem  Versteck  von  Der- 
el-bahari  fanden  sich  auf  dièse  Art  neben  anderen  die  Mumien 
der  grôssten  Kônige  der  agyptischen  Geschichte  vereinigt:  Ahmos  . 
L,  Amenophis  L,  Tuthmes  III.,  Seti  I.  und  Ramses  IL  Die 
Bergung  der  Kônigsmumien  im  Grabe  Amenophis  IL  ist  derjenigen 
der  XXI.  Dynastie  vorausgegangen,  denn  in  dem  Versteck  bei 
Der-el-bahari  fanden  sich  darauf  bezUgliche  Angaben  in  den  auf 
die  Sargdeckel  geschriebenen  ProtokoUen.  Gewisse  mit  den 
Namen  eines  spâteren  Ramses  (VII  bis  XII.)  bezeichnete  Fund- 
stUcke  brachten  Loret  auf  die  Vermuthung,  dass  sich  die  Ueber- 
fuhrung  der  Mumien  in  das  Grab  Amenophis  IL  gegen  das  Ende 
der  XX.  Dynastie  vollzogen  haben  môchte. 
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Die  Namenliste  der  hier  beisammenliegenden  Kônigsmumien 
bietet,  nach  dem,  was  Loret  herausgebracht  hat,  wenig  Zweifel- 
haftes  dar,  indess  mag  in  Folge  der  bei  ihrer  Bergung  mehr- 
fach  vorgekommenen  Entlehnungen  von  ursprUnglich  zu  anderen 
Mumien  gehôrigen  Sârgen  immerhin  noch  manches  einer  end- 
giltigen  Feststellung  bedUrftig  sein.  Die  Zabi  der  im  Grabe 
Amenophis  II.  vorgefundenen  Mumien  betrâgt,  wie  wir  gesehen, 
im  ganzen  vierzehn.  Von  diesen  lassen  sich  die  urkundlich 
festgestellten  nach  den  Dynastien,  denen  sie  angehôrt  haben,  in 
drei  Gruppen  eintheilen.  Die  i8.  Dynastie  ist,  ausser  Amenophis 
IL,  vertreten  durch  Tuthmes  IV.,  Amenophis  III.  und  Amenophis 
IV.  *,  die  19.  Dynastie  durch  Si-ptah  und  Seti  IL,  die  20.  Dyna- 
stie schliesslich  durch  Set-nacht,  Ramses  IV.,  Ramses  V.  und 
Ramses  VI. 

Die  sehr  gut  erhaltene  Mumie  Tuthmes  IV.  lag  in  einem 
voUstàndig  gebliebenen  Sarge,  mit  Namen  und  Beinamen  des 
Kônigs  bestens  versehen.  Die  gleichfalls  wohlerhaltene  Mumie 
des  Amenophis  III.  trug  Blumenschmuck.  Sie  ist  mit  dem 
diesem  Kônige  zukommenden  offiziellen  Namen  bezeichnet, 
liegt  aber  in  einem  Sarge,  von  dem  der  untere  Theil  die  In- 
schrift  Ramses  III.  trâgt  (dessen  Mumie  1881  im  Versteck  bei 
Der-el-bahari  aufgefunden  wurde  und  die  im  Kairiner  Muséum 
zu  sehen  ist),  wàhrend  der  Deckel  mit  dem  Namen  Seti  IL  be- 
zeichnet ist.  Eine  nachtrâglich  diesem  Namen  beigefUgte  hiera- 
tische  Aufschrift  giebt  indess  denselben  offiziellen  Namen  des 
Amenophis  III.  zu  erkennen,  der  sich,  wie  erwàhnt,  bei  der 
Mumie  fand. 

Die  Mumie  des  durch  seinen  Antagonismus  wider  den  the- 
banischen  Gotterkult  berUhmten  Amenophis  IV.,  der  sich  selbst 
den  Namen  »Geist  der  Sonne»,  Chu-n-aten  beilegte,  ruht  mit 
eben  dieser  Bezeichnung  versehen  in  einem  seines  Deckels  be- 
raubten  Sarge.  Einige  Umbelliferenstengel  waren  an  der  Mumie 
angebracht.  Eine  andere  Mumie,  die  auf  der  Brust  den  Namen 
Seti  IL  tràgt,  liegt  in  einem  gleichfalls  ohne  Deckel  vorhandenen 
Sarge,  der  zur  Unkenntlichmachung  seiner  frUheren  Bestimmung 
mit  einem  gelben  Ueberzug  bestrichen  worden  ist.  In  einem 
anderen  seiner  ehemaligen  Aufschrift  beraubten  Sarge  mit  Deckel 
fand  sich  eine  bereits  durchsuchte  und  zum  Theil  mit  neuen 
Binden  versehene  Mumie,  die  an  den  Beinen  den  offiziellen  Na- 
men des  Si-ptah,  des  Nachfolgers  Seti  IL  erkennen  lâsst.  Der 
gleiche  Name  steht  zugleich  auf  dem  zuvor  abgeschabten  Sarg- 
deckel  geschrieben. 

In  einem  umgekehrt  daliegenden  Sargdeckel,  der  Uberall 
mit    den    officiellen    Namen    des   Set-nacht  beschrieben  ist,  liegt 

*  D'après  une  lettre  récente  de  M.  Schweinfurth,  le  D:r  Borchardt 
de  Berlin  lui  aurait  fait  remarquer  que  Je  nom  d*Aintnhottp  IV  serait  à 
remplacer  par  celui  de  Mer-ne-ptah. 
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eine  ausgewickelte  Mumie,  die  wahrsc  heinlic  h  die  des  genannten 
Kônigs  ist.  Die  Mumie  Ramses  IV.  wurde  in  einem  mit  dem 
Deckel  vorhandenen  weissangestrirhenen  Holzsarge  vorgefunden. 
Beiderlei  Namen  des  Herrschers  sind  an  ihr  zu  lesen.  Die  Mumie 
selbst  ist  arg  mitgenommen,  weist  aber  noch  ein  StUck  vom 
Bahrtuch  auf,  das  an  den  Beinen  haften  geblieben  ist  imd  wo 
sich  einige  durchaus  unleserlich  gewordene  Namen  aufgesohrieben 
finden.  Eine  andere  Mumie,  die  in  einem  vierkantigen  Sarge 
ruht,  ist  ebenfalls  ausgewickelt,  dann  aber  in  unvollkommener 
Weise  wieder  hergestellt  worden.  Auf  der  Brust  dieser  Mumie 
steht  ein  Name  verzeirhnet,  der  sich  bei  der  unleserlich  ge- 
wordenen  Srhrift  nur  aus  einzelnen  erkennbaren  Zeicheiî  als  der 
Ramses  V.  zukommende  wiederherstellen  lâsst.  Die  letzte  von 
den  hier  zu  erwàhnenden  neun  Kônigsmumien  ist  in  klâglirhem 
Zustande  vorhanden,  sie  ist  zerbrochen  und  entbehrt  jeder  Namens- 
bezeichnung,  aber  Loret  vermuthet  in  ihr  die  des  Ramses  VI., 
da  dieser  Name  in  seiner  offiziellen  Fassung  auf  dem  zuvor  ab- 
geschabten  Deckel  des  schwarzangestrichenen  Sarges  zu  lesen  ist. 

Herr  Loret  schâtzt  die  Zahl  der  im  Grabe  Amenophis  IL 
aufgelesenen  StUcke  auf  sechstausend.  Er  hat  Wochen  lang  an 
der  sorgfâltigen  Verpackung  dieser  meist  in  zahlreichen  Bruch- 
stUchen  vorliegenden  Gegenstànde  zu  arbeiten  gehabt.  Es  ertlbrigt. 
um  mit  der  gegebenen  Uebersicht  dièses  grossartigen  Fundes  abzu- 
schliessen,  noch  einiger  der  hervorragenden  PrachtstUcke  Erwàhn- 
ung  zu  thun,  insofern  sich  an  dièse  ein  ungewôhnliches  archâo- 
logisches  Interesse  kntlpft. 

Da  ist  zunâchst  ein  allerdings  nur  bruchstUckweise  in  ver- 
schiedenen  Theilen  des  Cîrabes  aufgefundenes  Panzerhemd  von 
offenbar  asiatischer  Herkunft,  das  Amenophis  IL  vielleicht  auf 
einem  seiner  Feldzllge  in  Syrien  selbst  getragen,  oder  das  er 
einem  der  dort  unterworfenen  Herrscher  abgenommen  hat.  Es 
war  aus  feinem  lachsfarbenem  Leder  hergestellt,  mit  aufgenàhten 
Schuppen,  die  abwechselnd  aus  geschnitztem  gelbem  Holz  und 
aus  weissem  Leder  bestehen.  Dazu  gehôrt  eine  Dolchscheide 
aus  demselben  gelben  Holze  verfertigt  wie  die  Panzerschuppcn. 
Von  hoher  Bedeutung  fUr  das  altàgyptische  Kunstgewerbe  ist 
eine  Menge  von  verschiedenen  mit  dem  Namen  des  Kônigs  ge- 
schmUckten  Glasgefiissen  herstammender  BruchstUcke,  die  die 
grôsste  Mannigfaltigkeit  der  Masse  darthun.  Sie  sind  bald  von 
opaker  und  milchiger,  bald  von  durchsichtiger  Farbengebung. 
oder  sie  zeigen  einen  gebànderten,  gefleckten  und  geaderten 
Glasfluss.  Ein  aus  einem  einzigen  StUck  Alabaster  gemeisselter 
Kasten  mit  vier  Kanopen  tràgt  an  den  Ecken  vier  geflUgelte 
Gôttergestalten.  Wunderbar  ist  auch  ein  mit  den  verschiedensten 
Thierbildern  gefallter  Speise-  oder  Vorrathskoffer  fUr  die  Reise 
ins  Jenseits.  Die  mumifizirten  Braten  lagen  hier  in  Substanz 
vor,  von  den  bemalten  Holzgefiissen  umschlossen,  die  ausserlich 
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ihre  Formen  nachbilden.  Man  gewahrt  da  gebratene  Ganse, 
Flnten,  Tauben  und  Wachteln  als  Atrappen  mit  kôrj)erlich  wirk- 
lirh  vorhandenem  Inhalt. 

Mitten  in  seiner  muhsamen  Arbeit  befindlich  ist  nun  der 
Generaldirektor  diirch  den  ihm  vom  Ministerium  zugehenden 
Befehl  Uberrasrht  worden,  er  habe  die  Kônigsmumien  an  Ort 
und  Stelle  zu  belassen  und  das  Grab  Amenophis  IL  bis  auf 
weiteres  wieder  zumauern  zu  lassen.  Ein  derartiges  Eingreifen 
der  obersten  BehOrde  in  die  von  der  Generaldirektion  der  Alter- 
thiimer  fUr  zweckmâssig  erachteten  Massnahmen  war  in  Aegyp- 
ten  noch  nirht  vorgekommen.  Allerdings  kônnte  die  Berechtigung 
zu  einem  solrhen  Einschreiten  nicht  geleugnet  werden,  wenn 
aussergewohnli(*he  Interessen  des  Staats  und  der  Wissenschaft 
gefàhrdet  erschienen,  allein  in  dem  vorliegenden  Falle  lag  gar 
kein  Grund  zu  einer  derartigen  Hàrte  vor,  und  es  ist  nur  zu 
bedauern,  dass  dieser  lôbliche  Eifer  nicht  schon  frUher  geltend 
gemacht  worden  ist.  Gelegenheit  dazu  hâtten  allerdings  srhon 
ôfters  die  Misshandlungen  dargeboten,  die  versrhiedene  Denk- 
màler,  namentlirh  aber  die  Mumien  der  grôssten  Kônige  Aegyp- 
tens  erfuhren,  zur  Zeit  der  Entdeckung  des  Verstecks  von  Der- 
el-bahari.  Damais,  vor  siebzehn  Jahren  wurden  dièse  Mumien, 
darunter  die  des  grossen  Ramses,  auf  der  Suche  nach  Schmuck- 
sachen,  die  sich  nicht  vorfanden,  nutzlos  aller  ihrer  Binden  ent- 
kleidet,  so  dass  sie  noch  heute  nackt  in  ihren  Glaskàsten  da- 
liegend  das  Entsetzten  und  den  Unwillen  zahlloser  Besucher 
hervorrufen.  Herr  Loret  hatte  keineswegs  die  Absicht,  die  in 
dem  Grabe  Amenophis  II.  gefundenen  Mumien  in  gleicher  Weise 
zu  entstellen,  seine  Absicht  ging  vielmehr  dahin,  diesen  im  Mu- 
séum eine  gesicherte  Unterkunft  zu  gewâhren,  um  dort  ein  ge- 
naueres  Studium  der  an  den  Sarghullen  vorhandenen  Daten  zu 
ermoglichen.  Erscheint  es  nun  nicht  in  der  That  als  eine  Un- 
gerechtigkeit,  wenn  man  ihn  fllr  einen  Frevel  bllssen  lassen  will, 
den  einer  seiner  Vorgànger  verllbt  und  den  er  selbst  durchaus 
nicht  zu  wiederholen  beabsichtigte  V 

(Sera  continué.) 


Nouvelle  Série 

de 

Cinquante  quasi-mots  à  exclure 

du  Dictionnaire  à  venir. 

Par  Karl  Piehl. 


Pour  notre  série  I  de  mots  de  cet  ordre',  nous  avions 
glané  un  peu  partout  dans  les  fasiicules  1—3  du  j^ Temple 
d'F^dfou».  Aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  examiner,  au  point 
de  vue  du  Dictionnaire,  le  fasc.  i,  c'est-à-dire  la  seule  partie 
de  l'ouvrage  oti  M.  de  Rochemonteix,  d'après  les  paroles  de 
»rAvant-Propos»,  ait  eu  l'occasion  de  prendre  part  dans  l'exé- 
cution définitive. 

i)      ^     (1  (1  "^^  {Ed/ou,    14,    1.  9!    variante  impossible  du 


mot     jrf     (I  (I  ^^^  qui   se   voit    exactement  reproduit  chez  Dû- 

MICHKN. 

2)  [Ed/ou,     15,    1.    ii\     forme    défigurée    de    *%*%% 
»  hommes»   (jue  donne  fort  bien  Dumichen. 

3)  \\  [Ed/ou,  15,  1.  41]  forme  dénaturée  de  \\ 
»le  diadème  du  Sud»,  qu'on  voit  fort  bien  chez  Dumichen. 

AA  /WVSAA 

4)  ^^  ^^  ^^^'— °  [Ed/ou,  15,1.  35]  épithète  du  nom  d'Amsi 


A/S/NA/\A 


([ui  est  à  lire  ^^  ^T"^^  '^— ^  d'accord  avec  Dumichen. 


Sphinx,  lî,  pages  87-95. 
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s)     2^        \Edfou,    i6.  1.  34]   forme  inexacte  du  mot 


»mois»  que  donne  fort  bien  Dumichen. 

6)  j  [Ed/ou,  16,  1.  37]  mot  qui  paraît  signifier  »jambe», 
mais  qui,  comme  le  prouve  Dumichen,  est  simplement  une  forme 
détériorée   du  mot  fréquent         II  »  barbe». 

7)  Il    '  fl|h  '  [Ed/oNy  16,  1.  40]  faute  pour  J    '  SQ  '  »SprUche». 


^)  ^à  ]    \.P^4foi^y    16,   1.    41]    forme    défigurée    de    ,^  l 
»ailes»,  que  donne  fort  exactement  Dïjmichen. 

9)  '^  JIj|  [Ed/ou,  16.  1.  6]  forme  erronée  de  ^        |  I, 

comme  on  doit  rétablir,  grâce  à  Dumichen. 

*^=S-  ^  i^  ^ 

10)  ^  1  r>.    VEd/oUy  16,  1.  8],    forme    fautive  du  nom 

de  la  déesse  etc.,  ce  que  donne  fort  bien  Dumichen. 

11)  y  [^  Q.  {^Edfou,  16,  1.   10]  faute  pour  y  m  etc.,  comme 

Dumichen    a    fort    bien    lu.     La  ■  même    erreur,  Ed/ou  17,  1.   18 
et  1.  22. 


I  i  I 

I 


'2)  ^  ^__^  Ipi'^^  [Ed/ou,  17,  1.  17]  faute  pour  ^ 
^  »protection»,  qu'il  faut  lire  ici  selon  Dumichen. 

3)  \  \  VEdfou,   17,  1.   24]  faute  pour  [j  ^j^  épique». 

14)  y  —  \Edfou,  18,  1.  42]  faute  pour  \\  , — .  mot  fré- 
quent, comme  il  y  a  à  lire  selon  Dumichen  *. 

15)  \    [Ed/ou,   18,  1.  ////.],  faute  pour  y   limage»'. 

*  Les  exemples  i  — 14  sont  empruntés  à  un  texte  que  j'ai  expliqué 
dans  les  Actes  du  Congres  de  Genève  [IV,  pages  109—  lai].  Dans  cet  ouvrage, 
j'ai  ■stillschweigend*'  corrigé  les  nombreuses  erreurs  de  la  copie  de  Roclie- 
montcix  pour  le  texte  en  question.  Actuellement,  j'ai  passé  sous  silence  les 
fautes  d'impression  à*Ed/ou,  me  bornant  à  relever  les  erreurs  d'ordre 
dangereux. 
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i6)  i  w  1  [Ed/ût/,  i8,  1.  47],  reproduction  inexacte  de  1  w  1 
»avec»,  préposition  fréquente. 

17)  m  '^^^^^  \Rdfou,  18,  1.  ////.]  faute  pour  ^  è^l?. 

»])rotdger»,    verbe    découvert    j)ar    nous    (Actes    du    Congrès  de 
(ienève,  IV,  p.   131). 

18)  I        I  [Ed/oN,   19,  1.   i]    adjectif  synonyme  de      *^-^7' 

sans  doute  faute  pour  ou  quelque  chose  de  pareil. 

19)  Page  21,  il  y  a  une  forme  horriblement  dénaturée  de  la 
bannière  du  roi  Ptolémée  IV:  il  nous  est  impossible  de  montrer 
au  lecteur  cette  forme  déraisonnable;  les  difficultés  d'impression 
ne  nous  permettant  pas  de  reproduire  la  vingtaine  de  fautes  qui 
s'y  voient. 

20)  (I  '^'jpi^   [Edfoity  25,  1.  4]    forme    impossible    (malgré  le 

sic    qui     raccompagne),     pour    laquelle    von    Bergmann    donne 

exactement  (I  '"^''^^^    »disque   solaire».     Voici  un  bon  exemple  du 

danger  (pi^offre  l'emploi  dans  un  but  scientifique  des  estampages 
exécutés  par  les  matelots  de  de  Rochemonteix. 

21)  <:=:>  [q]  {^Edfou,  25,  1.  8J  faute  pour  <0  Hp  »à  l'ex- 
térieur de»,  comme  il  y  a  fort  bien  chez  von  Bergmann. 

22)  T  [Ed/ou,  25,  1.  ////.]  faute  pour  le  groupe  ^^  >> sou- 
lever le  ciel»,  ce  que  donne  exactement  von  Bergmann. 

23)  r^  I  [Edfou,  26,  1.  i],  variante  impossible  de  ^^y- 
comme  von  Bergmann  a  fort  bien  lu  ce  passage. 

24)  *^^  [Ed/ou,  29,  1.  8],  faute  pour  *^*^,  »écarter», 
mot  frécjuent. 

25)  v\  {Ed/oif,     29,    1.    8],    lecture     impossible    pour 

\\        ,   «gouverneur»,  titre  fréquent  de  pharaon. 
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manifeste    dans   son à  elle    sur   le  ciel».     Le  groupe  cor- 
respondant à  la    lacune    de    cette    traduction    est  assurément  in- 

exact.     Faut-il  le  lire    ^^^  ? 

27)  ^^=3  <=>  £zzz  V  ^   I  [Et//ûu,  29,  1.   19]   »Maât  réunie 


à    sa    soeur»,    contient    une    erreur    <:=:>  pour  ou  quelque 

chose  de  semblable. 

28)  ©  JLtt    \EdfoUy  30,  1.   13]    faute   pour  ®  j  ^»    sorte 
de  vase. 


29)  "    ^     I   (j  î^^sw-     [Ed/oté,    30,    1.    14],    faute    pour    «/;/tf 

30)  T  Yr^  "^^^-^  0  ^  [EdfoN,  30,  1.  15]  faute  grossière  pour 
yj//  //é»^  <=:>  Il  ^  [Cfr  Ed/ou,  p.  274]. 

31)  jy  fn  [même  endroit]  faute  pour  ,  (ni  verbe  fréquent 
selon  Bruosch. 

32)  (J  o  ^kN  [Ed/oii,  31,  1.  4J  lire  ùrti  avec  le  détermi- 
natif  ô  d'étoffe. 

33)  "4^^  ^  ]  [^^^/^^^^  31.  1-  ^2],  dieux  qui  représentent 
une  forme  incorrecte  du  nom  de  déesses  rehti.  Les  dieux  cor- 
respondants   s'appellent    <^  \\  V^  '' 

34)  I  5  '  [Ed/ou,  31,  1.  14]  forme  impossible  du  mot 
qui  en  gênerai  s  écrit  ^_^  ^  û  I  • 


35)  2^-=w_  3Z    \.^'<ifou,    33,    1.    3]    forme    dénaturée    de    seft 


>  majesté». 
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36)  jj    I  [Ed/oN,  ^^,  1.  2],  variante  impossible  du  fréquent 
I  »  auguste». 

37)  rr  . ^   [Ed/oUf  33,  1.  7],   »les  sourcils»  (?),  faute  pour 


»les  deux  cornes». 


38)  I  .^    [Ed/ou,    34,    35]     faute    pour     j    _J>,     *au 
front  de». 

39)  ^  .se    [Ed/ou,    36,    10]    faute   pour  *  a^^  °*  ^^^^'^ 

000  \i^4ir   o 

faute,  p.  36,  1.  ult. 

Î^  <)  r~i 

[Ed/ou,    37,   2]    faute    pour  »roi  des  deux 

pays». 

4O  j  ^-^  ^  J  liT^^^w,  37,  1.  5]   le  signe  de  début  est 

fautif  pour  fij] ,    et    le    quatrième   signe  à  remplacer  par  IlS    [c-fr 
même  page,  1.  presque-ultièmej. 

42)  (   /  [^Ed/ou,  2,1,  l.   12]   faute  pour  (  ]      *     1   »sans 
cesse»,  ou  quelque  chose  de  pareil. 

43)  ^v\    [Ed/ou,  38,  I.   12]    «protéger»,    faute    pour  ^\' 


/NA/VW 


44)  ^    LJ     [Ed/ou,  39.  1.   2J    faute    pour    ^  J<^  ex- 
pression fré(iuente. 

45)  I          [Ed/ou,  40,  1.   17]    faute   pour     |         »la   terres, 
comme  l'a  fort  bien  lu  von  Keromann. 

46)  (1  T   I     [Ed/ou.  49,  1.  ////.]    faute    pour    0  T  tl.  mot 
frécpient. 

^'^^  ^^      Ip  \Ed/ou,    51,    1.    3],    évidemment    faute 

pour    Wy       L^  ,  groupe  frcciuent. 
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48.  49)  ;[^S^P^^  tua    [Ed/ou,    51,    1.  8] 

»il  est  semblable  au  disque  ailé  [lire  ^=3217]  auguste,  qui  parcourt 
le  ciel  [c-"=°^  faute  pour  f=;)],  chaque  matin».  Donc,  deux  in- 
exactitudes. 

50)    [Ed/ou,  56,  1.  9]    mot    impossible    dont    le 

signe  initial  doit  se  lire  *e»— =».     Cfr   Chememti  »les  narines». 

51)  c-^^^a  **'**^  [Edfcniy  56,  1.  12]  variante  impossible  de 
/"c^îj  etc. 

52)  y  '^  Edfou,  41,  1.  15]  faute  horrible  pour 

Zr     .  >  ,  comme  il  faut  lire  d'accord  avec  von  Berg- 

<3>    I       o      111 

MANN  et  Mariette.  Dcndérah  [II,  d-ti  ^1- 

Voilà  50  rectifications  à  apporter  au  fascicule  I  ^' Edfou, 
Toutes  ces  erreurs  sont,  comme  on  a  pu  voir,  en  général  dues 
au  mauvais  état  des  estampages  A' Edfou,  Malgré  la  meilleure 
volonté,  nous  ne  pouvons  pas  donner  aujourd'hui  au  complet 
la  série  de  toutes  les  erreurs,  corrigibles  à  Upsala,  des  10  pre- 
mières feuilles  à!* Edfou,  Il  nous  faut  donc  réserver  à  une 
Troisième  Série  Ténumération  ultérieure  de  celles  qui,  pour  cette 
partie  du  dit  ouvrage,  intéressent  le  Dictionnaire  Hiéroglyphique  ^ 


*  11  faut  se  rappeler  que  beaucoup  de  passages  du  fasc.  I  à*Edfou 
ont  déjà  été  corrigés  dans  la  première  année  de  Sphinx.  Je  ne  les  ai  pas 
insérés  dans  la  liste  ci-dessus  donné,  comme  il  n'entre  pas  dans  mes  habi- 
tudes de  rédire  une  rectification  sans  y  èUe  forcé. 

Sphinx  II,  j,  13 


Na VILLE,  Ed.,  The  temple  of  Deir  el  Bahari,  Part  II.  Plates 
XXV--LV:  The  ebony  shrine.  Northern  half  of  the  middle 
platforra;  i8  pages  et  31  planches  in-folio.  London  1897. 
Offices  of  the  Egypt  Exploration  Fund.    Prix:  30  shillings. 

L'ouvrage  de  M.  Naville  débute  par  la  description  d'un 
monument  unique,  malheureusement  en  état  fort  délabré.  Ce 
monument,  espèce  de  naos  en  bois  d'ébëne,  a  été  découvert  pen- 
dant les  fouilles  du  savant  genevois.  L'auteur  en  raconte  la  trou- 
vaille dans  les  termes  suivants;  »On  the  i*'  of  March  1893, 
while  (  learing  the  platform  above  the  Sanctuary  of  Anubis,  the 
workmen  quite  unexpectedly  came  across  the  panel  —  of  the 
shrine  —  lying  flat,  about  two  feet  above  the  floor;  close  to  it 
was  the  leaf  of  the  door.  Considérable  care  was  necessary  in 
lifting  the  j)anel  from  the  ground,  on  account  of  its  weight. 
Moreover,  as  it  is  made  up  of  a  great  number  of  small  pièces, 
any    shock    or   any  attempt  to  set  it  upright  would  undoubtedly 

hâve  caused  its  collapse The  fact  of  its  having  been  îeft 

on  the»  floor  shows  that  even  in  ancient  times  the  place  on 
which  it  was  found  was  not  used  as  a  terrace;  it  was  merely 
the  roof  of  the  Hypostyle  Hall  in  front  of  the  Shrine  of  Anubis. 
Very  soon  after  the  destruction  of  the  naos,  of  which  it  had 
formed  ])art,  the  panel  must  hâve  been  thrown  where  it  lay  and 
covered  by  the  rubbish  falling  from  the  cliff;  otherwise  it  would 
not  hâve  escaj)ed  destruction  by  the  Copts.» 

Les  inscriptions  du  naos  —  ou  plutôt  du  seul  panneau  qui 
en  subsiste  —  en  font  remonter  l'origine  à  l'époque  de  Thotmès 
II,  suivant  M.  Naville  —  »It  dates  from  the  brief  period  when 
Thotmes  II.  reigned  together  with  his  sister  Hatshepsu»  —  Toute- 
fois, il  est  remarcjuable  cpie  le  monument  ne  porte  pas  seule- 
ment les  cartouches  du  dit  pharaon,  mais  aussi  le  nom  royal 
de  Thotmès  I,  fait  qui  n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  M. 
Naville  Faut-il  voir  dans  la  présence  du  nom  de  Thotmès  I 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'opinion,  énoncée  comme  pos- 
sible par  nous  [Sphinx,  I,  p.  184],  à  savoir  que  la  fondation 
du  temple  de  Deir-el-Baheri  remonterait  à  ce  dernier  roi?  La 
question  est  fort  délicate,  et  j'avoue  ne  pas  savoir  au  juste 
comment  la  résoudre. 

Les  légendes  du  panneau  du  naos  ont  été  expliquées  d'une 
manière    satisfaisante.     J'espère    néanmoins    que    M.    Naville   me 
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permette    quelques    observations    de    détail    sur    ce   point.     T  Q 

(p.  3),  nom  de  la  couronne  de  la  Haute  Egypte,  a  été  lu  comme 
deux  mots  ne/er  hez,  sans  doute  par  suite  d'une  faute  d'im- 
pression.  —   »Le    naos    saint»    est    dit    (ibid.)    avoir   été   fait  en 

>^     ..      vsjTT*"  Aws/NA  ^^^  »ebony  of  mountaineers^,  suivant 

M.  Naville.  Je  crois  néanmoins  que  »de  Tébène  des/r/w/V^x //^x 
pays  étrangers-»  est  préférable,  comme  explication  de  l'expression 
citée.     Voir  mon  article  de  la  Zeitschrift  1888,  pages  116,   117. 

—   La   légende     A  ^  rendue  »to  bring  back  the  foot»  i.  e. 

to  retrace  one's  step»  (p.  4),  signifie  plutôt  »  fermer  la  porte», 
comme  Ta  fait  voir,  il  y  a  longtemps,  M.  Naville  lui-même 
\La  Litanie  du  Soleil  y  p.  87]. 

La  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Naville  a  été  consacrée  à  la 
description  de  la  partie  septentrionale  de  la  terrasse  du  centre 
du  temple  de  Deir-el-Bahari.  »The  excavation  and  complète 
clearing  of  the  northern  half  of  the  Middle  Platform  was  by  far 
the  largest  pièce  of  work  that  had  to  be  done  in  the  whole 
temple.»  Il  est  fort  curieux  de  constater  ici  avec  M.  Naville 
([ue  cette  partie  du  temple  ne  paraît  jamais  avoir  été  achevée 
ni  complètement  nettoyée  des  débris  que  les  ouvriers  égyptiens 
d'autrefois  y  ont  amassés.  Ce  dernier  fait  ressort  des  paroles 
de  M.  Naville:  »This  part  of  the  temple,  therefore,  has  never 
been  so  fully  displayed  as  at  the  présent  time».  Pendant  ses 
travaux  de  nettoyage  M.  Naville  a  découvert  en  cette  partie  du 
temple  toute  une  nécropole  dont  les  habitants  appartiennent  à 
la  période  qui  va  de  la  XXVI®  dynastie  jusque  vers  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  A  côté  des  lieux  de  repos  des  morts, 
on  a  rencontré  des  chantiers  des  vivants:  à  un  moment  donné, 
les  embaumeurs  pharaoniques  semblent  avoir  transporté  leur  in- 
dustrie au  temple  de  Deir-el-Baheri  pour  l'y  exercer. 

»Le  spéos  du  nord»,  dédié  à  Anubis,  comprend  une  .salle 
hypostyle  avec  ses  niches,  ainsi  que  plusieurs  chambres.  Les 
inscriptions  de  ces  parties  du  temple  sont  données,  pages  8—12. 
Je  me  permets  d'introduire  quelques  modifications  aux  textes  tels 
qu'ils    ont    été    reproduits  par  M.  Naville.     Page  10,  au  lieu  de 

=5,  je  lis  '^^'^'^  '^-'w^AA  rt^  5=5     Page  11^ 

au   heu   de   »The  goddess  of  the  North     ^  Tept»,  je  préfère 

lire  »La  déesse  du  Nord  ï  o  '^  s  <^'  ^^S^^  12 — 18,  il  y  a 
la  description  avec  commentaire  de  la  »middle  colonnade,  Nor- 
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thern  wall»,  contenant  des  scènes  du  plut  haut  intérêt,  relatives 
à  »la  naissance  de  Haischepsou  et  à  son  éducation».  A  ce  sujet, 
M.  Naville  a  fait  remarquer  que  les  représentations  du  temple 
de  Louxor,  oh  Amenhotep  III  est  mis  au  monde  étant  fils  de 
sa  mère  et  du  dieu  Amon,  ont  été  copiées  sur  le  modèle  des 
scènes  correspondantes  de  Deir-el-Baheri. 

Parmi  les  particularités  d'ordre  philologique  que  relève 
l'auteur    dans   les   textes   de   la  »middle  colonnade»,  nous  avons 

noté    P     T^     ^\    ®  »  place,    the  site  of  which  is  unknown».      A 

ce  propos,  il  nous  est  peut-être  permis  de  faire  observer  que 
nous  avons  déjà  dans  nos  Inscriptions  Hiéroglyphique  (Seconde 
Série,  PI.  CV  et  CVII)  prouvé  l'existence  de  ce  nom  de  localité, 
(jui  probablement  doit  être  placé  dans  le  Delta.  Les  recherches 
(jue  j'ai  faites  à  l'effet  de  retrouver  l'ancienne  place  de  Qetenij  me 
portent  à  croire  (lu'elle  ne  devait  guère  être  loin  du  site  de  Beh- 
beït,  peut-être  même  serait-elle  l'équivalent  de  ce  dernier  endroit. 

Dans  cette  seconde  partie  du  »  temple  de  Deir-el-Baheri-, 
comme  dans  la  première,  l'éditeur  a  eu  l'occasion  de  signaler 
de  nombreux  cas  de  martelage  de  noms  et  légendes  royales. 
Il  maintient  toujours  la  thèse  qu'il  a  énoncée  auparavant,  à  sa- 
voir que  Amenophis  IV  doit  porter  la  responsabilité  de  ce  van- 
dalisme. I/état  inachevé  oîi  se  trouvent  certains  ])oints  de  la 
construction  grandiose  l'amène  à  affirmer  que  cela  est  pro- 
bablement dû  soit  à  la  mort  prématurée  de  la  reine  soit  à  un 
autre  événement  d'ordre  politique. 

Il  nous  tarde  de  voir  paraître  la  fin  de  »Deir-el-Baheri»,  que 
l'éditeur  nous  a  laissé  supposer  très  prochaine  et  laquelle,  quand 
elle  nous  vient,  sera  la  très  bien  venue. 

Karl  PiehL 


'  Dans  l'ouvrage  de  rebut  qui  porte  le  titre  du  *Temple  d'Edfou",  le 
nouveau  nom  de  localité  se  voit  également,  quoique  —  "cela  va  sans  dire"  — 
sous   une    forme  joliment  détériorée.     Page  45  de  cet  ouvrage,  un  roi  est  dit 

être    "l'héritier    parfait    né    de   la    déesse  Renenit"  -^^  '  M     tk      (Ç\^ 

"régente    puissante    dans    la    ville   de  Setenit',     Evidemment,  il  faut  corriger 

et  lire  ici  |  Ç  g. 


J.  DE  Morgan,  Carte  de  la  nécropole  memphite,  Dahchoitr,  Sak- 
karah,  Abou-Sir.  (jravée  au  bureau  de  dessin  au  ministère 
des  Travaux  Publiques  sous  la  direction  de  H.  Ravon  Bey. 
In-4*',   II   planches  coloriées.    Caire   1897.    Prix:  20 francs. 

Parmi  les  successeurs  de  Mariette-Pacha,  dans  les  fonctions 
de  Directeur  "  Général  du  Service  des  Antiquités -de  l'Egypte,  il 
n'y  a  aucun  qui  jusqu'ici  ^  ait  autant  ressemblé  au  grand  dé- 
couvreur du  Sérapéum  par  le  flair,  par  l'intuition,  par  la  supé- 
riorité du  regard,  que  M.  de  Morgan. 

Il  est  incontestable  que  le  successeur  immédiat  du  grand 
fouilleur,  M.  G.  Maspero,  a  bien  mérité  de  la  science  par  la 
plupart  de  ses  travaux  en  Egypte.  Ce  n'est  pas  dire  que  ce 
savant  eût  dépassé  la  mesure  de  ce  qu'on  appelle  communément 
un  succès  d'estime,  car  les  plus  grandes  découvertes  archéolo- 
giques datant  de  son  »régime»  ne  lui  appartiennent  pas  en 
propre,  mais  sont  plutôt  du  fait  d'autres  personnes  ou  la  consé- 
quence de  ce  qu'avait  déjà  commencé  Mariette.  Ainsi  la  trou- 
vaille des  deux  premières  pyramides  à  inscriptions  de  Saq([ârah 
a  été  faite  par  des  arabes  que  le  hazard  —  ou  plutôt  un  re- 
nard ^  —  déjà  du  vivant  de  Mariette,  avait  amené  à  faire  cette 
découverte  importante.  Et  la  célèbre  cachette  de  Deir-el-Baheri 
quel  autre  qu'un  arabe  âpre  au  gain  aurait  pu  la  retrouver  après 
des  milliers  d'années  d'inviolabilité  souverainement  gardée  î  D'ail- 
leurs,. M.  Maspero  n'était  même  pas  en  Egypte  lors  de  la  trou- 
vaille des  momies  des  plus  grands  pharaons  d'Egypte.  Il  a  été 
réservé  à  un  employé  subalterne  —  du  reste  parfaitement  in- 
connu comme  égyptologue  —  de  surveiller,  pendant  l'absence 
en  Europe  du  Directeur  des  Fouilles  d'alors  les  travaux  d'extraire 
du  puits  de  Deir-el-Baheri  le  trésor  précieux. 

*  M.  Loret  paraît  devenir  un  émule  dangereux  à  M.  de  Morgan  de  la 
préséance  à  cet  égard. 

'  Voir  DE  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  page  4.  Celte  donnée  de 
M.  de  Morgan  ne  s'accorde  pas  bien  avec  "l'histoire"  que  nous  raconte  M. 
Maspero  (Et.  dt  myth,  et  d'arch,  égypt.  \,  p.  146),  suivant  laquelle  la  dé- 
couverte en  question  aurait  été  faite  selon  ses  indications,  données  de  Paris, 
qu'il  (M.  Maspero)  n'avait  pas  encore  quitté  pour  s'établir  en  Egypte.  Nous 
n'avons  guère  besoin  de  dire  que,  dans  ce  cas,  nous  avons  regardé  les  pa- 
roles de  M.  de  Morgan  comme  plus  conformes  à  la  réalité  que  celles  de  M, 
Maspero. 
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L'ère  de  M.  Grébaiit  a  été  également  Tépoque  d'une  cer- 
taine prospérité  i)our  les  découvertes  archéologiques.  Ainsi  la 
trouvaille  des  prêtres  d'Amon,  accomplie  en  1 891,  a  eu  son 
moment  de  célébrité. 

Mais  toutes  ces  découvertes  s'éclipsent  auprès  des  »  fouilles 
de  Daschour»  exécutées  par  M.  de  Morgan.  Ce  n'est  pas  en 
»pinçant»  des  Arabes  et  en  essayant,  à  force  de  torture,  de  leur 
tirer  la  vérité  que  M.  de  Morgan  ait  réussi  à  faire  une  de  ses 
plus  jolies  découvertes  justement  à  la  place  même  où,  avant  lui, 
M.  Maspero  avait  sans  profit  aucun  pillé  un  monument  de  la 
plus  haute  antiquité.  C'est  grâce  à  des  travaux  de  sondage 
exécutés  avec  beaucoup  de  précision  et  en  consultant  son  ex- 
périence de  fouilleur  consommé  que  M.  de  Morgan  est  parvenu 
à  faire  sortir  définitivement  de  son  silence  obstiné  la  pyramide 
septentrionale  de  briques  de  Daschour.  Si  c'est  là  réellement 
l'ancien  tombeau  d'Useretsen  III,  comme  on  semble  générale- 
ment le  croire,  voilà  une  question  qui  sera  abordable  une  fois 
que  le  second  volume  relatif  aux  fouilles  de  Daschour  aura  paru. 

L'idée  de  publier  une  carte  de  la  partie  de  la  nécropole 
memphite  explorée  pendant  le  régime  de  M.  de  Morgan  était 
une  bonne  idée,  et  la  manière  dont  elle  a  été  réalisée  mérite, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger,  tous  les  éloges.  La  carte  de 
M.  de  Morgan  n'est  d'ailleurs  pas  uniquement  une  espèce  d'a- 
perçu graphique  relatif  à  ses  explorations  archéologiques  dans 
cette  partie  de  l'Egypte.  Elle  peut  encore  servir  d'appendice 
à  l'ouvrage  de  Mariette  .sur  »les  Mastabas  de  l'Ancien  Empire». 
A  cet  égard,  il  faut  regretter  que  le  numérotage  de  Mariette 
(/.  /.)  n'ait  pas  été  adopté  par  M.  de  Morgan,  ce  qui  aurait 
considérablement  simplifié  les  recherches. 

L'exécution  matérielle  de  l'ouvrage  est  particulièrement 
soignée.  Le  tout  forme  un  volume  qu'on  ouvre  et  étudie  avec 
plaisir  et  profit. 

Karl  Pichl. 


Théodule  Devéria,  Mémoires  et  Fragments  I,  II  (Tomes  qua- 
trième et  cinquième  de  »  Bibliothèque  Egyptologique?^ 
publiée  sous  la  direction  de  G.  Maspero).  Paris,  Ernest 
Leroux   1896  —  97.     In-S"^.     32  francs. 

L'ouvrage  sur  lequel,  cette  fois,  nous  pouvons  attirer  l'at- 
tention de  nos  lecteurs,  est  un  ouvrage  de  fort  grand  intérêt. 
Théodule  Devéria  est  un  nom  bien  connu  en  égyptologie,  quoique 
malheureusement  ses  oeuvres  aient  été  jusqu'ici  peu  accessibles, 
par  suite  de  la  rareté  des  différentes  revues  oti,  pour  la  plupart, 
elles  ont  paru.  C'est  que,  à  une  seule  exception  près,  tous  les 
mémoires  publiés  par  le  regretté  savant  ont  eu  les  dimensions 
modestes  qui  conviennent  de  préférence  à  l'espace  restreint  des 
périodiques  scientifiques. 

Le  principal  travail,  quant  au  volume  et  quant  à  l'im- 
portance, de  Théodule  Devéria  —  travail  »qui»  —  au  dire  de 
M.  Pierret  —  »a  presque  exclusivement  absorbé  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie»  —  c'est  son  Catalogue  des  manuscrits 
égyptiens  écrits  sur  papyrus,  toile,  tablettes  et  ostraca  qui  sont  con- 
servés au  Musée  Egyptien  du  Louvre,  «oeuvre  qu'on  a  pu  égaler, 
mais  que  nul  travail  du  même  genre  n'a  encore  surpassée». 
Cet  ouvrage,  paru  séparément,  a  exercé  une  influence  considé- 
rable sur  la  littérature  égyptologique  relative  aux  écritures  cur- 
sives  égyptiennes  et  aux  textes  conçus  en  ces  écritures.  Qui- 
conque a  travaillé  au  Louvre  connaît  par  sa  propre  expérience 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  ceux  qui  ont  essayé  de  désavouer 
l'influence  exercée  sur  eux-mêmes  par  le  »Catalogue»  de  Devéria, 
se    dévoilent    quelquefois    malgré  eux  comme  ses  débiteurs  *.     Il 

^  Un  cas  particulièrement  frappant  de  cette  espèce  d'accusation  de  soi, 
c'est  celui  de  M.  W^edemann  qui,  dans  ses  Hieratischt  Texte  aus  dtn  Museen 
eu  Berlin  und  Paris,  Leipzig  1^19,  a  constamment  employé,  pour  les  textes  du 
Louvre,  le  "Catalogue"  de  Devéria  sans  jamais  reconnaître  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée vis-à-vis  du  savant  français.  Veut-on  une  preuve  absolument  irréfutable 
de  l'emprunt  qu'a  fait  ici  M.  Wiedemann?!  Qu'on  compare  alors  sa  traduction 
■gebet  dem  Osiris  in  der  Unterwelt  euer  Oebietf  lassct  ihn  hineintreten,  gleich- 
wie  er  eintritt  in  die  Halle  jeden  Tag"  (/.  /.  p.  4)  avec  celle  de  Devéria: 
"donnez  à  Osiris,  qui  est  dans  la  région  occidentale,  vos  limites  (d'existence), 
faites  V{y)  entrer  comme  il  entre  dans  VOusex  chaque  jour"  (Dev.,  Catalogue, 

ù D     /Ci        I    '      jîi     m    "''''^ 

p.   144),  toutes  les  deux  correspondante:  /vwnaa    TI^-n  t>Ji   H  h  ^    ^ 
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faut  regretter  que  la  mort  prématurée  de  Devéria  l'ait  emj>érhé 
de  surveiller,  lui-même,  l'impression  de  son  Catalogue,  qui  autre- 
ment sans  doute  aurait  paru  dans  des  circonstances  encore  plus 
avantageuses.  C'est  que,  en  plus  d'un  endroit,  il  peut  se  cor- 
riger à  l'aide  de  ces  propres  paroles. 

La  longue  série  de  mémoires  publiés  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  ci-dessus  nous  citons  le  titre  commun,  comprend 
non  seulement  des  ouvrages  déjà  parus,  mais  encore  plusieurs 
qui  jusqu'ici  n'existaient  qu'en  état  de  manuscrits.  Parmi  ces 
derniers,  nous  relevons  la  note  relative  à  La  Chaise  à  porteurs 
chez  les  anciens  Egyptiens;  l'étude  ^Des  oreilles  et  des  yeux  dans 
le  symbolisme  de  V  ancien  fie  Egypte  ^  dont  les  résultats  (»que  les 
yeux  et  les  oreilles  gravés  sur  les  stèles  sont  un  symbole,  le 
symbole  de  la  divinité  qui  voit  les  actes  des  mortels  et  qui 
entend  leurs  discours  et  leurs  prières»  I,  p.  157)  nous  ont  parus 
un  peu  incertains;  Le  nom  d'Osiris  rapporté  par  Plutarque;  Azotes 
quotidiennes  de  janvier  à  fin  d'avril  1862  ^,  à  propos  des(iiielles 
M.  Maspero  a  fait  remarquer  fort  justement:  »Tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  premières  années  du  Musée  de  Boulaq  et  aux 
fouilles  de  Mariette  est  tellement  inconnu  aujourd'hui  que  c'est 
une  véritable  bonne  fortune  que  de  pouvoir  publier  ce  Journal, 
oti  Devéria  nous  montre  en  déshabillé  Mariette  et  ses  com- 
pagnons  pendant    un    de    leurs   voyages  dans  la  Haute-Egypte.» 

F  s  I     t^  tU  ^=^     1 1 1 1  /i  w  ^^  1 1 1  +    è  H  ^3  w  "  " 

"JlKL  \]  çjf    t  ce  qui  réellement  signifie:  "Prenez  OsirisChenli-Amenlet 

avec  voas,  introduisez-le  à  l'instar  de  Ra,  chaque  jour".  En  copiant  exacte- 
ment les  malentendus  qu'a  commis  ici,  par  exception,  l'auteur  du  •Catalogue*, 

M.  WiEDEMANN  s'est  dévoilé  à  vue  d'oeil  comme  indiscret.  [Le  groupe  y^ 
^  JH  (:i-r  Ra)   a   été    mésinterprétc   comme   s'il  y  avait  eu  tr  usrf^  "in  die 

Halle"  ;   limite  et   "Gebiet"  équivalent  à  t    yy   1.  qu'on  semble  avoir  pris  pour 

\J 

une   forme  de    Tas  -=,,  1.     Si    W.    telle    fois    a    réussi    à    rectifier   D.   à 

D  S 

l'aide  de  Brugsch  {IVôrterb.),  cela  ne  diminue  en  aucune  façon  ses  dettes 
envers  Devéria. 

*  Les  textes  hiéroglyphiques  qui  accompagnent  ce  mémoire  se  voient 
p.  ex.  Recueil  de  Vieweg  il,  pp.  110,  m.  Cette  dernière  copie  se  corrige 
quelquefois  à  l'aide  de  celle  de  Devéria. 

^  Ii  P-  335  et  suiv.  Le  début  de  cet  article  contient  une  faute  d'im- 
pression sérieuse,  le  prénom  de  Psammétik  I  renfermant  par  mégarde  le  signe 

au   lieu  de  celui  de 
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Parmi  le  même  ordre  de  mémoires,  nous  citons  encore 
celui  relatif  à  V Ecriture  secrète,  auquel,  i)robablement,  nous  re- 
viendrons ailleurs;  Les  cadenas  égyptiens,  fort  important  par  suite 
des  dessins  soignés  qui  l'accompagnent;  Les  jeux  de  dames  en 
Egypte,  recueil  de  matériaux  fait  pour  réfuter  le  mémoire  bien 
connu  de  Birch,  relatif  à  la  même  matière,  etc.  La  i)lupart  de 
ces  oeuvres  posthumes  méritent  d'être  connues  et  étudiées  par  les 
égyptologues.  C'est  pourquoi  —  malgré  certaines  imperfections, 
inévitables  après  la  fuite  de  tant  d'années  —  nous  en  saluons 
la  publication  avec  satisfaction. 

Le  plus  connu  parmi  les  mémoires  de  Devéria  j)ubliés  de 
son  vivant  dans  des  périodiques  scientifiques,  c'est  sans  doute 
Le  papyrus  Judiciaire  de  Turin.  Quicontjue  a  eu,  comme  nous, 
la  surprise  de  devoir  acheter,  au  prix  de  90  francs,  trois  années 
consécutives  du  Journal  Asiatique  pour  se  procurer  au  complet 
cet  ouvrage  indispensable  à  Tégyptologue,  comprend  de  suite 
tout  l'avantage  qu'auront  les  nouveaux  égyptologues  de  la  publi- 
«ation  des  «Mémoires  et  Fragments»   de  Devéria. 

Signalons  de  plus  parmi  les  mémoires  réimprimés,  entre 
autres,  Introduction  mythologique  au  Papyrus  de  Neh-ged;  Le  fer 
et  Vaimant  dans  l'ancienne  Egypte;  Le  chapitre  CLI  du  Livre 
des  morts;  Le  chapitre  z"*"  du  Todtenhuch;  La  nouvelle  table 
d' Abydos;  Notice  sur  les  antiquités  égyptiennes  du  Musée  de  Lyon 
(éminemment  importante,  comme  elle  e.st  accompagnée  de 
planches  magnifiquement  exécutées);  Noub,  la  déesse  d'or  des 
Egyptiens;  Monument  biographique  de  Bakenkhonson  ^•  etc.  etc. 

Pour  étudier  et  examiner  ces  différents  articles,  on  n'a 
plus  besoin  de  chercher  dans  les  bibliothèques  publiques  telle 
ou  telle  revue,  rare  ou  épuisée  depuis  longtemps  dans  les  li- 
brairies, p.  ex.  la  Série  I  de  la  Revue  Archéologique,  la  Revue 
scientifique  et  industrielle,  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  etc.  Il  suffit  de  commander  les  ^Mémoires 
et  Fragments»  de  Devéria  pour  avoir  les  dits  articles  réunis 
dans  deux  volumes,  d'une  exécution  supérieure  au  point  de  vue 
matériel. 

En  saluant  avec  joie  la  collection  des  articles  de  Revues 
sortis  de  la  main  exercée  de  Devéria,  nous  ne  voulons  aucune- 
ment par  là  en  proclamer  l'infaillibilité  au  point  de  vue  scienti- 
fique. Loin  de  là.  Les  progrès  quotidiens  (pie  fait  Tégypto- 
logie  ne  permettent  nullement  de  concevoir  et  de  nourrir  des  illu- 
sions tendant  à  rendre  infaillible  (jui  que  ce  soit  parmi  nous. 
Aussi  faut-il  être  préparé  d'avance  de  rencontrer  bien  des  erreurs 
et  bien  des  inexactitudes  dans  les  »Mémoires  et  Fragments»  du 
savant    très    sympâtique    cpie    fut   Devéria.     Mais  son  oeuvre  ne 

^  La  copie  de  ce  monument  qui  accompagne  la  publication  Devéria  se 
rectifie  quelque  peu  p.  ex.  à  l'aide  de  mes  Inscriptions  Hiéroglyphiques, 
Troisième  Série. 
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manque  pas  pour  cela  de  valeur  durable.  Elle  nous  montre 
combien  nous  devons  à  cet  habile  cojiiste  d'hiéroglyphes,  à 
son  infatigable  zèle  comme  explorateur  soit  de  textes  difficiles 
soit  des  problèmes  les  plus  ardus  de  Tarche'ologie.  C'est  une 
page  importante  de  l'histoire  de  notre  science  qui,  par  cet 
ouvrage,  a  été  mise  sous  les  yeux  du  monde  savant 

L'égyptologie  a  de  très  grandes  obligations  à  M.  (îaston 
Maspero  qui,  ayant  conçu  l'excellente  idée  de  publier  en  entier 
les  oeuvres  de  Théodule  Devéria,  s'est  chargé  de  la  rédaction 
de  cette  collection  de  niémoires,  en  général  très  importants.  11 
est  juste  de  louer  la  grande  discrétion,  le  tact  indiscutable  avec 
lesquels  l'académicien  français  a  mené  à  fin  sa  tâche  délicate: 
Devéria  est  partout  Devéria,  sans  se  voir  jamais  obscurcir  par 
le   »moi»   oiseux  d'un  éditeur  verbeux. 

La  »  notice  biographique»  qui  —  ayant  pour  auteur  le 
frère  cadet  de  Théodule,  M.  Gabriel  Devéria,  professeur  de 
Chinois  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  —  introduit 
l'ouvrage,  est  du  nombre  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
livre:  nulle  part,  l'égoïsme  abject  de  Mariette  ne  nous  est  apparu 
sous  un  jour  plus  répugnant  que  dans  les  lettres  adressées  à  <  e 
généreux  Théodule,  qui  se  laissait  constamment  exploiter  sans 
plainte  ni  rancune;  à  cet  égard,  la  vie  de  Devéria  est  un  ex- 
cellent sujet  de  méditation  religieuse,  et  il  devient,  lui,  par  Va 
presque  un  martyr.  »  L'abnégation  scientifique»  dont  on  voit 
quelquefois  des  savants  se  vanter  de  leur  vivant,  Théodule  De- 
véria l'avait  étroitement  liée  à  son  existence,  qui  paraît  avoir 
été  toute  de  dévouement  aux  autres. 

En  terminant,  il  faut  encore  remercier  la  librairie  Leroux 
qui  a  fait  paraître  l'ouvrage  sous  une  forme  à  la  fois  élégante 
et  finie.  L'impr-ession  est  très  soignée  et  les  planches  accom- 
pagnant les  mémoires  sont  magnifiques.  La  plus  belle  de  toutes, 
qui  nous  a  semblé  la  plus  précieuse,  c'est  celle  qui  donne  la  re- 
production de  la  figure  de  Théodule  Devéria,  d'après  la  peinture 
faite  par  son  onde  Eugène  Devéria. 

Karl  Pichl. 


Georges  Bénédite,  Le  Temple  de  Philœ,  2*^'°®  fascicule.  Paris  1895, 
in-4°  [Tome  treizième  des  Mémoires  de  la  Mission  Archéo- 
logique Française  au  Caire,  sous  la  direction  de  M.  U.  Bou- 
riant].     Prix:  40  francs. 

Pendant  notre  dernier  voyage  d'Egypte  en  1887—88,  nous 
avons  —  c'était  au  mois  de  Janvier  1888  —  aussi  visité  »la 
perle  du  cataracte»,  bien  entendu  dans  l'espoir  d'enrichir  nos 
carnets  de  vocables  datant  des  basses  épociues.  Cette  visite  a  été 
particulièrement  désagréable.  Ayant  commencé  à  copier  les  in- 
scriptions du  temple  dite  »de  Vénus»,  notre,  travail  a  été  inter- 
rompu bientôt  par  l'arrivée  d'indigènes,  munis  de  pelles  ferrées, 
qui  se  sont  mis  à  remuer  de  la  poussière  et  dea  éclats  de  pierres, 
tout  à  côté  de  l'endroit  où  nous  étions  débout  en  train  de  co- 
pier un  texte  récent.  Gêné  et  embarassé  par  cette  manoeuvre 
intempestive,  nous  sommes  allé  demander  au  jeune  homme  qui 
—  7WUS  l'avions  vu  le  faire!  —  avait  envoyé  les  perturbateurs 
nous  troubler  dans  notre  travail,  de  bien  vouloir  nous  laisser 
faire  en  paix  notre  besogne,  à  quoi  ce  jeune  homme  daignait 
distraitement  répondre  qu'il  pouvait  peut-être  acquiescer  à  notre 
demande,  tout  en  faisant  remarquer  que  nous  perdrions  absolu- 
ment notre  peine  en  voulant  copier  à  Philae,  lui-même  s'étant 
chargé  de  faire  paraître  au  complet  toutes  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques de  cette  île. 

Absolument  inconnu  comme  égyptologue  à  cette  époque, 
M.  Bénédite  avait  néanmoins  été  charge  d'une  des  missions  les 
plus  importantes  que  même  un  égyptologue  de  marque  pût  dé- 
sirer aborder,  et,  à  cet  effet,  il  avait  eu  toutes  sortes  de  faci- 
lités qu'en  général,  on  n'accorde  qu'aux  savants  de  profession, 
et  pas  même  toujours  à  ceux-là.  Le  résultat  de  prémisses  aussi 
peu  satisfaisantes  est,  hélas,  devenu  ce  qu'on  pouvait  attendre, 
malgré  le  concours  --  ou  plutôt  grâce  au  concours  —  du  cé- 
lèbre »  Directeur»  M.  U.  Bouriant.  Car  c'est  une  chose  connue 
depuis  longtemps  que  celle-ci: 

ToyXoç  8è  ToçXov  èàv  ôSt^y^j,  àfiçotepoi  etç  pôi^ovov  xeooôvTat. 

Le  I®'  fascicule  du  »  Temple  de  Philae»  a  paru  en  1893. 
En  le  feuilletant,  nous  avons  constaté  plusieurs  faits  bien  éton- 
nants.    D'abord,   l'absence   totale  de  toute  mention  des  publica- 
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tions  antérieures  relatives  aux  textes  y  contenus.  Je  croyais  re- 
connaître ici  un  texte  que  j'avais  vu  chez  Lepsius,  là  un  autre 
que  Brugsch  m'avait  révélé.  Cela  indiquait  bien  que  le  nouvel 
éditeur  de  textes  était  un  intrus,  n'ayant  visiblement  aucune  idée 
que  d'autres  avant  lui  eussent  exploré  le  terrain  qu'il  traitait 
maintenant,  comme  s'il  avait  été  vierge.  En  second  lieu,  les 
formes  hideuses  d'une  masse  de  mots  et  de  locutions  me  cho- 
quaient. Au  lieu  de  0  "^^  je  rencontrais  un  peu  partout  O  *\JL 
dans   le   sens   de  »plante;  une  autre  fois  (p.  55),  je  tombais  sur 

r-^r-i  .  .  ...  .  n    I — I 

un  mot  '^^-  ^  :  une  troisième  fois,  il  était  question  de   Hh  , , , 

^^         (p-  72)  »les  pos.sessions  d'Horus  fils  de  @:^>  (Quelle 


était  cette  déesse,  mère  d'Horus V);  une  quatrième  fois,  le  nom 
de  la  clepsydre  avait  la  forme  impossible  Jl  ni  (p.  6,  68):  une 
cinquième  fois  le  mot  »bras»  avait  revêtu  l'extérieur  peu  attendu 
S   ^V  ^^^'    ^^    ""^    sixième    fois    (p.  56),  l'existence    d'un 

groupe  >f  H    V  >:     f^*^    ^^^    ^^'^    ^^^    probablement    à    lire 

(1  O  "CS  X,  Brugsch,  IVorterb.  V.  p.  117]  était  imperturbable- 
ment garantie;  une  septième  fois  (p.  32)  les  noms  des  huiles 
sacrées  hatet-ent-âs  et  hâtet-ent-tehennu  avaient  été  reproduits  ainsi: 

fl  III fl  ^^^"   0  III  ^     C^  '        •  ^ 

A    la    même    fois,    des    expressions   très   fréquentes   avaient 
revêtu  une  forme  absolument  incroyable.     Qu'on  examine  p.  ex. 

celle-ci  (page  S)  g  "^^  g1P  ^  f  J  ^  ^f  f  f  f 

ma  râ  ieta,  ce  qui  littéralement  signifie:  »Je  te  donne  le  fils  du 
soleil  du  ciel,  la  puissance  de  la  terre  sur  Isis  d'Horus,  à  la  tête 
des  vivants,  éternellement  comme  le  soleil». 

Les    mots   en    italique    de  cette  traduction  correspondent  à 
des  erreurs  de  lecture  dues  à  M.  Bénédite.     Ces  erreurs  se  recti- 


fia 


fient    de    la   sorte;   1°  ^^  ®  ^^^    splendeur»;    2°     |    '  ^^ 

puissance    sur  terre»;  3°  J]  r — 1   *1*^   siège».     [Voir  page  7].     Un 
3çcond    exemple    d'une   phrase  dénaturée  par  M.  Bénédite  avait 
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cette  forme-ci  -^^^=^^  '=™"  ^  ^ .         JV  (p.  44),  oîi  la  fin  au- 

H luimu  n  «ff 

rait    été    à    modifier    ainsi:    au    un  roui  n  pet  ^^  -nTTnnr  ^  J  IV 

suivant  un  texte  parallèle  ^Mission  française  V,  p.  561]. 

Un  troisième  exemple  de  phrase  dénaturée  au  i*''  fasc.  du 

»Phil3e»,   c'est  celui-ci  (p.  43):    =â=  '^^'^    ,  ^        =  """^'^  <zz> 

oïl    les   mots    égyptiens   pour   »nuit»    et   »jour»  ont  été  gâtés,  le 

'  Il  <  rD 

premier  devant  se  lire     '^q,  le  second  <^?*.    Un  texte  parallèle 

est  dans  la  pyramide  de  Pepi  II,  1.  267  *. 

Un  quatrième  exemple  —  celui-là  je  pense  écrasant  comme 
témoignage  —  de  phrase  ridiculement  faussée  par  M.  Bénédite 
clans  le  même  fasc.  de  »Phil8e»,  se  voit  en  deux  exemplaires 
(pages  40  et  42).    11  est  question  de  Voeil  sacré,  au  sujet  duquel 


^^1 


»les    bras    du    soutien    du    ciel   sont    en    guise 

d'appui  sous  lui»,  selon  mon  acception.  Cela  indique  qu'il  y 
aurait  un  mot  utem  ou  tua,  signifiant  »appui».  Je  pense  que 
l'estampage    de    M.    Bénédite    l'a    trompé,    le    mot    en    question 

ayant  sur  le  monument  sans  doute  cette  forme-ci:  ^  ®  ^^  () 

(»colonne,  StUtze»  Brugsch).  Je  ne  corrigerai  pas  les  autres 
erreurs  de  ces  deux  exemples,  l'initié  sachant,  sans  doute,  le 
faire  lui-même.  J'ajoute  d'ailleurs  que  quiconque  se  donnera  la 
peine  de  comparer  tout  au  long  entre  eux  les  deux  textes 
d'oîi  proviennent  les  deux  susdits  exemples,  pourra  établir  des 
équations  très  intéressantes,  p.  ex. 

2®  (p.  40)  =  00  (p.  4.) 


(d:o)=    ^=2^!^â  W:o) 


^^~<^^=>  =  S^tT£<^*°>- 


*  La  traduction  'la  nuit  te  fait  offrande"  etc.,  qu'a  fournie  M.  Maspero 
KRec.  XII,  p.  83)  pour  ce  passage,  et  fausse. 
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Voilà  à  quelles  bizarreries  d*écriture  et  de  lecture  vous 
conduit  la  trop  grande  confiance  dans  les  estampages,  jointe  à 
une  ignorance  trop  illimitée  des  règles  de  l'égyptien! 

Comme  on  voit,  nous  aurions  été  bien  autorisé  à  placer 
publiquement  le  i®"^  fasc.  du  »Philae»  dans  le  domaine  du 
royaume  d'Humbugia.  Néanmoins,  nous  avions  préféré  passer 
sous  silence  ce  produit  de  l'ignorance,  dans  l'espoir  que  l'ouvrage 
n'eût  point  de  suite,  mais  qu'il  fût  définitivement  abandonné. 
En  effet,  nous  avions,  jusqu'à  un  certain  degré,  pris  en  pitié 
l'éditeur  du  »Philae»,  qui,  pourtant  s'est  conduit  si  mal  à  notre 
égard,  lors  de  notre  excursion  à  l'île  de  même  nom,  en  1888. 
D'ailleurs,  la  jeunesse,  même  dans  ces  écarts,  nous  semble  telle- 
ment sympaticjue  que  c'est  toujours  à  contrecoeur  que  nous 
sévissons  contre  elle. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  est  tombée  sous  l'oeil  l'apprécia- 
tion qu'a  publiée  dans  le  Journal  Asiatique  *  M.  Maspero  sur  le 
»Phil8e».  Voici  ce  qu'y  dit  le  savant  académicien:  »Le  temple 
de  Philge  est  l'objet  d'une  étude  approfondie  faite  sur  un 
plan  analogue»  (à  celle  à'Edfou  de  de  Rochemonteix)  »et  con- 
duite   avec    une    égale    impeccdbilité  i)ar  M.  G.  Bénédite*  *. 

J'invite  le  lecteur  à  avoir  bien  présentes  à  l'esprit  les  sus- 
dites paroles  de  M.  Maspero  qui  ont  été  prononcées  surtout  à 
propos  du  fascicule  2  du  »Philae»  que  maintenant  nous  allons 
examiner. 

Partout,  nous  rencontrons  dans  ce  2**  fascicule  de  »Philae-' 
des  erreurs  de  la  pire  espèce.     En  voici  des  preuves! 

F,  7J,  /.  7j,    le    bois    dit    as   porte    la    qualification Jp 


»noir»;   faute  pour  ^^  »vrai»,    comme    des    millers    de    textes 

L     ^  .J 

prouvent. 

P.  y 4,  l.  2    le    mot   frécjuent   'fememti   »les    narines,   s'écrit 

.    .  **-=*  ^  O  ,        .      .      . 

amsi   f  ç>^^,    avec    des    détermmatifs    impossibles,  grâce  aux 

estampages  et  à  l'inexpérience  de  l'éditeur. 

P,  74 j   l,  2,   v^\     »ton   âme»    contient  un  A  de  trop 


(lui  en  gâte  le  sens. 

P.  74,  l.  j,  le  signe  ^hc  Ht  sulen,  a  été  défiguré  et  rem- 


^  Journal  asiatique  1895,  vol.  VI,  page   170. 

*  "Lorsqu'on  a,  comme*  M.  Maspero,  "la  prétention  exagérée  en  même 
temps  qu'inébranlable  de  tout  connaître  et  de  tout  censurer*  {Crii.  d'une  Cri- 
tiqué, p.  23),  on  devrait'  étudier  la  langue  des  basses  époques  avant  de  se 
prononcer  avec  "assurance  imperturbable"  sur  des  publications  relatives  à 
des  textes  de  cette  époque. 
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placé  par  un  cynocéphale  tenant  à  la  main  un  corbeil  [Cfr  page 
loo,  1.   i6].  —  Même  endroit.    Que  signifie  le  titre  d*Osiris  n  §*? 

Est-ce  là  une  faute  pour  T  §•? 

P.  74,  L  6    y^  em  hotep,  »  viens  en  paix!»  faute  pour  "^^  ^ 

em  hotep, 

P.  74,  /.  7.     Oïl   est  situé  l'endroit  appelé  *r^  ^T  T  dont 

le    fils    d*Isis    est    dit  être   le  »seigneur»?     Je  ne  connais  aucun 
pareil  endroit,  ni  Brugsch  ne  le  fait-il  non  plus. 

P,  74,  L  12,    une   déesse   porte   le   titre    ^  r^  ^^  ^^^^ 


évidemment   est  fautif  pour  v_>6   7     j    r^      n    .    Pour  cette  cor- 
rection, voir  la  page  97,  1.   2. 

O     Q 
P.  74,  L  16,  Isis  est  dite  être       w//^-,        ©,    ce   qui    ne  de- 

vient  correct  qu'en  remplaçant  le  dernier  signe  par  O. 

P,  75,  /.  presque-dern.,    nous  rencontrons  un  dieu,  jusqu'ici 


inconnu  \  ^'  m.     Faut-il  y  voir  une  forme  défigurée  de  ^1   ^V 

P.  76,   L  2,   A  ^  J  fi?»  comme  nom  du  scarabée,  contient 
un  oeuf  de  trop. 

P'  7^y   ^-  5^   U  B  (I     X       exige,    pour    désigner    »le    grand 

disque  ailé»,  l'insertion  d'un  ^>-==*,  au  début. 

P.  78,   L  2,   ^ ^  W^    est  à  remplacer  par    „ 


p.  78,   I'  2,\\\\  ^^""^î^-,    dénaturation    de    la 

locution  fréquente  "^  "^     ®    ^^""^    tef-f.      Plus    bas,    1.    7»    le 

I  jy  H  /WV>AA 

même  verbe  sem  (srfem!)  a  été  également  défiguré:    I  ^;  ici  le 
mot   ches  a  été   lu  .     Comme    on    voit,    partout   des    abnor- 


^ 

mités.   —   Même  page,    1.    9,    le    verbe  ,   jusqu'ici  resté 

introuvable,    est    une    faute    pour     »  protéger».      Même 
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page,  1.   16,  la  phrase   »  procurer  du  confort  au  corps  de  sa  mère 
à    Taide    de    parfuma   se  voit  rendue  de  la  sorte:  \\~\         ^^-^ 

,    avec    deux    fautes:    û û   pour  a c  et  <r°°^  pour 

^Q.    I     nzr 

Îl — I   Ç*!:i^. 
,^   c^  ^,  faute 

P.  yç,  L  I,    le    nom    du   monstre   Apophis  s'écrit  de  celte 
façon    monstrueuse     vci  '^''^'^.     Pour    cette    rectification,    voir  la 


page  85,  1.   I. 

P.  So,  l.  13,  le  dieu    r^®i^^Q^^^  ^st  mal  déterminé, 

ridéogramme   devant  se  lire  jy.     Encore,    le    suffixe  -f  manque. 

F,  82,  L  II,    !X   \  ^  \\^  dieu  inconnu,  qui  se  rencontre 

aussi  à  la  ligne   12.  doit  être  éliminé  et  remplacé  par  M  ^9F^    |. 

le  signe  »  chemin»  ayant  été,  grâce  à  l'estampage,  mésinterprété, 
et  coupé  en  trois  signes  différents. 

P.  83,  L  14,    le   mot         ^    »le    nord»  a  eu    la   forme    im- 
possible 


P,  84,  L  uit.,     I     /  1  ( — 1,  groupe  horrible,  est  à  remplacer 
par  I A  I — Il    comme   le  contexte  le  prouve  surabondamment. 

o-' — >  g- — > 

P,  86,   L  j,  ]^,  forme  défigurée  de  la  ville  de  p-,    ^  © 

»Bouto».  —  Même  page,  1.  17,  M  \>  0^  forme  impossible  du 
mot    fréquent  0  §»  ^ , 

P.  8y,  L  I,  la  prétendue  déesse  \|j  se  réduit  à  être  le 

dieu         .    if),  forme  de  Schou, 

Pages   88— Ç4,    nous    rencontrons  une  liste  de  nomes,  que 
DUmichen  a  déjà  publiée  dans  le  ^ra/^/7  édité  par  lui  et  Brugsch. 
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En  comparant  les  deux  publications,  on  constate  plus  de  30 
erreurs  à  la  charge  de  M.  Bénédite,  qui  aurait  pu  éviter  ces 
erreurs    en    consultant    la    susdite    publication  de  ses  devanciers. 

Parmi  ces  erreurs,  je  relève  celles  de  "^^^  W^  l  [pour  ("^^^  W^  1] 

et  u-°-J  j^^  ^y^  Q  [»rhippotame»  faute  pour  ^^^J  œmme 
particulièrement  dangereuses  au  point  de  vue  lexicographique. 

/*.   çç,   L   8,   nous    rencontrons    un    personnage    y, 

■T-  i^  qui  représente  une  dénaturation  du  dieu  Fent-f-arri^  \Sphinx, 
II,  p.  91],  Le  signe    £^  est  donc  ici  fautif  pour  £S,  etc. 

— ^  Y  O  <©' 
P.  100,   L   I     \^  I     te/'/   »égorger   les   ennemis  de 

son    père»,    reproduit    incorrectement  le  mot  »  ennemi»,  qui  doit 

s'écrire    |  j,,. 

P.  joi,  L  7,   deux   battants  de  porte,  »en  bois  d'accasia», 

sont  dits  être  ry^  «  '  ^^"^^   P^"^   '^^^^    ï    Z^^'^  (Brugsch, 

Wôrterb,  III,  p.  751). 

P.  TOI,  même  ligne,   au    lieu  ^^  i  X  iJ  r     JJ   ^ ^,    il  faut 

lire  1  y  U  '  Jl  «^=^1  l'estampage  ayant  induit  en  erreur  l'édi- 
teur de  T>Philœ^, 

P.  102 y  L  6,  l'expression  fréquente  ta  her  neteb/  »la  terre 

.    • S  ^*  ^ 

en  son  pourtour»  a  ete  rendue  amsi      ,  .     \  \V  ^^^^   "'^^   faute 
ble. 

^.  103,  /.  J,  0  û  û  ^[^  p  ^  ^^.  Le  début  est  fau- 
tif. Il  faut  le  lire  ou  ^  (|  (1  r^  ou  bien  ®  (|  (|  A^-ii  [plutôt 
le  premier,  d'après  page   107,  1.   17]. 

la  place  de  czsszD. 

P,  J03,  L  8:  rv^  r     yi  _     ^^  ^-^  ^       ,  la  fin  fautive 

pour  ;^^    ^^  (Tu  as    confectionné)  »tout  être  avec  lui». 

Sphinx  II,  j.  13 


horrible. 


P.  loj,  L  6.     ^^  <^^  faute    pour  %-nà  serk,  avec 
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P.  yôy    L  14,  Il    y  a  un    mot  M   /^    5    se-penij    qui    sans 

doute  doit  se  lire  fl  ^  û- 

P,  10 j,  L  Çy  Chnemu  est  dit  être  »dieu  grand  qui  réside  à 
*Z^  ^».  Je  serais  reconnaissant  de  savoir  le  site  de  cette  lo- 
calité que  je  n'ai  rencontrée  nulle  part.  Est-ce  là  peut-être  une 
faute  pour  <=>  qV 

P,  104,  L  7,    nous   rencontrons  un   groupe  r^n  ayant  vi- 

^   ■  *\ 

siblement  le  sens  de  »  toujours,  constamment».    Le  même  groupe 
se  voit  aussi  à  la  page   106,  1.   13.    A  mon  avis,  ce  sont  là  des 

erreurs   pour    ^      .     Même    faute    p.    108,    1.   18,   et   page    109, 

1.   15  et  passim. 

P,  J04,  L  8y   l'adjectif  X    ^^'  jusqu'ici  reste  introuvable. 


est   sans  doute  à  lire    \  r  X^  »fort 

P,  104,  L  is,  Harmachis  est  dit  être  ^  ^^^  ""^^  R  ^  il 
o    I   »celui    qui  ouvre    la    demeure  mystérieuse  de  SOlfl  fils  Osi- 

ris».  Voilà  qui  est  un  peu  trop  fort!  Qu'on  nous  trouve  ail- 
leurs un  seul  passage  de  texte,  où  le  dieu  Osiris  soit  appelé  le 
fils  d'Horus!  Mais  il  n'y  en  a  certainement  pas.  Nous  voici 
donc  en  présence  d'une  preuve  indiscutable  de  la  monstruosité 
proverbiale  de  la  publication  dite  ^Philae». 

P.  104,  L  ij,    nous   voyons    l'épi  #  dans   la  valeur  ///  de 


l'arbre  u,  ce  qui  est  inadmissible.     La  même  faute,  p.  74,  1.  14. 


A^AAAA 


P,  106,  L  2 y   il   est  parlé  de  ^  '   ^:=,    ce    qui    est  fautif 


pour    g>  rzi  ^      ', 


P.  107 y  L  10  ^  "f"  Q  \\  i|  ^  J  n  ^^"^^  ^°"^  pf-iVrfj 
||  ^  I  ^  [cfr  Sphinx  II,  p.  91,  N^  25]. 

P.  loSy  /.  ly  nous  rencontrons  la  variante  jusqu'ici  in- 
connue  ^5^    du  titre  fréquent  mer  mit.    C'est  évidemment  r"^ 
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(lii'il  faut  lire  [Voir  Piehl,  Qtielques  petites  inscriptions  empruntées 
au  grand  temple  d'Horus  à  Edfou,  p,   ii,  n.  3]. 

P,  108,  L  8 y  le  mot  JL  0  I A    est  incorrect   pour   Zl  |  [Il . 

P,  108,  L  ijf  y  I  ^  présente  la  dénaturation  du 
nom  fréquent  de  Thoth  yjnt-hesert  [avec  A  pour  c^, 

P.  108,  L  75,  la  phrase  •-  'J  (D  J|  omettre  Toeil 

d'Horus  à  son  ancienne  place»»  dévient  correcte,  si  (I  ^  s'échange 

pour  \\  (E. 

P,  loç,  L  j,       (— ],  forme  inexate  pour  ,  le  diable  des 

Egyptiens.     3féme  page,  1.  4  la  même  faute. 

P,  iiOy  L  le  poisson  ^j^  ya,  remplace  incorrectement  celui 

qui  se  lit  bes, 

P,  III,  l,  presque-dern,,  c^  c^  nom  de  table  d'offrandes  in- 
connu. Peut-être  à  lire  s=3V>  (Le  déterminatif  manque  à  l'im- 
primerie.) 

I — I 

5Î7^^^_^5Î7^^  T  i  f"''^^  ©^  -H^'  '^^^  ""  '^'^'" 
de  déesse  et  un  verbe  fréquents  ont  été  horriblement  dénaturés, 
comme  cela  résulte  en  partie  du  passage  suivant  emprunté  à 
la  publication  de  rebut  dite  »Le  Temple  d'Edfou»   (p.  102) .... 

âcA      ^  ifm  «^^  ^^     f^    I    ^f     ^^      (qui  ici  aussi,  —  »cela 

va  de  soi»  —  est  fautive).  Von  Bergmann  \^Panehemisis  \^  p.  14] 
nous  donne  à  (ette  occasion,  comme  presque  toujours,  la  clef 
de  l'énigme.     Le  verbe  mésinterprété  par  les  habiles  éditeurs  de 

^Philae»   et  »d'Edfou»  se  lit  donc  selon  lui   ^^  /fT"- 


P.  iij,  L  7,  la  déesse  o^  ç>^,  que  nous  venons  d'ef- 
facer, revient,  encore  une  fois.  Voilà  un  bon  exemple  de  la 
facilité  avec  laquelle  des  mots  inexacts,  créés  à  l'aide  de  mauvais 
estampages,  s'introduisent  dans  des  publications  de  la  nature  du 
^Philae». 

P,  113,  l  12,  le  groupe  ^*L^  ^  est  fautif  pour  '^^  ^, 
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»  Egypte».     Un    trait   de    plus   ou  de  moins  ne  paraît  donc  rien 
signifier  aux  yeux  de  l'éditeur  de   »PhilaB». 

P,  iijj  /.  j,    nous   rencontrons  un  verbe  jusqu'ici  inconnu 

TsTs  ^S^  ^"^  Brugsch  a  fort  bien  lu  sr/nen. 

F.  ij'/j  l.  12,    au    lieu  de  ^_ ""     ni  ^,  il  faut  lire  O  I_ 

em  ta  em  an, 

P,  iij,  L  ly,  au  lieu  de  ^  ffl  ^^'   ^^^^   àenu,  moins  S 

qui  doit  se  remplacer  par  Ç. 

Les  pages  113 — 119  se  corrigent  d'ailleurs  à  Taide  de  la 
copie  Dumichen  [Recueil  V,  pi.  XXVI  et  suiv.]  qui  n'a  pas  été 
citée  par  Téditeur  de   »Phil9e». 

P.   120,   L   ij    le    mot    »soeur»    a   été   mal    lu   11    I  ç. .     La 

même  faute,  p.   121,  1.   i. 

P.  J20,  L   lOj   il  y  a  n  I  T"  ^  ||,  faute  pour  per-ânch  Ç)  W. 

P.  I2J,  /.  10  et  ijj  Ptah  s'appelle     v7    TT\,  mais  il  faut 

lire    tef  -"^^  »père  des  dieux». 

P.    I2jy  7.   ////.,    le    titre    d'Horus    ^^  ^v^^    doit    se    lire 


•rt  .-*- 


P.  122 y  /.  ////.,  +.fv  -^  représente,  d'une  façon  in- 


\ 


exacte,  un  titre  d'Osiris  fort  fréquent. 

n  ^  ^ 

p.  126,  L  7,   la    forme    d'Horus    Hr    ^     est  fautive  pour 

^^ 

^" 
P,  I26y  /.  10 — 12,    texte    fautif   qui   se  corrige  à  l'aide  de 

Brugsch,  Dict.   Géogr.  (p.   1381). 

P,  ijo,  l.  I,  le  verbe  lu  a  été  mal  lu  (j  (j  iùt. 

P.  jji,  L  12,    le    dieu  ^^.     \     Vi  ^\\  qui  a  pour  équiva- 
lent ^^.     I    Jl  rv    JI"^    ^^    ^^    W%^    Ï22,    n'existe    que  grâce  à 

l'omission    d'un    groupe     .     qui    doit  s'intercaler  devant  le  nom 
»Osiris». 
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Les  textes  reproduits  page  131  1.  18  et  suiv.  et  page  132 
ont  été  publiés,  il  y  a  fort  longtemps,  par  Lepsius  [Denkmàler 
IV,  pi.  39,  c,  d].  Le  texte  d  chez  Lepsius  est  intact,  tandis 
que,  dans  la  reproduction  Bénédite  du  même  texte,  106  signes 
ont  été  omis  par  suite  de  lacunes.  Le  texte  c  de  Lepsius  con- 
tient quelque  petites  lacunes  qui  toutes  sont  chez  Bénédite,  ce 
dernier  ayant  du  reste  omis,  à  cause  de  lacunes,  une  centaine  de 
signes  qui  se  voient  dans  la  copie  de  Lepsius.  Ajoutez-y  que, 
dans  les  parties  lisibles  de  sa  publication,  M.  Bénédite  a  sauté 
nombre  de  signes  sans  indication  de  lacunes  d'aucune  sorte,  et 
qu'il  a  aussi  défiguré  plusieurs  signes  (jui  sont  corre<  ts  dans 
Lepsius.  Peut-on  gâter  d'une  manière  plus  regrettable  la  belle 
tâche  d'un  éditeur  de  textes?! 

Pages  137  —  142,  l'auteur  donne  les  légendes  relatives  aux 
heures  du  Jour  et  de  la  nuit.  Brugsch  les  avait  déjà  publiées 
dans  son  Thésaurus  (IV,  p.  823  et  suiv.),  mais  l'éditeur  de 
»Philae»  ignore  ici,  comme  partout  ailleurs,  le  travail  de  ses 
prédécesseurs.  Aussi,  sa  publication  porte-t-elle  des  traces  trop 
distinctes  de  sa  négligence  et  nonchalance  sous  ce  rapport.  La 
])remière  ligne  de  ces  textes,  celle  qui  est  relative  à  la  première 
heure  du  jour,  contient  déjà  au  début  une  erreur,  le  mot  »jour» 

I     ayant    été    sauté    par  M.  Bénédite.     En  coUationant  les  deux 

éditions,    on    verra  avec  déplaisir  combien  il  manque  à  celle  du 
»Philae»  par  rapport  à  l'autre. 

Quand  on  a  examiné  un  ouvrage  comme  celui,  relatif  à 
»Philae»,  de  M.  Bénédite,  on  commence  à  craindre  pour  l'avenir 
de  la  science  oîi  de  pareilles  publications  peuvent  voir  impuné- 
ment le  jour.  Mais  la  crainte  se  transforme  en  indignation,  (juand 
on  a  vu  un  savant  comme  M.  Maspero  abuser  de  sa  situation 
d'académicien  pour  faire  la  réclame  d'un  ouvrage  aussi  mal  fait. 

Nous  avons  déjà  auparavant  {Sphinx  I,  p.  180)  dû  mettre 
le  public  en  garde  contre  le  manque  de  conscience  de  M.  Maspero, 
(^uand  il  prend  la  parole  pour  porter  témoignage  sur  des  publi- 
cations relatives  à  des  textes  datant  des  basses  épocjues  et  dues 
à  ses  élèves  ou  »amis»  {Critique  d'une  critique,  p.  29).  Actuelle- 
ment, nous  trouvons  la  plaisanterie  du  dit  académicien  un  peu 
trop  forte.  C'est  pourquoi  nous  l'invitons  à  garder  le  silence 
dorénavant  jusqu'au  moment  oîi  il  aura  appris  suffisamment  à 
lire  et  comprendre  les  inscriptions  des  basses  époques,  dont 
jusqu'ici  il  s'est  montré  absolument  ignorant  ^ 

Karl  Piehl. 


^  Les  meilleures  preuves  de  cette  thèse  se  voient  dans  notre  Reponst 
à  M,  G.  Maspero  à  propos  de  son  Avant-Propos  du  Temple  d'Edfou.  Leip- 
zic,  Hinrichs. 


Daressy,  g.,  Notice  explicative  des  ruines  de  Médinet-Hat^ou 
(Service  des  Antiquités  de  TEgypte).  Le  Caire  1897.  400 
pages  in-8°.     Prix:  3  francs. 

L'idée  de  publier,  au  profit  des  touristes,  des  descriptions 
détaillées  relatives  aux  grands  monuments  de  l'Egypte  et  de  les 
faire  paraître  par  volumes,  chacun  consacré  h  un  endroit  ou  à 
un  temple  spécial,  c'est  une  très  bonne  idée  dont  la  réalisation 
est  due  au  sens  pratique  et  à  l'initiative  de  M.  de  Morgan. 

Personne,  dans  l'entourage  de  M.  de  Morgan,  ne  pouvait 
être,  par  ses  études,  plus  apte  à  se  charger  d'un  travail  de  cette 
espèce  que  M.  Georges  Daressy  dont  le  séjour  prolongé  aux 
bords  du  Nil  l'a  rendu  éminemment  familier  avec  les  centres  de 
ruines  antiques  de  ce  pays. 

Nous  avions  déjà  une  »Notice  sur  le  temple  de  Louxor» 
(parue  en  1893),  sortie  de  la  plume  studieuse  de  M.  Daressy. 
La  notice  sur  Médinet-Habou,  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  signa- 
ler, offre  les  mêmes  avantages  que  son  susdit  précurseur.  Mé- 
dinet-Habou  étant,  après  Karnak,  le  plus  grand  assemblage  de 
monuments  égyptiens  (jui  nous  soit  conservé  jusqu'à  présent, 
cette  particularité  lui  attire  au  i)lus  haut  degré  la  curiosité  des 
voyageurs.  D'ailleurs,  les  fouilles  des  dernières  années  ont  beau- 
coup porté  sur  cet  endroit  qui,  à  partir  de  la  mort  de  Mariette 
juscju'à  l'avènement  de  M.  (irébaut,  est  resté  tout-à-fait  abandonné 
des  explorateurs  officiels.  M.  Grébaut  eut  le  mérite  d'avoir  repris 
la  tâche  de  déblayer  Médinet-Habou,  et  son  heureux  successeur 
M.  de  Morgan  y  fit  continuer  activement  les  excavations.  Les 
édifices  de  Médinet-Habou,  qui  ont  été,  à  ce  qu'il  paraît,  com- 
plètement déblayées,  sont  au  nombre  de  quatre  à  savoir:  1°  Le 
petit  temple  fondé  sous  la  XVI IP  dynastie  et  agrandi  pendant 
les  âges  suivants  jusqu'à  répotjue  romaine.  A  ce  temple  se 
rattachent  un  lac  sacré  et  un  nilomètre;  2°  Les  chapelles  des 
cjuatre  princesses  saïti(iues  Ameniritis,  Nitokris,  Schepcnàp  et 
Mchi1-n-iisech;  3"  Le  pavillon  de  Ramsès  III;  4°  Le  grand  temple 
de  Ramsès  III. 

»  Peut-être  existe-t-il  d'autres  constructions  sous  les  buttes 
de  décombres  cjui  n'ont  pas  été  remuées,  mais  aucune  trace  n'en 
est  visible 5.  Comme  on  voit,  il  y  a  donc  toujours  de  la  place 
aux  fouilleurs  (jui  désireraient  mettre  la  pioche  dans  le  sol  de 
Médinet-Habou. 
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En  examinant  les  détails  de  la  présente  publication  de  M, 
Daressy,  on  trouve  qu'il  n'a  pas  seulement  décrit  l'extérieur  et 
la  disposition  des  monuments  déterrés  à  Médinet-Habou,  mais 
qu'il  a  aussi,  en  général,  traduit  les  textes  hiéroglyphiques  qui 
les  ornent.  Bien  que  les  traductions  quelquefois  soient  un  peu 
libres,  telle  fois  même  quelque  peu  hasardées,  je  les  ai  trouvées, 
la  plupart  du  temps,  assez  soignées.  Evidemment,  il  ne  faut  point 
exiger  que  des  traductions  de  cet  ordre  épuisent  complètement 
la  teneur  des  textes  à  rendre.  Je  n'ai  pas  trouvé  juste  d'exa- 
miner la  »  Notice»  de  M.  Daressy  selon  les  principes  qu'on 
applique  à  la  critique  de  travaux  strictement  scientifiques.  Il 
faut  juger  chaque  ouvrage,  en  égard  au  plan  qui  a  présidé  à 
son  exécution.  Un  ouvrage  qui  s'adresse  plutôt  aux  touristes 
qu'aux  savants  de  profession,  n'invite  pas  la  critique  à  s'en  oc- 
cuper comme  d'un  travail  destiné  à  élargir  le  domaine  de  la 
science.  Néanmoins,  je  ne  puis  que  dire  pour  ma  personne  que 
j'ai  tiré  et  j'espère  encore  tirer  grand  profit  de  la  »  Notice  de 
Médinet-Habou»,  comme  elle  contient  tant  de  données  intéres- 
santes sur  des  monuments  que,  pendant  mes  visites  à  Thèbes,  je 
n'ai  vus  que  partiellement  découverts  du  sable  amoncelé  par  les 
siècles. 

La  valeur  de  J'ouvrage  s'augmente  considérablement  par 
les  plans  et  dessins  cjui  l'accompagnent  et  facilitent  l'entente  du 
texte  écrit. 

C'est  donc  un  travail  de  grande  utilité  que  nous  a  fourni 
M.  Daressy  par  le  présent  livre,  qui  prendra  sans  doute  un  place 
d'honneur  parmi  les  guides  dont  les  touristes  peuvent  composer 
leur  petite  bibliothèque  de  voyage. 

Karl  PieJil. 


Mélanges. 


Rien  ne  prouve  mieux  l'activité  dévorante  qui  s'exerce 
constamment  sur  le  domaine  de  Tégyptologie,  que  la  très  longue 
série  de  petits  articles  ou  extraits  de  revues  qu'aujourd'hui  nous 
sommes  à  même  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

A  M.  Victor  Loret,  qui  dernièrement  a  pris  la  direction 
suprême  des  Fouilles  et  Musées  d'P^gypte,  nous  devons  deux 
mémoires  de  haut  intérêt.  Tous  deux  ont  été  lus  aux  séances 
de  \ Institut  Egyptien  (des  4  et  13  Mars  de  cette  année),  et  ont 
paru  au  Jourtml  Egyptien  du  Caire.  Les  belles  découvertes, 
faites  par  Loret,  des  tombeaux  de  Thotmès  III  et  d'Aménophis 
II  à  Bab-el-MoIûk,  sont  le  sujet  des  deux  mémoires  en  question. 
L'article  de  M.  Schweinfurth  {ci-devant  p.  p.  145  et  suiv.)  a 
suffisamment  montré  la  grande  valeur  des  découvertes  Loret, 
qui  ne  sont  pas  du  nombre  de  ces  trouvailles  à  bon  marché 
dont  l'honneur  revient  presque  ex(  lusivement  à  des  arabes  cher- 
cheurs de  trésors  —  quand  même  la  légende  plus  tard  attribue 
le  fait  à  tel  ou  tel  explorateur  d'offi(  e  —  mais  qui  peuvent,  au 
contraire,  prétendre  au  rang  de  découvertes  faisant  époque  dans 
l'histoire  de  l'égyptologie.  Ce  que  vient  de  faire  M.  Loret  par 
rapport  aux  tombeaux  de  Thotmès  III  et  d'Aménophis  II  est 
tout-à-fait  (  omparable  à  ce  qu'a  fait  Mariette  lorsque,  au  début 
de  sa  carrière,  il  a  ouvert  aux  savants  l'accès  des  tombeaux  des 
boeufs  Apis.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  Strabon  a  servi  de  guide, 
et  le  résultat  s'est  montré  digne  des  indications  d'un  pareil  pé- 
riégète.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  l'espèce  de  séquestration 
à  laciuelle  M.  Loret  a  été  soumise  —  »  lorsque»,  comme  il  ra- 
conte »je  reçus  du  ministère  l'ordre  de  laisser  à  leur  place  an- 
tique toutes  les  momies  et  de  murer  la  tombe»  —  une  mesure 
de  la  dernière  injustice,  contre  laïjuelle  chaque  égyptologiie  im- 
partial doit  se  récrier,  dans  l'intérêt  même  de  notre  science. 
Juscju'ici  rien  de  semblable  ne  s'était  passé  en  Egypte  —  pas 
même  lors  du  vandalisme  commis  d'office  par  un  des  prédé- 
cesseurs de  M.  Loret  contre  les  momies  des  plus  grands  pharaons 
de  l'Egypte  —  à  quoi  bon  alors  une  pareille  mesure  contre  un 
savant  qui  à  donné  les  garanties  nécessaires  de  sa  compétence 
de  fouilleur!  Qu'on  lise  l'exposé  fait,  dans  les  présents  mémoires, 
par  M.  Loret  de  son  procédé  cà  l'occasion  du  déterrement  d'un 
monument  égyptien,  et  l'on  verra  qu'il  sait  agir  avec  circonspec- 
tion et  tact  comme  bien  peu  de  personnes  avant  lui  l'aient  fait. 

En  parlant  des  travaux  de  M.  Loret,  il  faut  noter  qu'il 
vient    de    faire    paraître    la    troisième    édition    de    la    Notice  des 
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principaux  monuments  exposés  au  Musée  de  Ghizeh.  C'est  le 
catalogue  fait  par  M.  Philippe  Virey,  où  M.  Loret  a  d'ailleurs 
»romblé»,  comme  il  dit,  »un  certain  nombre  de  lacunes  et  cor- 
rigé plusieurs  erreurs  matérielles,  corrections  et  additions  qui 
pouvaient  facilement  se  faire  sur  épreuves».  Mais  il  faut  sans 
doute  un  nouveau  catalogue,  M.  Virey  étant  trop  peu  expéri- 
menté pour  qu'on  puisse  se  fier  entièrement  à  ses  appréciations. 
Kspérons  donc  que  M.  Loret  entreprenne  et  mène  à  bien  cette 
tache  éminemment  inportante. 

Coup  d'oeil  sur  V Egypte  primitive  (Lyon.  Imprimerie  Storck, 
1898),  mémoire  de  grand  intérêt  que  nous  devons  à  M.  Alexandre 
Moret,  qui  l'a  employé  en  guise  de  leçon  d'ouverture  du  cours 
d'égyptologie  à  la  faculté  des  Lettres  de  Lyon,  où  il  a  succédé, 
comme  maître  de  conférence,  à  M.  Loret.  C'est  avec  grande 
satisfaction  qu'on  constate  que  les  excellentes  traditions,  crées 
par  M.  Lefébure  et  continuées  par  M.  Loret,  semblent  toujours 
jouir  de  vitalité  à  cette  université  qui,  comme  on  sait,  travaille 
vigoureusement  au  bien  de  la  science. 

»Zu  den  semitischen  Eigennamen  in  âgyptischer  Umschrift 
aus  der  Zeit  »des  neuen  Reiches»  (um  1500 — 100)»  —  extrait 
de  la  Zeitschrift  fiir  Assyriologie  —  article  très  intéressant  où  la 
iiuestion  si  délicate  de  la  transcription  de  noms  sémitiques  en 
égyptien  a  été  traité  avec  beaucoup  de  finesse  par  M.  W.  Spiegel- 
BERG.  Dans  la  série  des  noms  propres  énumérés.  nous  consta- 
tons avec  plaisir  la  présence  de  ceux  formés  à  l'aide  du  préfixe 

masculin  ,    dont    le    correspondant    féminin    s'écrit     A 

S'il  est  vrai,  comme  dit  l'auteur,  que  Erman  a  traité  de  cette 
formation  dans  sa  »Neuagyptische  Grammatik»,  il  est  néanmoins 
certain  que,  déjà  en  1879  {Recueil  de  Travaux  L  pages  203, 
204),  nous  en  avions  constaté  l'existence,  tout  en  faisant  alors 
remarquer  qu'il  fallait  peut-être  »dans  l'existence  de  cette  forma- 
tion» voir  »une  influence  des  langues  sémitiques». 

Page    48   de  l'article,  il  y  a  une  petite  faute  d'impression: 

»(iôttlicher  Vater»   ne  se  dit  pas  (I    |,  mais  (I         |. 

Leder  und  Holz  als  Schreibmaterialien  bei  den  Agyptern  IL 
von  Richard  Pietschmann  (Sonderabdruck  aus  Beitràge  zur 
Kenntniss  des  Schrift-,  Buch-  und  Bibliothekswesens,  Heft  4). 
Parmi  les  résultats  (jui  se  dégagent  de  cette  recherche,  il  faut 
compter  la  constatation  que  l'emploi  du  bois  en  guise  de  papier 
a  été  beaucoup  moins  répandu  en  Egypte  ancienne,  qu'on  ne 
semble  le  croire  généralement.  L'article  de  M.  Pietschmann  est 
très  documenté  et  mérite  certainement  de  servir  de  modèle  aux 
égyptologues  à  venir  qui  désirent  consacrer  leur  travail  à  des 
études  d'archéologie  égyptienne.  (La  fin  prochainement.) 


Notices. 

Par  Karl  Piehl. 

§   13.     Le  signe  ^[flf. 

Ce  signe  a  été  expliqué  ainsi,  dans  un  ouvrage  que  je  viens 
de  parcourir  [Maspero,  Le  livre  des  morts,  dans  Etudes  de  my- 
thologie et  d'archéologie  égyptiennes,  I,  p.  331]:  »0n  avait  cru 
d'abord  de  bonne  foi  que  les  quatre  supports  étaient  des  po- 
teaux  fourchus    aux    sommets      If  comme  ceux  qui  étayaient 

le  toit  des  maisons,  et  l'on  craignait  sans  cesse  qu'ils  ne  fussent 
renversés  au  milieu  de  quelque  tourmente,  pendant  laquelle  le 
ciel  s'abattrait  sur  la  terre:  les  mots  qui  désignent  l'orage,  la 
tempête,    les  pluies    torrentielles,   ont  pour  déterminatif  le  signe  du 

ciel  détaché  de  ses  quatre  soutiens  et  tombant  'j  1 1|'. 

Cette  explication  de  notre  signe  paraît  inexacte  sous  plu- 
sieurs rapports.  D'abord,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  détermine  les 
mots  qui  désignent  »les  pluies  torrentielles»,  comme  il  existe  un 


signe  j!^;>j  qui  certainement  a  dû  remplir  cette  fonction.  A 
mon  sens,  p.  ex.  les  cas  où  des  mots  déterminés  par  le  groupe 
AAAAAA  var.  /wsAAA  T — f  *,  out  pour  variantes  des  formes  ayant  comme 

déterminatif  ^jfjp,  sont  à  regarder  comme  moins  exacts,  l'idéo- 
gramme fcfe  devant  plutôt  occuper,  dans  ces  mots,  la  place 
de   notre   signe.     En  second  lieu,  il  m'est  impossible  d'admettre 


^  L'hiératique  employant  la  combinaison  de  signes  J^^^^^^  comme  succé- 

AAAAAA 

dané  de    /)'av  ,  c'est  probablement  grâce  à  de  mauvaises  transcriptions  qu'elle 
a  été  introduite  dans  les  textes  hiéroglyphiques. 
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que   "JJJJ*    représente    réellement    »le    ciel -détaché  de  ses  quatre 

soutiens  et  tombant».  Pour  exprimer  idéographiquement  le  sens 
»  tomber»,  les  égyptiens  recouraient  à  un  moyen  très  efficace, 
ils   renversaient  ou  inclinaient  les  objets  réputés  être  en  état  de 

tomber.  Cfr  p.  ex.  ^v<c,  ou  \\\\\\,  déterminatifs  de  mots  signi- 
fiant «renverser,  jeter  à  bas»  (un  édifice).  Un  ciel  tombant 
aurait  donc  été  déterminé  par  ^^  ou  quelque  chose  de  pareil. 

Le  signe  que  nous  étudions  représente,  selon  moi,  simplement 
/e  ciel  reposant  sur  ses  quatre  supports,  dont  les  parties  four- 
chues, dans  l'intérêt  de  l'intelligibilité,  ont  été  dessinées  au-dessus 
du  signe  F=;i.  Je  rappelle,  à  ce  propos,  la  manière  dont  le 
soleil  passant  par  le  dieu-tunnel  Aker  se  représente:  »As  the 
solar  bark  could  riot  be  represented  inside  the  dark  tunnel,  it 
is  placed  above»  ^  Nous  avons  du  reste  toute  u?ie  classe  de 
représentations  à  invocjuer  comme  analogie  en  faveur  de  notre 
acception.  Ce  sont  les  coupes  décorées  au  dedans  dont  M. 
Borchardt  a  si  bien  traité  dans  la  Zeitschri/t*, 

L'erreur    dans    l'entente   de    la   perspective  égyptienne  que 

M.  Maspero  a  commise  en    expliquant   la   nature   du   signe  Tjjp 

peut  sans  doute  fournir  une  illustration  à  sa  thèse  suivant  laquelle 
la  bartjue  solaire,  une  fois  entrée  dans  la  montagne  de  l'Ouest, 
aurait  »  continué  sa  course,  en  dehors  du  ciel,  dans  un  plan 
parallèle  à  celui  de  la  terre»  ^  Toujours  est-il  qu'il  faut  pro- 
bablement désigner  cette  dernière  opinion  comme  reposant  sur 
une  erreur  de  perspective. 


§   14.     L'origine  religieuse  de  la  royauté  égyptienne. 

Sir  P.  Le  Page  Renouf*,  il  y  a  plusieurs  ans,  a  le  pre- 
mier énoncé  la  thèse  concernant  »The  priestly  character  of  the 
earliest  egyptian  civilization».  Ayant  dernièrement  eu  l'occasion 
de  parler  (lors  du  discours^  que,  préalablement  à  la  »promotion», 
j'ai  eu  à  prononcer  en  qualité  de  »Promotor»  de  la  Faculté  de 
Philosophie  d'Upsala)  de  la  remarquable  découverte  de  notre 
regretté  collègue,  j'ai  cru  opportun  de  citer  en  faveur  de  sa  thèse 
certaines    autres    raisons   en   dehors  de  celles  invocjues  expressé- 


*  Le  Page  Renouf  dans  les  Proceediftgs  XV,  page  385. 
»  Vol.  XXXI,  pages  1-9. 

^  Maspero,  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes  I,  p.  335. 

*  Proceedings  Xll,  pages  356  —  363  (1890). 

•'*  Hvad  làr  oss  det  gantla  Egypten?  [dans  Nordisk  Tidskrift  1897]. 


ment    par    lui.     A  côté  des  titres  royaux  Jk,  \^^      y  dont  l'un, 

comme  Tavait  fait  observer  Le  Page  Renouf,  désignait  à  la  fois 
le  sacerdoce  d'Héracléopolis,  et  l'autre,  suivant  le  même  savant, 

le  sacerdoce  de  Coptos,  j'ai  mentionné  la  qualification   ^^    j^ 

qui    distingue    et    le    pharaon    et   le  grand  prêtre  de  la  capitale 

du  XVP  nome  de  la  Haute-Egypte.    Dans  la  formule   I   A        ^, 

j'ai  également  cru  retrouver  une  preuve  décisive  en  faveur  du 
caractère  sacerdotal  de  Pharaon,  cette  formule  indiquant  que  la 
concession  A^offrandes  aux  morts  et  —  sans  doute  aussi  celle 
de  tables  d'offrandes  {Jiotep  ayant  notoirement  les  deux  sens  de 
»table»   et  »ofirrande»)   —  était  l'affaire  du  roi. 

Nous  savons  d'ailleurs  de  date  plus  récente  que  le  privilège 
d'ériger  sa  statue  dans  un  sanctuaire  quelconque  était  accordé 
au  particulier  uniquement  par  Pharaon,  qui  en  cela  jouissait 
d'une  prérogative  théocratique. 


§   15.     La  lecture  du  nom  géographique    ^-^  . 

Le  XII^^"™^  nome  de  la  Haute  Egypte  s'appelle  communé- 
ment Tu-f  parmi  les  égyptologues.  Toutefois,  DUmichen  *  a  cru 
devoir  déroger  à  la  lecture,  admise  par  tout  le  monde  sur  la  foi 
de  Brugsch,  et  il  a  proposé  de  lire  notre  nom  de  nome  Tu-hef 
»der  Gau  des  Schlangenberges»,  lecture  qui  dernièrement  a  été 
adoptée  par  M.  Maspero  ^. 

La  magnifique  publication  relative  à  Daschimr,  que  nous 
devons  au  zèle  de  M.  de  Morgan  '*,  nous  dévoile  une  lecture 
jusqu'ici  inconnue  du  nom  géographique  en  question.  Nous  y 
rencontrons  une  petite  légende  relative  au  dieu  Am-ut^,  légende 
([ui  a  la  forme  suivante: 

-=^,   expression   que  je   rapproche  du  très 


fré(iuent    (1     ^=.      v\  \^^  ^)^  ^^^-^  ,  et  laquelle,  par  conséquent,  est 

'  Geschichte  des  alten  Aegyptens  \,  p.   178. 

2  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes  II,  p.  41a. 

^  Fouilles  à  Dahschour,  p.   104. 

■*  Pour  le  sens  de  ce  nom  de  dieu  et  son  équivalence  avec  Anubis, 
voir  DOmichen  dans  la  Zeitschrift   1882,  pages  95  et  suiv. 

^  Comme  le  type  en  question  n'est  pas  au  catalogue  de  la  fonderie 
Theinhardt,  j'ai  dû  lui  chercher  un  succédané. 
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à    traduire:    »Le    dieu    Amut   sur    sa    montagne».     Nous  voyons 

donc  que  le  groupe  _^  ^^-^^  est    dorénavant   à   transcrire     Tep- 

nieni-f. 

Je  ne  compte  pas  m'attarder  à  une  explication  de  la  nou- 
velle   lecture    pieni    pour  f^^  du  groupe    —  ,  Brugsch  ayant,  il 

y   a   longtemps,    enregistré    le    mot  C^    »montagne»    dans 

son  Dictionnaire  ^  Je  ne  crois  pas  non  plus  nécessaire  de  ré- 
futer au  long  les  arguments  dernièrement  cités  en  faveur  de  la 
traduction  »le  Mont-Serpent»  de  notre  nom  de  nome.  Des  ar- 
guments de  cet  ordre,  on  en  trouve  toujours,  quand  on  en  a 
besoin.  Je  relèverai  seulement  qu'on  n'a  jusqu'ici  nulle  part  à 
ma  connaissance  rencontré  le  nom  N/o  »  serpent»,  déterminé  du 
signe  *L=^.     Ce  dernier  signe  ne  peut  donc  être  regardé  comme 

un    idéogramme    ayant   la   susdite  lecture.     D'ailleurs,    ^-^    »sur 

sa   montagne»    n'est  guère,  par  rapport  à  Anepu  tep  meni-f,  une 

plus    forte    ellipse    que    ne    le    soit    le   nom  de  dieu  4î  q  E  '^^^^'^ 

»Seine  Sudmauer»  par  rapport  à  sa  forme  pleine       o  i  ^  t  ^^^ 

Dans  l'un  cas,  la  présence  de  >< —  est  tout  aussi  compréhensible 
que  dans  l'autre. 


§   i6.    Thèse  de  mythologie  erronée,  bâtie  sur  la  mésinter- 
prétation  d'un  passage  des  textes  des  pyramides. 

La    pyramide    de    Teta    contient,     ligne    74,    l'expression 
suivante  : 


j]|i^(jJ^^S__^  (gj]    ce  qui  a  été  traduit 

par  l'éditeur  des  textes  en  question  de  cette  manière:  »C'est 
rhorreur  de  Teti  que  la  faim,  et  il  ne  la  mange  pas;  c'est  l'hor- 
reur de  Teti  que  sa  soif,  et  Teti  ne  l'a  point  bue». 

Cette  traduction,  comme  beaucoup  d'autres  dues  au  même 
savant,    est    erronée,    et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  tout  le  monde 


*  Hieroglyphisch-Dentoiisches  Wôrierbuch  II,  page  638. 
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pouvant  se  tromper.  Nous  passerions  donc  sous  silence  l'expli- 
cation donnée  ici  par  M.  Maspero,  comme  nous  le  ferions  pour 
d'autres  collègues  qui  auraient  mal  traduit.  Toutefois,  l'acadé- 
micien français  ayant  bâti  sur  sa  mauvaise  traduction  une  nou- 
velle thèse  de  mythologie,  il  nous  est  impossible,  dans  l'intérêt 
même  de  notre  science,  de  nous  taire,  malgré  tous  »les  cris» 
que  nous  aurons  peut-être  à  essuyer  de  la  part  de  certaine  co- 
terie. Voici  les  termes  de  la  nouvelle  théorie^:  »La  faim  et  la 
soif  étaient  plus  malaisées  à  combattre.  Il  faut  croire  qu'il  y  a 
une  certaine  difficulté  pour  l'homme  à  les  considérer  comme 
une  fonction  naturelle  de  son  corps,  car  les  Egyptiens  en  fai- 
saient deux  substances  ou  deux  êtres  particuliers,  qu'on  avalait 
comme  on  avale  les  aliments^  ....  »  Cette  faim  qu'on  mange  et 
cette  soif  qu'on  boit  sont  étranges  à  imaginer,  et  plus  d'un  lec- 
teur croira  à  une  erreur  de  traduction  *.  » 

En  admettant  l'exactitude  du  texte,  tel  qu'il  a  été  donné 
par  M.  Maspero,  il  faut,  à  notre  sens,  le  traduire  ainsi:  »Ce  que 
Teta  tient  à  Técart,  c'est  la  faim,  et  elle  ne  le  dévore  pas;  «e 
(lue  Teta  tient  à  l'écart,  c'est  la  soif,  et  elle  n'absorbe  pas 
Teta».  —  De  cette  façon,  on  obtient  un  sens  raisonnable,  d'ac- 
cord avec  l'usage  de  la  langue.  En  effet  >une  faim  qui  dévore, 
dévorante»  est  une  notion  tout-à-fait  courante  non  seulement  en 
français,  mais  en  beaucoup  d'autres  langues  anciennes  ou  mo- 
dernes.    De  même,   »une  soif  qui  absorbe». 

Je  n'hésite  donc  pas  à  regarder  la  thèse  de  la  faim  et  la 
soif  représentées  comme  »deux  substances  ou  deux  êtres  parti- 
culiers, qu'on  avalait  comme  on  avale  les  aliments»  —  comme 
une  imagination  d'origine  moderne  qu'il  faut  éviter  d'introduire 
dans  les  manuels  de  mythologie  égyptienne  ^ 

La  notice  (ju'on  vient  de  lire  montre  d'ailleurs  combien  il 
est  dangereux  de  ne  pas  être  tout-à-fait  au  courant  de  la  gram- 
maire égyptienne,  quand  on  traduit  des  inscriptions  d'ordre 
mythologique. 


>$  17.     Le  nom  d*un  des  chiens  du  roi  Antef. 

Le    quatrième    des    cinq    chiens*    du    roi    Antef   porte    le 

"""^  i^_  >?^  ^  I  "^  ^  H  "T'  "^^  *!"'  ^  ^'^  ^^- 

^  Maspero,  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes  I,  pages 

154,   155- 

^  Voilà  une  reflexion  bien  fatale,  on  pourrait  presque  dire  providentielle  ! 

^  La  théorie  fausse  de  M.  Maspero  a  malheureusement  déjà  été  admise 
dans  des  travaux  d'autres  savants.  Cfr  Moret,  Coup  d'oeil  sur  l'Egypte 
primitive,  page  9,  noie  5,  et  Lange,  Die  Aegypter. 

*  Voir  le  mémoire  remarquable  de  M.  Basset  dans  Sphinx  I,  pages 
87-93. 
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duit:    »  Teker  (c'est-à-dire)  on  se  sépare  de  tout,  excepte  de  lui, 
»rinséparable»  ^ 

Je  pense  que  le  mot  ^  k  ^^^  de  ce  passage  équi- 
vaut à,  v^  X  ^^,  YÏ^  o  ^  ^  des  textes  des  pyramides,  ce  der- 
nier désignant  une  espèce  de  vase  ou  d*ustensile  de  ménage. 
Cela  étant,  il  est  évident  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  étymologie  populaire  de  la  même  espèce  que  p.  ex.  »Aber» 
et  »Niemand»,  au  lieu  de  »Amor»  et  »Hymen»,  dans  la  chanson 
allemande  ^ 


§  i8.     La  lecture  du  nom  de  dieu    ^^  J  ^. 

Dans  un  de  ses  nombreux  articles,  Brugsch"^  a  montré  que 
ce  nom  de  dieu  est  à  lire  Qeb,  lecture  que  Sir  P.  Le  Page  Re- 
nouf^  et  M.  Maspero^  ont  désignée  comme  douteuse. 

Pour  ma  part,  j'ai  depuis  longtemps  admis  l'opinion  de 
Brugsch  comme  exacte  dans  ce  cas,  et  la  meilleure  raison  qu'on 
puisse  citer  en  faveur  de  cette  opinion,  en  dehors  de  celles  déjà 
fournies  par  le  grand  égyptologue  allemand,  c'est  selon  moi  la 
distinction  qu'établissent  régulièrement  les  papyrus  hiératiques  de 
la    belle    époque    hiéroglyphique    entre   Toiseau  qui  se  voit  dans 


le    nom    \^^  sa  »fils»,  et  celui  qui  se  voit  dans  le  nom  de  dieu 

qui  nous  occupe  ici.  Qu'on  examine,  à  l'aide  de  mon  ^Dic- 
tionnaire du  Papyrus  Harris  N"  i»,  tous  les  passages  où  se 
rencontrent,    au    dit    papyrus,    d'un    côté    les    mots   s'écrivant  à 

l'aide    du    signe     ^^    sa,    et    de    l'autre   côté   le  nom  de  dieu 
,  et  l'on  verra  que  ^Toie»  a  dû  avoir,  dans  les  deux 


h-ll 


cas,  une  prononciation  différente. 

Vers    les    basses    époques,    où   tant    de   confusions  se  sont 
produites   sur   le  domaine  de  l'écriture  égyptienne,  la  distinction 


*  /.  /.  page  90. 

*  Pyramide  de  Teta,  1.  326.     La  variante  d'Ounas  a  pour  déterminatif 
une  sorte  de  vase. 

'  Andresen,  Deutsche  Volksetymologii.     Erste  AuHage,  1876,  page  43. 

*  Zeitschrift  1886,  pages  1—5. 

*  Proceedings  1887,  page  83  et  suiv. 

®  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologit  égyptiennes  II,  p.  916. 
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entre  »  l'oie»  du  nom  de  dieu  Seb  et  celui  d'autres  groupes 
hiéroglyphiques  a  été  complètement  effacée,  témoin,  entre  autres, 

la  variante  ^  du  nom  de  dieu  eh  question.  Mais  les  innova- 
tions d'époque  récente  n'ont  aucune  prétention  à  nous  en  im- 
poser, pour  les  cas  où  elles  sont  contraires  au  témoignage  de 
la  belle  époque  hiéroglyphique. 


Georg  Ebers. 

ï 

Nous  venons  d'apprendre  avec  douleur  le  décès  de  cet 
éminent  savant,  qui  s'était  enrôlé  dès  l'abord  parmi  nos  collabo- 
rateurs. 

Sphinx  gardera,  par  le  nom  qu'il  porte,  un  souvenir  constant 
de  notre  regretté  confrère;  car  ce  nom  lui  a  été  donné  sur  la 
proposition  d'Ebers. 


CORRIGENDA: 

Au  lieu  de    Usertsen  (passim),  lire    Useretsen, 
Page  i^Çy  1.   II,  le  signe  représentant  la  déesse  iW?/-// manquant 
à  notre  imprimerie,  nous  l'avons  remplacé  par  une  »  lacune». 

Page  i8i,  1.  21,   pour   une    raison    analogue,    le    signe  ^  a  dû 

remplacer  »une  femme  en  deuil». 
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Page  218,  1.  6,  au  lieu  du  signe  ^N,  lire  celui  de  'vN- 

»      235,  bis,      »      »      »        »       D,        lire  »le    déterminatif   de 

métaux». 


Quelques  formes  pronominales 
en  égyptien. 

Par  Karl  Piehl. 


En  montrant,  en  1886*,  les  faiblesses  au  point  de  vue 
philologique  d'un  mémoire  publié  dans  le  Recueil^  par  M. 
A.  Wiedemann,  j'ai  eu,  entre  autres,  l'occasion  de  traduire, 
autant  que  je  me  souviens,  pour  la  première  fois,  d'une  façon 

correcte  le  groupe  composé  D  ^^  4-  4"  ê^^^^P^  ^"*  selon 
M.  Wiedemann  aurait  eu  le  sens  »ist  das  Ebenbild». 

Dernièrement,  j'ai  constaté  plus  d'une  fois  des  erreurs  de 
traduction  de  la  part  de  certains  parmi  nos  collègues  quant 
au  dit  groupe,  ce  qui  m'a  porté  à  regretter  de  ne  pas  avoir 
démontré,  en  1886,  par  des  preuves  à  l'appui,  ma  constatation 
d'alors. 

Ce  qui  m'a  fait  tourner,  cette  fois,  mes  regards  vers  le 
sujet  en  question,  c'est  l'examen  auquelle  j'ai  soumis  l'ouvrage 
récent  d'Ebers  »Die  Kôrpertheile,  ihre  Bedeutung  und  Namen 
im  Altàgyptischen»,  où,  p.  *]*],  j'ai  rencontré  l'assertion  suivante: 

»Dem    R'   steht   eine         R*-t   zur   Seite,  der  zugerufen  wird: 


^  "^  =5  '-^  ^  °  "|-  -|-  il  ^^°^  ''^   ^'^'   ^^   ^^^  ^'^^^''  ^^*" 


O 


*  Rtcutil  dt  Vttweg  VIII,  page  76. 

'  Recueil  de    Vieweg   VI,    page  115  —  24:    *Die    saitischen  Monumente 
des  Vatikans*. 

Sphinx  II f  4.  14 
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Sohn  der  regungslose  Osiris*  —  avec  la  remarque  additionelle 

m^  ist  ruhen  und  erschôpft,  bewegungs- 

los,  starr  sein.  In  Verbindung  mit  Osiris  bezeichnet  es  die 
regungslose  Ruhe  der  Mumie  mit  den  durch  Binden  zusam- 
mengehaltenen  Beinen». 

Le  passage  de  texte  cité  d'après  M.  Ebers  provient  de 
la  pyramide  du  roi  Ounas,  et,  en  consultant  l'édition  du  texte 
en  question  publiée  dans  le  Recueil,  on  voit  de  suite  que  la 
traduction  d 'Ebers  a  été  copiée  sur  celle  de  l'éditeur  des  in- 
scriptions des  pyramides:  -oRaït,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  im- 
mobile». 

Il    est   à   propos    de    donner   maintenant   le   passage  de 

texte  saïte  auquel  j'ai,  ci-dessus,  fait  allusion.    Le  voici:  (J    | 

gj,"^ '^°^-l'-l'  33'  ^^  "^"^  ^'^""^^^  ^^"'^"• 

»Salut  à  toi.   Moût Ton   fils,  c'est  Osiris»;  tandis  que, 

selon   M.  Wiedemann,   il   aurait  fallu   traduire:    »Preis  sei  dir, 

Mutter Dein  Sohn  ist  das  Ebenbild  des  Osiris».     Cela 

étant,  la  traduction  fournie  par  Ebers-Maspero  est  selon  moi 
à  remplacer  par  celle-ci:  »0  Râit,  ton  fils,  c'est  Osiris». 

D'après  moi,  punen  de  ces  exemples  est  donc  à  regar- 
der  comme    un   verbum   substantivuiHy   comparable  à  pu  seul 

*^^^^^  \>  ©  n  n 

dans   des   expressions    comme  p.   ex.    celle-ci    0   H     jj 

wwNA   »Ta  ville,  c'est  Becheten»  *. 

Il  nous  faut  d'abord  montrer  que  J.  V  employé  seul 
équivaut  à  Q  V^.  Cette  équation  résulte  p.  ex.  d'une  com- 
paraison faite  entre  les  deux  passages  suivants,  tous  deux  pro- 
venant du  grand  temple  d'Edfou: 

^  La  steU  de  Becheten,  1.   19. 
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leurs  prêtres  qui  leur  font  hommage  divin»  ^. 

*)'^^V§^'''^I^"^^UP  »Ce  sont  (= 

pu)  leurs  officiants  qui  font  des  sacrifices  à  leurs  kas-k  *. 

D'autres  preuves  de  J^  J^  dans  le  même  emploi  sont 
celles-ci  : 

.)  (]  o  ^  o  [faute  pour  S]  ij.  :}.  ^  ;;;;];;;;  g  .c-est 

l'étoffe  àrti  qui  réalise  ta  majesté»  *. 

»Ce   sont  les  deux  anememti  que  tu  fais  sortir  de  la  terre»  *. 

'^mWl.U^'^%  ^C'est  la  vigne  que  tu 
fais  sortir  de  la  terre» '^. 

rit  qui  vient  vers  toi»  ®. 

»Ce    sont    les 


-'m!UÏ5Î'=^^ 


1 

r 


I  J^\<=>  I 

jours'   de  la  sortie  de  sa  Sainteté  dans  sa  marche  grandiose 
vers  le  toit  de  son  temple»  *. 

O 


//) 


r±!jn^q^^^^^^j 


»Cest  Ounas,  le  lotus  (?)  qui  point  de  la  terre»*. 


*  Bergmann,  Hieroglyphische  Inschri/ttn,  PI.  XIII. 

*  DE  RocHEMONTEix,  Le  Ttmplt  d'Edfou,  page  336.    Les  deux  textes  a 
et  h  étant  des  parallèles,  il  est  certain  que  nen  de  l'un  équivaut  à  pu  de  l'autre. 

^   ROCHEMONTEIX,    Ed/oU,   p.    3I. 

*  ROCHEMONTEIX,  /.  /.,  p.   loc     J'ai  corrigé  un  peu  ce  passage. 

•''   ROCHEMONTEIX,    /.    /.,    p.    458- 

*  Mariette,  Dendérah  II,  44. 

^    ROCHEMONTEIX,    Ed/oU,   p.    553. 

*  J'ai  cru  devoir  corriger  le  signe  initial,  que  l'éditeur  à^Ed/ou  a  lu  O. 
«  La  pyramide  du  roi  Ounas,  1.  392.     Maspero:  "C'est  Ounas!     Ces 

lotus  qui  brillent  sur  terre*  .  .  . 
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'^^âi^^^feiiî^^^  "Moi,  je  suis  le 
lotus  qui  point  de  la  terre»  ^ 

1^    /]    »  C'est   Osiris,    le    seigneur    de  Rosta,  qui  est  sur  le 

sommet  de  l'échelle»  ^. 

Dans  tous  ces  exemples  —  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumerer  à  cette  occasion  —  le  groupe  1  1 
et  varr.  me  paraît  avoir  la  valeur  grammaticale  du  verbuvi 
substantivum  D  ^,  connu  depuis  longtemps.  Le  copte  pos- 
sédant, à  côté  de  ne,  un  ne  dans  le  même  sens,  il  me  parait 
probable  que  nous  ayons  ici  les  équivalents  anciens  de  ces 
formes  modernes.  Il  est  vrai  qu'on  a  énoncé,  il  y  a  des 
années^,    la    supposition    que   l'équivalent  ancien-ég>'ptien  du 

copte   ne  serait  0  ^  —  forme   uniquement   rencontrée  dans 

le  Papyrus  Mathématique  Rhind  —  mais  comme  je  n'ai  pas 
été  en  mesure  de  consulter  l'original  de  ce  document,  il  m*est 
impossible  de  dire  si  oui  ou  non  cette  équivalence  est  réelle- 
ment exacte.  On  me  fera  peut-être  remarquer  que  les  règles 
touchant  l'emploi  de  (ne  et)  ne,  quant  au  copte,  ne  se  mon- 
trent   nullement    applicables  à  nos   exemples   de  nen,  nenu^. 

^  Naville,  Todtenbuch,  Chap.  174.  Les  deux  derniers  passages  ont 
été  traités  par  Erman  dans  la  Zeitschri/t  XXXII,  page  i8.  Notre  collègue 
de  Berlin  traduit  le  passage  emprunté  aux  textes  à'Ounas  de  la  sorte:  "Unas 
ist  Jene  seèses-^Xurn^,  die  im  reinen  Lande  aufgeht(?)*,  et  celui  de  Todtenbuch 
de  cette  manière:  "Ich  bin  Jeue  Lotus-blume,  die  im  reinen  Lande  aufgeht*. 
Plus  haut  (p.  9),  il  fait  remarquer:  "Man  beachte,  dass  nw  in  nw  n  5«s«f  hier 
noch  elnfach  slngularlsche  Bedeutung  hat*. 

*  DOmichen,  Historische  Inschrifien  II,  35. 

*  Maspero  dans  la  Zeitschri/t  1877,  pages  111  —  113. 

*  Dernièrement  (Maspero  dans  Critique  d'une  critique,  p.  10),  on  m'a 
blâmé,  "parce  que"  je  "m'entête  à  transcrire  par  nennu  (\\\  —  il  fallait  dire 

fienuj  tous  les   mots   qui   débutent   par  r^,  alors  que  le  copte   —  'qui 
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Mais  à  cela  je  réponds  qu'il  est  possible  que  les  dites  règles 
soient  d'origine  bien  récente.  Ce  ne  serait  là  sans  doute  pas 
le  seul  cas  où  le  copte  se  fût  transformé  suivant  des  lois 
étrangères  à  l'ancien-égyptien. 

L'emploi  de  nen,  etc.,  étant  absolument  analogue  à  celui 
de  pu,  il  est  évident  que  le  groupe  Q  ^  \  1  »  qui  dérive  de 

la  composition  des  deux  formes  en  question,  selon  moi,  pré- 
sente une  espèce  de  tautologie,  phénomène  très  commun  sur 
le  domaine  du  langage,  surtout  sur  la  partie  qui  en  est  relative 
aux  pronoms  démonstratifs,  catégorie  à  laquelle  appartiennent 
notoirement  7ien  et  pu.  Voici  une  petite  série  d'exemples  de 
pu-nen  dans  la  valeur  de  ver b uni  substantivmn,  à  ajouter  aux 
deux  que  nous  en  avons  déjà  cités! 


doit  être  cependant  bien  renseigné*  —  lit  cette  syllabe  ttOT,  né^ir  dans  des 
mots  bien  connus*.  A  ce  propos,  je  prendrai  l'occasion  de  conseiller  à 
M.  Maspero  et  aux  jeunes  gens  qui  sont  ses  acolytes  d'étudier  mieux  le 
copte,  qu'ils  ne  connaissent  pas  (voir  Sphinx  II,  p.  ia8)  encore  assez  pour 
pouvoir  y  instruire  des  égyptologues  de  profession.  Quiconque  a  étudié  les 
rapports  existant  entre  le  copte  et  l'ancien  égyptien  sait  parfaitement  que 
l'un  et  l'autre  se  sont  développés  suivant  des  lois  assez  différentes.  Vouloir 
transcrire  des  groupes  hiéroglyphiques  comme  s'ils  étaient  des  mots  coptes, 
n'appartient  qu'à  des  personnes  qui,  en  fait  d'érudition,  ont  l'expérience  de 
■jeunes  écoliers  de  cinq  à  six  ans  en  rupture  d'alphabet*  {Critique  d'une  cri- 
tique, p.   ai,   1.   35).     Le    copte    nous    fournit    comme   équivalent  de   l'ancien 

^-v     /VWSAA 

/wvv>A    le   mot  Td^ncn,  -ed^ncn  cuminum;  de  même,  comme  équivalent  de 

U    o  III 

I  f(  I  ^,  var.  ■   //  ■  le   mot  noeiiy,   ncoiiy   splen.     Dans  l'un  et 

l'autre  cas,  il  faut  évidemment  transcrire  ce  qu'il  y  a  à  transcrire  à  savoir 
tepnen   et   nenes.     De   même,  Q  ^  O  est  à  lire  nenu,  malgré   —  ou 

plutôt    d'accord    avec   —   le   copte   iié^T  et  la   forme  ^   des   basses  époques 

pour  le  mot  en  question.  Autrement,  on  élève  l'arbitraire  au  rang  de  juge 
dans  les  questions  de  transcription.     Dans  ces  circonstances,  je  n'hésite  pas  à 

transcrire    nen    le    groupe    T    1    et  var.,  tout  en  le  regardant,  dans  certains 

cas,   comme  équivalent  du  verbum  substantivum  copte  ne. 


ris,  le  seigneur  de  TOccident»^. 

m)  ^v  (|  ^^  i  v^  T  1  iJ  »Horus!  Ton  père  c'est 
Osiris»  *  .  .  .  . 

«)   a  a  a  o  ^^.^^  i|  ^-^   1  ^       »C  est  len- 

cens  qui  sort  de  Necheb»  '. 

^)rr>,*^— 11  T  ^    »Cest    la   belle    cou- 

ronne  de  la  justification»  *. 

D'ailleurs,  on  ne  se  borne  point  à  doubler  uniquement  les 
pronoms,  on  peut  les  tripler,  avec  le  même  effet,  comme 
dans  les  expressions  que  voici: 

/)^i%i^^  i  *Ton  fils  (ô  dieu!),  c'est  Osi- 
ris»  *  .  .  . 

q)  ^i%^i^^  ]]  »Ton  fils  (ô  déesse!),  c'est 
Osiris»  *  etc.  etc. 

Comme  on  vient  de  voir,  la  forme  D  ^  peut  se  rem- 


placer d'un  côté  par  celle  de  D,  de  l'autre  côté  par  celle  de 

^^:^.     Rien   d'étonnant  alors  qu'elle   puisse  aussi  se  changer 
w 

pour  /::k  ^  ou       (1  (1,  voir  même  à^e^.     A   ce  sujet,  on  peut 
consulter  les  passages  suivants: 

*  Todtenbuch,    Chap.   8,  1.  2.     Pour   la   même   forme,   voir   Pikhl,   In- 
scriptions Hiéroglyphiques.    Prem.  Série.    PI.  LXIX,  1.  6. 

*  Pyramide   d'Ounas,    I.    250.     Maspero:    "Hor,    c'est    ion    père    cet 
Osiris  immobile*. 

'  PiEHL,  Insc.  Hier.    Seconde  Série.    PI.  LXXIV,  1.  8. 

*  ROCHEMONTEIX,    EdfoU,    p.    I07. 

*  Pyramide   d'Ounas,    1.    240.     Maspero:    "C'est    ton    fils,   cet  Osiris 
immobile*»     Rec.  III,  p.  209. 

*  ibid.,  \.  942.     Maspero:   'c'est  ton  fils,  cet  Osiris  immobile*.   Rec.  III, 
p.  210. 
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r)^g^^(](j^^^g  »C'est^  la  déesse  Maat 
que  tu  aimes»  ^. 

»  C'est  la  main  de  Tmou  qui  chasse  l'orage  du  ciel»  ^. 

En  résumant  brièvement  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser, on  doit  constater,  que  le  verbum  substantivum  s'ex- 
prime au  masculin  de  plusieurs  façons:  par  pu  seul,  par 
pu '■\- nen,  par  pu '\- pu -^^  nen.  Au  féminin,  il  y  a  ou  tu 
seul,  ou  tu  +  nen. 

Pour  rendre  soit  le  masculin  soit  le  féminin,  on  se  sert 
d'un  côté  de  pu  avec  ses  formes  dérivées,  de  l'autre  côté  de 
nen  seul  ou  de  nenen  *,  que  je  regarde  comme  une  forme  re- 
doublée de  nen. 

Si  l'on  désire  des  analogies  empruntées  à  d'autres  langues 
en  faveur  de  l'existence  des  formes  pronominales  égyptiennes 
que  nous  venons  d'examiner,  il  suffit  p.  ex.  de  consulter  le 
suédois,  où  «celui-ci»  se  dit  soit  »den»,  soit  »denne»,  soit 
»den  hàr»,  soit  »den  hàrna»,  soit  même  »den  hàringe»  etc.  ^ 
formes  qui,  presque  toutes,  proviennent  du  besoin  d'augmenter 


*  La  manière  dont  s'écrit  ici  le  groupe  tui,  montre  qu'à  l'époque  pto- 
lémaïqne,  la  combinaison  de  lettres  se  lit  quelquefois  tu.  C'est  pourquoi 
la  remarque,  empreinte  d'ignorance,  qui  nous  a  été  adressée  [Critique  d'une 
critique,    p.    7):     *11    a    changé     -         en    -        alors    qu'il    faudrait    regulièrc- 

ment  et  non  à  cette  époque",  se  montre  absolument  malheureuse. 

'^    ROCHEMONTEIX,    EdfoU,    p.    55. 

^  Goi.ENiscHEFF  dans  la  Zeitschrift  XIV,    1876,  page  79. 

*  La   forme      ^       v\  a^aa^   qui    se   voit  dans  l'exemple  h  (page  197) 

me   parait   une  contraction   de    nen  +  nen.     Cette    forme    n'est  nullement  ex- 
ceptionelle,    mais    se    rencontre    un   peu  partout,  p.  ex.  pyramide  de  Pepi  II, 

1.    13a- 

'"  RvDguisT,  Svenska  sprâkets  lagar  II,  page  500. 
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la  force  démonstrative  d'un  pronom  ayant,  par  suite  d'usure, 
perdu  quelque  peu  de  sa  valeur  originaire. 

Evidemment,  il  faut  donc  regarder  toutes  les  formes 
égyptiennes  ci-dessus  énumerées  comme  des  pronoms,  bien 
que,  pour  nous  qui  les  traduisons,  elles  soient  plutôt  des  caté- 
gories d'ordre  verbal. 


Die  neuesten  Entdeckungen  auf 

dem  Gebiete  der  âgyptischen 

Ausgrabungen\ 

Von  G.  Schweinfurth. 

IIL    El-Kab  und  Kom-el-ahmar. 

An  den  grossen  Fortschritten  der  agyptischen  Alterthums- 
kunde  haben  die  in  Aegypten  seit  einer  Reihe  von  Jahren  thâ- 
tigen  englischen  Gesellschaften  den  grôssten  Antheil.  Sie  kônnen 
allen  Unternehmungen  zum  Vorbilde  dienen,  bei  denen  es  sich 
in  erster  Linie  um  das  Gedeihen  der  Wissenschaft  handelt.  Aiif- 
deckend  und  erforschend  sind  ihre  Sendboten  zu  den  grossar- 
tigsten  Funden  gelangt;  aber  auch  durch  Ausbesserung  und  Er- 
neuerung  wurden  Dank  ihren  Bemtlhungen  berUhmte  Denkmâler 
vor  gànzlicher  Zerstôrung  gesichert,  andererseits  haben  sie  durch 
die  Herausgabe  vortrefflicher  Bilderwerke  und  Beschreibungen  die 
wichtigsten  Dokumente  des  Alterthums  jedermann  zugànglich  ge- 
macht.  Es  ist  dabei  besonders  rUhmend  hervorzuheben,  dass 
dièse  Publikationen  den  alleinigen  Lohn,  den  einzigen  materiellen 
Gewinn  derjenigen  ausmachten,  die  durch  Zeichnung  von  Jahres- 
beitrâgen  die  erwàhnten  Bestrebungen  fOrdern  halfen.  Ein  Komitee 
verfUgt  Uber  die  Vertheilung  der  aufgefundenen  AltherthUmer  an 
die  englischen  Museen,  nachdem  die  âgyptische  Alterthumsver- 
waltung  von  den  Hauptfunden  und  PrachtstUcken  der  Jahresaus- 
beute  sich  solche  ausgesucht,  deren  Erwerb  zur  Vervollstândigung 
der  eignen  Sammlungen  erforderlich  schien. 

Zwei  solcher  uneigennUtziger  Fôrderer,  Somers  Clarke  und 
J.  J.  TvLOR,  haben  sich  gemeinschaftlich  auf  eigene  Kosten  an 
die  Erforschung  der  in  der  Umgegend  von  el-Kab,  dem  alten 
Eleithyiaspolis  (20  Kilometer  unterhalb  Edfu  am  ôstlichen  Nil- 
ufer  gelegen)  vorhandenen  Denkmâler  gemacht  und  sie  verôffent- 
lichen  ihre  seit  1892  ausgefuhrten  Aufnahmen  von  dortigen  Grà- 

'  Voir  Sphinx  II,  pages  141  — 158. 
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bern  imd  Tempeln  in  einer  Reihe  prachtvoll  ausgestatteter  Bande, 
von  denen  die  drei  ersten  bereits  erschienen  sind.  Im  vergange- 
nen  Jahre  hatten  sie,  nach  Uebernahme  der  Hàlfte  der  Kosten, 
sich  Herrn  Quibell  zugesellt,  der  mit  Prof.  Flinders  Pétrie  fUr 
den  von  letzterem  nach  dessen  Trennung  vom  »Egypt  Explora- 
tion Fund»  gegrllndeten  »Egypt  research  account»  thâtig  gewe- 
sen.  Quibell  hat  dann  1897  die  neolithischen  Gràber  iind  die 
Mastabas  aus  der  Zeit  der  vierten  Dynastie  bei  el-Kab  und  wàh- 
rend  des  letzten  Winters  das  benachlDarte,  auf  der  westlichen  Nil- 
seite  gelegene  Hierakonpolis  (heute  Kom-el-ahmar  genannt),  die 
uralte  Hauptstadt  Oberâgyptens  ausgebeiitet,  von  der  nian  bisher 
niir  wenig  wusste,  und  wo  es  nun  dem  englischen  Archàologen 
geglUckt  ist,  die  Kenntniss  des  hOchsten  àgyptischen  Alterthums 
durch  eine  Reihe  der  Uberraschendsten  Funde  abermals  um  einen 
grossen  Schritt  vorwârts  zu  bringen  und  fUr  die  àlteste  Epoche 
in  des  Worts  vollster  Bedeutung  selbst  epochemachend  zu  wirken. 
Ein  zehntâtiger  Aufenthalt  an  diesen  denkwUrdigen  Stâtten  setzte 
mich  in  den  Stand,  von  allem  Kenntniss  zu  nehmen,  was  daselbst 
wàhrend  der  letzten  zwei  Jahre  ans  Tageslicht  geschafft  wor- 
den  war. 

Das  Auffàlligste,  das  bei  el-Kab  zunilchst  in  die  Augen 
springt,  ist  jenes  ungeheure  Viereck  von  Luftziegeln,  die  Ring- 
mauer  des  alten  Eleithyiaspolis,  ein  Werk,  das  bei  seiner  guten 
Erhaltung  von  altersher  die  Aufmerksamkeit  der  Besucher  ge- 
fesselt  hat.  Dièse  Mauer,  die  13  Meter  in  der  Hôhe  und  eben- 
soviel  in  der  Dicke  misst,  stellt  ein  annàhrend  gleichseitiges 
Viereck  von  540  x  570  Meter  dar  und  ist  mit  seinen  Ecken 
nach  den  Himmelsgegenden  orientirt.  Der  sUdliche  Theil  des 
Baues  mit  den  ausserhalb  desselben  fallenden  neueren  Stadtthei- 
len  ist  vom  Elusse  fortgerissen  worden,  so  dass  heute  die  Sild- 
spitze  mitten  im  Fluss  zu  liegen  kommen  wOrde.  Hier  am  Nil- 
ufer  hat  Herr  Somers.  Clarke  in  Moscheenform  einen  kleinen  Ge- 
wôlb-  und  Kuppelbau  auffuhren  lassen,  der  ihm  als  Vorrathskam- 
mer  und  zur  Unterbringung  seiner  Ausgrabungsgegenstànde  dient. 
Die  Bewohner  der  Umgegend  nennen  das  Gebâude  nach  dem 
Namen,  den  die  schône  fUr  gewôhnlich  in  der  Nahe  vor  Anker 
liegende  Stahldahabieh  des  Besitzers  fllhrt,  »Schech  Antar».  Es 
bot  mir,  wiihrend  meines  letzten  Besuches,  ein  gastfreies  Absteige- 
([uartier,  eine  Zeit,  an  die  ich  stets  mit  VergnUgen  zuriickdenken 
werde. 

Es  ist  bisher  nicht  gelungen  das  Alter  des  grossen  Mauer- 
vierecks  genau  zu  bestimmen,  da  die  Reste  der  aus  Sandstein- 
blôcken  hergestellten  drei  Eingangsthore  keine  Inschriften  auf- 
weisen.  Die  eigenthtlmliche  Bauart,  die  FUgung  der  Ziegellagen 
und  andere  Anzeichen  verleihen  indess,  nach  Analogie  ahnlicher 
Mauervverke  von  bestimmtem  Alter,  der  von  Somers  Clarke  ver- 
tretenen  Ansicht  einen  hohen  (Jrad  von  Wahrscheinlichkeit.  der- 
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zufolge  die  Ringmauer  von  el-Kab  ein  weit  hôheres  Alter  bean- 
spnichen  wUrde.  als  man  bisher  angenoramen  hat,  dièse  mUsse 
aus  altérer  Epoche  stammen  als  der  ptolemâischen,  wahrschein- 
lich  der  30.  Dynastie  angehôren.  Der  erfahrene  Architekt  der 
St.  Paulskathedrale  hat  den  merkwUrdigen  Bau  bis  in  aile  Einzel- 
heiten  zum  Gegenstand  sachkundiger  Untersuchungen  gemacht, 
die  fur  die  Geschichte  der  altâgyptischen  Architektur  viel  Neues 
enthalten  und  im  7.  Bande  des  von  ihm  und  J.  J.  Tylor  heraus- 
gegebenen  Werks  zur  Verôffentlichung  gelangen  werden. 

Die  HaupteigenthUmlichkeit  dièses  Mauerbaus  besteht  in  der 
wellenfôrmigen  Lagerung  der  Ziegelschichten,  die  auf  jeder  Seite 
fllnfzehn  mal  an-  und  ebenso  viel  mal  absteigen.  Die  mit  ab- 
steigenden  Ziegellagen  versehenen  Mauerabschnitte  sind  wahr- 
scheinlich  nach  vorhergegangener  Fertigstellung  der  anderen, 
gleichsam  als  Keil  eingefUgt  worden,  um  den  Massen  grôsseren 
Hait  zu  verleihen.  Dièse  gleichlangen  Abtheilungen  sind  unter 
sich  durch  schrâge  gestellte,  geradlinige  MauerabschlUsse  mit  durch- 
gehenden  Fugen  von  einander  getrennt.  Eine  gleiche  Bauweise 
ist  an  mehreren  der  âlteren  Tempelumfassungsmauern  aus  vor- 
rômischer  Zeit  zu  sehen,  so  namentlich  an  der  Umwallung  des 
grossen  Karnaktempels,  an  dem  »Kom-es-sultan»  genannten  Zie- 
gelbau  bei  Abydos  und  an  dem  beim  zweiten  Katarakt  in  Nu- 
bien gelegenen  Burgbau  von  Matuka  bei  Abusir,  der  einen  Tem- 
pel  von  Usurtesen  I.  in  sich  schliesst. 

Es  ist  keine  leichte  Aufgabe,  sich  Uber  den  allgemeinen 
Zweck  klar  zu  werden,  den  die  Erbauer  bei  dieser  Anlage  im 
Auge  gehabt  haben.  Der  strategische  Zweck  derselben  geht  aus 
der  Enge  (1,5  Meter  an  dem  der  Stldostseite)  und  geringen  Zahl 
der  Thore  sowie  aus  dem  Vorhandensein  grosser  Rampen  hervor,- 
die  je  auf  der  Innenseite  in  der  Mitte  der  vier  Seiten  des  Vierecks 
angelegt  in  einer  Breite  von  sechs  Meter  auf  die  Mauerzinnen 
hinauffUhren  und  zur  Hinaufschaffung  und  schnellen  Konzentrirung 
grosser  Streitkrâfte,  villeicht  auch  von  Vertheidigungsmaschinen  ge- 
dient  haben  mOssen.  Andererseits  ist  der  Raum  innerhalb  des 
Vierecks  niemals  in  seinem  ganzen  Umfange  von  den  Hàusern 
der  Stadt  in  Anspruch  genommen  worden.  Die  eigentliche  Stadt 
und  der  alte  Tempelkomplex  haben  nur  das  sUdliche  Viertel 
dièses  Raumes  eingenommen  und  eine  eigene  Umfassungsmauer 
grenzte  sie  innerhalb  der  grossen  ab.  In  ptolemàischer  und  fruh- 
rômischer  Zeit,  als  Eleithyiaspolis  Hauptstadt  des  dritten  ober- 
âgyptischen  Gaues  war,  muss  sie  am  SQdende  liber  die  alte  Um- 
fassungsmauer hinausgereicht  haben,  denn  zerfallene  Theile  der- 
selben sind  von  Hausresten  und  angehàuften  Scherben  bedeckt. 
Die  Epochen,  die  durch  Inschriften  in  den  Tempeln  der  alten 
Stadt  festgestellt  sind,  betreffen  die  Regierungszeit  Usertesen  I., 
Tuthmes  IL  und  Ramses  II.  Die  letzte  der  vorhandenen  Tem- 
pelanlagen  stammt  aus  der  Zeit  von  Nektanebo  II. 
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Es  dllrfte  die  Annahme  gestattet  sein,  dass  wâhrend  der 
dreissigsten  Dynastie  der  Plan  bestanden  habe,  hier  eine  neue 
Stadtanlage  durch  Erweiterung  der  alten  zu  grUnden,  und  dass 
in  der  Folgezeit  die  Stadt,  in  ihrer  Entwickelung  stehen  geblieben, 
schliesslich  den  Erwartungen  des  Erbauers  der  grossen  Ringmauer 
nicht  mehr  entsprach. 

Die  Bewohner  der  Umgegend  haben  im  Laufe  der  letzten 
Jahrzehnte  die  Ruinen  der  ans  Luftziegeln  erbauten  Stadt  als 
DUngergrube  fUr  ihre  Felder  benutzt  und  nach  und  nach  aile 
.  Ueberreste  von  Mauerwerk  abgetragen,  so  dass  man  jetzt  nur 
noch  Gruben  und  Scherbenhaufen  vor  sich  hat,  in  denen  sich 
zahllose  Bruchsttlcke  von  Granit  und  anderem  harten  Gestein  be- 
merklich  machen,  zum  Theil  von  ehemaligen  Kolossfiguren  her- 
stammend,  deren  eine  noch  auf  der  Ostseite  des  Tempels  in  Ge- 
stalt  einer  durchaus  formlosen  Masse  erkenntlich  ist.  Am  Nil- 
ufer,  wo  Thonscherben  und  Steine  in  grosser  Menge  ausge- 
waschen  sind,  sammelte  ich  eine  Anzahl  schwerer  Granitgewichte. 
deren  Formen  genau  denen  entsprechen,  die  Professor  Flinders 
Pétrie  bei  Defeneh  aufgefunden  hat  und  die  der  dreissigsten  Dy- 
nastie angehôren.  Aus  christiicher  Zeit  hat  man  bei  el-Kab  nur 
vereinzelte  BelegstUcke  ausfindig  gemacht,  noch  weniger  fand  sich 
aus  der  àlteren  Epoche  des  Islam.  Das  alte  Eleithyiaspolis  muss 
bereits  im  dritten  oder  vierten  Jahrhundert  seine  Bedeutung  ein- 
gebllsst  haben. 

Im  vergangenen  Jahre  sind  ausserhalb  der  nordwestlichen 
Umfassungsmauer  durch  Quibell  eine  Anzahl  sehr  merkwttrdiger 
Grâber  erforscht  worden,  von  denen  neun  wegen  ihrer  Bauart 
als  »Stufengrâber»  oder  »Treppengràber»  bezeichnet  wurden,  ein 
Typus,  der  in  mehr  ausgebildeter  Gestaltung  uns  auch  an  den 
von  Amélineau  bei  Abydos  entdeckten  Kônigsgrâbern  der  ersten 
Dynastien,  so  namentlich  am  Grabe  des  Osiris  entgegentritt.  Die 
Stufengrâber  von  el-Kab  bestehen  aus  einer  bis  zu  fUnf  Meter 
Tiefe  vorgenommenen  Ausschachtung»  deren  senkrechte  Wànde  zu 
beiden  Seiten  mit  einer  Lage  kleiner  Luftziegeln  bekleidet  sind 
und  deren  Grund  vermOge  einer  in  das  Erdreich  gehauenen 
Treppe  zugànglich  war.  Man  hatte  dann  unten  eine  senkrechte 
Wand  vor  sich,  in  welche  eine  tiefe  Grabnische  eingelassen  war. 
deren  Oeffnung  durch  eine  aufrecht  gestellte  Sandsteinplatte  ver- 
schlossen  wurde.  In  dieser  Nische  ward  der  Todte  beigesetzt. 
Der  Vorraum  mit  der  Trep])e  ist  dann  nach  erfolgter  Bestattung 
mit  reiner  Thonerde  ausgefullt  und  dièse  nachtrâglich,  wahrschein- 
lich  durch  Begiessen  mit  Wasser,  verdichtet  worden.  Auf  einem 
grossen  aus  Diorit  gemeisselten  Teller,  der  sich  in  einem  dieser 
Stufengrâber  vorfand,  war  der  Name  des  Kônigs  Snefru  zu  lesen. 
und  da  nicht  nur  dièse,  sondern  auch  die  Ubrigen  Gràber  bei 
der  unfern  der  Nordecke  des  grossen  Mauervierecks  gelegenen 
Oertlichkeit    identische    Beigaben     und    Opfergefâsse    aufwiesen. 
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war  die  Annahme  geboten,  dass  ihre  Anlage  nicht  Uber  die  vierte 
Dynastie  hinausgereicht  haben  kOnne. 

Hier  mag  in  KUrze  des  Verhâltnisses  Erwâhnung  geschehen, 
in  welchem  die  Regierungszeit  Snefrus  zur  àgyptischen  Steinzeit 
steht.  Artefakte  und  Waffen  aus  Kiesel  mllssen  zu  Beginn  der 
IV.  Dynastie  immer  noch  in  Ehren  gehalten  worden  sein.  Das 
geht  aus  einem  Funde  hervor,  den  E.  Naville  in  diesem  Winter 
bei  einem  Antiquitàtenhândler  machte.  Der  Genfer  Aegyptologe 
erstand  nâmlich  dort  um  hohen  Preis  einen  schôngearbeiteten 
runden  Armring  aus  braunem  Kiesel,  auf  welchem  er  den  Namen 
einer  der  Zeit  Snefrus  angehôrigen  Prinzessin  eingeschnitten  fand. 
Dass  aber  Kieselgerâthe  wahrend  der  III.  und  IV.  Dynastie  nicht 
mehr  allgemein  in  Gebrauch  waren,  wenn  auch  dieselben  als 
Zeugen  des  grauen  Alterthums  stets  in  Ehren  gehalten  sein  mô- 
gen,  geht  aus  dem  Umstande  hervor,  dass  in  den  ârmeren  Grâ- 
bern  der  »Negada-Periode»  (der  »new  race»  von  Flinders  Pétrie) 
immer  nur  wenige  StUcke  der  Art  gefunden  worden  sind,  wah- 
rend  die  KOnigsgràber  der  âltesten  Zeit  deren  eine  grosse  Menge 
beherbergen,  neben  gleichfalls  grossen  Massen  von  Kupfer-  und 
Bronzegegenstànden.  Das  Gesagte  wird  naraentlich  auch  durch 
die  Nachbildungen  von  Kieselwaffen  aus  Thonerde  erhârtet,  die 
Quibell  bei  Kom-el-ahmar  in  den  neolithischen  Grâbern  der  âr- 
meren Klassen  aufgefunden  hat  und  auf  die  ich  noch  zu  sprechen 
kommen  werde. 

Eine  Unzahl  von  henkéllosen  Thongefàssen  rohester  Art 
fand  sich  in  diesen  alten  Grâbern  von  el-Kab  aufgehâuft.  Ich 
môchte  sie  als  »Scheinkrage»  bezeichnen,  da  sie  offenbar  nur  zu 
Opferzwecken  hergestellt,  fllr  den  gewôhnlichen  Gebrauch  wegen 
ihrer  schlechten  Beschaffenheit  gar  nicht  zu  verwenden  waren. 
Sie  haben  eine  Lange  von  40  Ztm.  und  gleichen  an  Gestalt  de- 
nen,  die  man  an  den  Tauen  der  àgyptischen  Wasserràder  hângen 
sieht.  Derselben  Epoche  (IV.  Dyn.)  gehôren  einige  grôssere  Grab- 
anlagen  an,  die  man  als  Mastaba  bezeichnen  kann.  Sie  wurden 
von  Quibell  ausserhalb,  nahe  bei  der  Nordecke  des  Mauervierecks 
aufgedeckt.  Ihre  Bauart,  die  viel  Eigenthllmliches  darbietet,  ist 
von  Somers  Clarke  aufs  eingehendste  untersucht  worden. 

Innerhalb  und  ausserhalb  der  grossen  Umfassungsmauer  sind 
ausgedehnte  Gruppen  neolithischer  Grâber  geûffnet  worden,  die 
in  jeder  Hinsicht,  sowohl  was  ihre  Anlage  als  auch  die  Art  der 
Todtenbestattung  anbelangt  und  namentlich  wegen  der  als  Opfer 
beigegebenen  Gegenstânde  denen  des  grossen  Grâberfeldes  von 
Tuch  und  Negada  entsprechen  und  deren  Alter  gewiss  bis  in 
die  erste  Dynastie,  wenn  nicht  noch  weiter  hinaufreichen  mag. 
Unter  den  innerhalb  der  Ostecke  der  Ringmauer  gelegenen  Grâ- 
bern fand  sich  auch  eins  der  vorhin  beschriebenen  Stufengrâber, 
indess  brauchen  aile  dièse  neben  einander  befindlichen  Anlagen 
keineswegs   als    ein   und   derselben  Epoche  angehôrig  betrachtet 
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zu  werden  Von  den  fur  die  Negada-Epoche  (I.  Dynastie)  so 
charakteristischen  aus  den  hàrtesten  Steinarten  hergestellten  klei- 
nen  Schalen,  Vasen  und  Tellern  fanden  sich  hier  hervorragend 
srhône  StUcke.  Ein  grôsserer  Komplex  neolithischer  Gràber  ist 
jenseits  der  lângs  der  Nordostseite  dèr  Umfassungsmauer  vor- 
UberfUhrenden  neuen  Eisenbahn  der  Luksor-Assuan-Linie  ausge- 
beutet  worden.  Von  den  hier  Bestatteten  waren  in  den  senk- 
rechten  Grabstâtten  bald  die  ganzen  Skelette  in  kontrakter  Lage 
eingebettet  (définitive  Bestattung)  zu  finden,  bald  waren  von  ihnen 
nur  zerstreute  und  unvoUstândige  Skelettheile  (sekundâre  Bestat- 
tung) unter  KuppelkrOgen  und  in  Thonsârgen  vorhanden,  gerade 
sowie  bei  Tuch  und  Negada. 

Wenn  man  von  der  Nordecke  des  Mauervierecks  der  neuen 
Bahnlinie  folgend  nach  Westen  geht,  so  gelangt  man  nach  einem 
Kilometer  zu  der  Stelle,  wo  Somers  Clarke  einen  Tempel  aus 
der  Zeit  Tuthmes  III.  freigelegt  und  genau  untersucht  hat,  eines 
Bauwerks,  dessen  bereits  in  dem  Werke  der  franzôsichen  Epedi- 
tion  unter  Bonaparte  Erwâhnung  geschah  und  wo  im  Dezember 
des  vergangenen  Jahres  verschiedene  in  den  Fundamenten  nieder- 
gelegte  Gegenstânde  gefunden  wurden,  namentlich  AlabasterstUrke, 
die  sammtlich  mit  den  Namensschildern  des  genannten  Kônigs 
versehen  sind. 

El-Kab  hat  also  nach  allem,  was  man  jetzt  von  dem  Platze 
weiss,  bereits  in  den  àltesten  Epochen  als  Stadt  (Nechab)  eine 
hervorragende  Bedeutung  gehabt.  Ein  besonderes  Interesse  aber 
kntlpft  sich  an  das  Vorkommen  von  Natronsalzen,  die  in  einigen 
Thàlern  der  Nachbarschaft  ausgeschieden  sind  und  dort  auf  weite 
Strecken  Schneeartig  den  Boden  bedecken.  Dièses  Natron  von 
el-Kab  scheint,  wie  mich  Professor  Sayce  unterrichtete,  im  alten 
Reiche  als  eine  eigene  zur  Mumienherstellung  verwendbare  Sorte 
bekannt  gewesen  zu  sein.  In  gewissen  Pyramidentexten  der  VI. 
Dynastie  (Teti  und  Pepi  L),  die  Maspero  verttffentlichte,  wird 
vorgeschrieben,  dass  bei  der  Behandlung  der  Kônigsleichen  ausser 
dem  gewôhnlichen  auch  Natron  von  Nechab  zur  Anwendung  ge- 
lange.  Sayce  hait  es  fUr  nicht  undenkbar,  dass  die  Mumifizirungs- 
kunst  ursprtlnglich  in  dem  Kochsalz-  und  Natronreichen  el-Kab 
aufgekommen  sei  und  dass  man  noch  in  spateren  Zeiten,  als  die 
nôrdlichen  reicheren  Bezugsquellen  lângst  erschlossen  und  das 
Natron.  der  scetischen  Wuste  allgemeine  Verwendung  fand,  immer 
noch  aus  alter,  mittlerweile  vielleicht  zu  einer  rituellen  Vorschrift 
gewordenen  Gewohnheit,  auf  das  Natron  von  Nechab  zurtlckzu- 
greifen  pflegte,  um  einer  Mumie  die  richtige  Weihe  zu  ertheilen. 
Demgegenllber  muss  nun  allerdings  auf  die  Thatsache  hingewie- 
sen  werden,  dass  Mumien  aus  den  àlteren  Perioden  bisher  nicht 
aufgefunden  worden  sind.  Nach  dem  zu  urtheilen,  was  man  in 
den  Museen  sieht,  ist  anzunehmen,  dass  die  Kunst  der  Mumien- 
bereitung  in  den  alten  Zeiten  nur  an  Kônigsleichen  oder  an  Per- 
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sonen  hôheren  Ranges  gellbt  wurde.  Quibell  vermuthet,  dass 
man  aus  der  Zeit  vor  der  XVIII.  Dynastie  Uberhaupt  nie  Mumien 
von  Privatpersonen  antreffen  werde  und  dass  noch  zur  Zeit  der 
XII.  der  Mumifizirungsprozess  Uberhaupt  so  gut  wie  iinbekannt  war. 

Vom  westlichen  Nilufer  gegenllber  el-Kab  gelangt  man  in 
einer  halben  Stunde  zu  den  mitten  im  Kulturlande  gelegenen 
Ruinen  des  alten  Hierakonpolis,  der  »Sperberstadt»,  dessen  âgyp- 
tisrher  Name  Nechen  lautete.  Wàhrend  el-Kab  (Nechab)  Nech- 
bet,  der  Schutzgôttin  von  Oberâgypten  geweiht  (der  die  Griechen 
spàter  die  Gôttin  der  Geburt,  Eleithyia  substituirten),  den  mit 
der  Krone  von  Oberâgypten  gezierten  Geier  im  Wappen  trug, 
war  Nechen  dem  Horus  geheiligt  und  fuhrte  in  Folge  dessen  als 
Wahrzeichen  einen  Sperber.  Hierakonpolis  hat  seit  den  âltesten 
Zeiten  eine  hervorragende  Rolle  in  der  âgyptischen  Geschichte 
gespielt  und  mancherlei  Anzeichen,  die  sich  aus  den  letzten  Ent- 
deckungen  von  Quibell  ergaben,  berechtigen  zu  der  Annahme, 
dass  hier,  lange  vor  Theben,  die  Hauptstadt  von  Oberâgypten 
befindlich  war. 

Die  Trllmmerstatte  der  alten  Stadt  bietet  nichts  Grossartiges 
dar.  Aus  diesem  Grunde  mag  sie  sich  wohl  auch  so  lange  den 
NachspUrungen  der  Alterthumsforscher  entzogen  haben.  Keine 
liber  dem  Boden  hervorragende  Bauwerke  sind  llbrig  geblieben. 
Die  von  »Ssebach»  (Dungerde)  suchenden  Fellachen  lângst  ab- 
getragenen  Mauerreste  bedecken  mit  ihren  Fundamenten  ein 
Viereck.  dessen  Flanken  kaum  400  Meter  Lange  erreichen.  Die 
Stadtanlage  hat  mit  der  von  el-Kab  vieles  gemein.  Auch  hier 
gewahrt  man  ein  mit  seinen  Ecken  nach  den  Himmelsrichtungen 
orientirtes  Viereck,  die  âussere  Umfassungsmauer,  und  darin  eine 
die  Sudostecke  derselben  einnehmende  innere  Umwallung  mit 
den  Tempeln.  Ein  wUstes  Durcheinander  von  Scherbenhllgeln 
und  Ziegelschutt  offenbart  sich  den  Blicken  und  tiefe  Gruben  und 
Schâchte,  aus  denen  gewaltige  Blôcke  von  Sandstein  oder  Granit 
hervortreten,  zeugen  von  der  emsigen  Thâtigkeit  der  englischen 
Archàologen.  Dies  ist  die  Stàtte,  an  der  Edward  Quibell  vom 
vorigen  November  an  bis  Mitte  Màrz  dièses  Jahres  seine  Haupt- 
thàtigkeit  entfaltet  hat.  Was  man  vordem  von  dem  Platzte  wusste, 
beschrânkte  sich  auf  die  weiter  in  sUdwestlicher  Richtung  am 
Rande  der  WUste  angelegten  Felsengrâber  der  V.  und  der  XVIII. 
Dynastie,  sowie  auf  die  dort  sichtbare  hohe  Ziegelburg  von  un- 
bestimmtem  Alter. 

Unter  den  Ueberresten  des  Tempelkomplexes  der  Sudost- 
ecke verdient  ein  aus  der  XII.  Dynastie  stammender  Bau  das 
grôsste  Interesse.  Usurtesen  I.  hat  diesen  Tempel  an  Stelle  eines 
frUheren  unter  der  VI.  Dynastie,  wahrscheinlich  von  Pepi  I.  er- 
richteten  und  damais  wohl  gleichfalls  erneuerten  Heiligthums  auf- 
gebaut.  Die  Stelle  hat  kostbare  AlterthUmer  aus  den  frtlhesten 
Epochen  geliefert.    Nach  Quibells  Hypothèse  hàtte  Usurtesen  I., 
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als  er  die  alte  Tempelanlage  abbrechen  Hess,  dafUr  Sorge  ge- 
tragen,  dass  geheiligte  Gegenstànde,  die  dort  abgestellt  waren, 
die  bis  zum  Beginn  der  XII.  Dynastie  dort  angehâuften  Tempelge- 
râthe,  Opfergaben  und  skulpturellen  Weihegeschenke  aus  den 
âltesten  Zeiten,  an  geweihter  Stâtte  verblieben.  So  wâren,  aus 
Ehrfurcht  vor  den  vergangenen  Geschlechtern,  dièse  Gegenstànde 
in  der  Tiefe  des  Erdreichs  vergraben  worden,  als  man  ?ur  Er- 
richtung  des  Neubaus  schritt. 

Eine  Menge  der  merkwllrdigsten  Kunstgerâthe  wurde  hier 
bei  zwei  Meter  Tiefe  unter  den  Fundamenten  zweier  an  dem 
einen  Tempelende  gelegenen  Kammern  ans  Tageslicht  gefôrdert. 
Das  GlanzstUck  dièses  Fiindes  var  der  goldkôpfige  Sperber,  der 
nun  dem  Kairiner  Muséum  einverleibt  worden  ist.  Das  uralte 
Wahrzeichen  der  Stadt  fand  sich  aufrechtgestellt  in  einem  eige- 
nen  mit  Erde  wieder  zugeschutteten  Schacht.  Das  wahrscheinlirh 
zum  Umhertragen  bei  Prozessionen  bestimmte  Idol  ist  mit  Aus- 
nahme  des  goldenen  Kopfes  von  Kupfer  und  besteht  aus  einem 
in  Mumiengestalt  hergestellten  Sperber,  der  auf  einem  vierkanti- 
gen,  aus  Platten  zusammengenieteten  Kasten  sitzt,  an  dem  ein 
langer  Stab  befestigt  ist.  Vor  dem  Sperber,  gleichfalls  nach  vorn 
schauend,  ist  eine  kleine  menschliche  Figur  mit  ausgestrerktem 
Arm  angebracht.  Der  etwa  faustgrosse  Sperberkopf  ist  âusserst 
naturwahr  aus  reinstem  hellem  Golde  modellirt  und  erscheint  so 
neu,  als  wàre  er  soeben  erst  aus  der  Form  des  Giessers  hervor- 
gegangen.  Die  aus  Obsidian  gesrhiiffenen  Augen  funkeln  wie 
schwarze  Diamanten  und  bringen  den  stechenden  Blick  des  Raub- 
vogels  zu  lebhaftem  Ausdruck.  Auf  dem  Kopfe  ruht,  lose  an- 
gebracht, ein  von  hohem  Federpaar  gekrônter  Reifen.  Die  Fe- 
dern  sind  in  durchbrochener  Arbeit  fensterartig  zur  Darstellung 
gebracht.  Dièse  drei  Goldgegenstànde  wiegen  zusammen  so  viel 
wie  80  Lstr.,  stellen  also  einen  Goldwerth  von  weit  Uber  2,000 
Mk.  dar.  Zum  Aufrechtstellen  des  Idols  im  Tempel  hat  wahr- 
scheinlich  eine  plunderbllchsenfôrmige  Rôhre  aus  gebrannter  Thon- 
erde  mit  verbreiterten  Enden  gedient,  die  i,a  Mtr.  in  der  Lange 
misst  und  in  die  der  Kupferstab  hineingesteckt  war.  Das  untere 
Ende  des  letzteren  stack  ausserdem  noch  auf  dem  Grunde  in 
einem  irdenen  Tôpfchen,  das  gleich  wie  die  Rôhre  in  unver- 
rtlckter  senkrechter  Lage  angetroffen  wurde,  ein  Beweis,  dass  seit 
seiner  Vergrabung  niemand  an  dem  Heiligthum  gerUhrt  hat.  Zu 
erwâhnen  wâre  noch,  dass  das  Kupfer  dièses  uralten  Tempelge- 
râths  von  einer  dicken  Oxydschicht  umkrustet  und  Hoffnung  vor- 
handen  ist,  dass  beim  Reinigen  vielleicht  noch  Inschriften  zu 
Tage  treten,  die  Uber  die  Epoche  Aufschluss  geben  kônnen,  der 
es  angehôrt. 

Von  allen  Gegenstànden,  die  Qiiibell  unter  den  Fundamen- 
ten des  alten  Tempels  vergraben  fand,  mUssen  aber,  wenn  man 
ihre  Bedeutung  fUr  die  àgyptische  Vorgeschichte  in  Betracht  zieht. 
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zwei  grosse  Platten  von  schwarzem  Schiefer,  die  auf  beiden  Sei- 
ten  mit  Relief bildern  bedeckt  sind,  an  erster  Stelle  genannt  wer- 
den.  Dièse  mit  hôrhst  sorgfâltig  ausgefuhrten  Thier-  und  Men- 
schenbildern  verzierten  Schieferplatten  kônnen,  wenn  erst  die 
Aegyptologen  in  Betrefif  der  auf  ihneii  angebrachten  Horus-  oder 
Bannernamen  zu  endgiltiger  Deiitung  gelangt  sind,  den  wichtig- 
sten  Dokumenten  der  Vorzeit  beigezâhlt  werden.  Man  kannte 
bisher  von  derartigen  Gegenstânden  nur  fUnf  Bruchsttlcke,  die  in 
den  Museen  von  Kairo,  Paris,  London  und  Oxford  aufbewahrt 
liegen  und  von  denen,  wie  sich  jetzt  herausgestellt  hat,  vier  ur- 
sprUnglich  zusammengehôrt  haben. 

Professor  Steindorff  hat  den  Gegenstand  in  einer  Mono- 
graphie, welche  der  Ehrengabe  an  Georg  Ebers  einverleibt 
wurde,  ausfllhrlich  behandelt.  Eine  in  der  Sammlung  des  Gê- 
nerais Pitt-Rivers  befindliche  Elfenbeinplatte,  die  in  den  Werken 
von  Flinders  Pétrie  und  von  de  Morgan  abgebildet  ist  und  ver- 
schiedenartige  Deutung  erfuhr,  gehôrt  hôchst  wahrscheinlich  in 
dieselbe  Kategorie  von  frllhgeschichtlichen   V^otivstUcken. 

Die  beiden  von  Quibell  aufgefundenen  Schieferplatten  sind 
von  wunderbarer  Erhaltung  und  S(  heinen  bis  zu  den  Augenblick 
ihrer  Vergrabung  mit  besonderer  Sorgfalt  aufbewahrt  worden  zu 
sein,  denn  sie  haben  ein  durrhaus  neues  Ansehen.  Sie  sind  von 
ovaleifôrmiger,  am  oberen  Ende  verbreiterter  und  daselbst  leicht 
ausgeschweifter  Gestalt.  Die  Lange  der  einen  Platte  betràgt  60, 
die  der  anderen  40  Zentimeter.  In  allen  Fâllen,  auch  bei  den 
vorhin  erwâhnten  Platten,  von  denen  nur  BruchstUrke  vorliegen, 
ist  in  der  Mitte  derselben,  aber  nur  auf  einer  Seite  der  Platte, 
eine  leicht  ausgehôhlte  Kreisflàche  angebrarht,  die  nach  Quibells 
Ansicht  zur  Aufnahme  von  Srhminke  diente,  und  um  dièse  napf- 
fôrmige  Vertiefung  herum  gruppiren  sich  die  dichtgedràngten  Re- 
liefgestalten.  Die  kleinere  Platte  enthàlt  nur  Thierdarstellungen, 
plumpe,  gleichsam  heraldisrh  gehaltene  Figuren  von  Vierftlsslern 
und  Vôgeln,  die  grôssere  dagegen  zeigt  ausserdem  einen  Kônig 
in  der  heroischen  Stellung  des  âgyptischen  Tempelstils,  mit  der 
Rechten  einen  Unterworfenen  am  Schopfe  packend,  in  der  er- 
hobenen  Linken  die  Keule  schwingend.  Dieser  Kônig,  dessen  Bild 
auf  beiden  Seiten  der  Platte  sich  wiederholt,  trâgt  auf  der  einen 
die  Krone  von  Oberàgypten,  auf  der  anderen  Seite  ist  er  mit 
der  von  Unteràgypten  geschmUckt,  und  sein  Name,  der  als  Horus- 
name  sich  am  oberen  Ende  der  Platte  befindet,  wird  durch  das 
Bild  eines  Nilwels  charakterisirt.  Dieser  Name,  den  die  Aegypto- 
logen vorlâufig  Nar-mench  lesen,  hat  sich  ausserdem  noch  auf 
einer  in  den  Kônigsgrabern  von  Om-el-gaab  bei  Abydos  von 
Amélineau  ausgegrabenen  Alabastervase  vorgefunden. 

Was  mag  nun  der  eigentliche  Zweck  dieser  Schieferplatten, 
was  die  einem  solchen  VotivstUck  zu  (xrunde  liegende  Idée  ge- 
wesen  sein? 

Sphinx  II,  4.  15 
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Quibell  will  sie  in  unmittelbarer  Zusammenhang  mit  jenen 
glatten  Schieferscheiben  gebracht  wissen,  die  sich  in  den  derselben 
Epoche  angehôrigen  Einzelgràbern  so  hâiifig  vorfinden  und  die 
theils  von  rhombischer  Gestalt,  theils  die  Umrisslinien  von  aller- 
hand  Thiergestalten  nachahmend  bisher  stets  ohne  skulpturelle 
Verzierungen  angetroffen  worden  sind.  Wegen  der  an  vielen 
StUcken  derselben  haftenden  Streifen  von  Kupferoxyd  betrachteten 
Flinders  Pétrie  und  Quibell  dièse  SchieferstUcke  als  Schminkpa- 
letten.  Gegen  die  kosmetische  Verwendung  des  giftigen  Farb- 
stoffs  liessen  sich,  ungeachtet  mancher  Analogien  auf  dem  Ge- 
biete  der  vergleichenden  Ethnographie,  Bedenken  erheben  und 
deshalb  sind  dièse  Steine  von  Anderen  fUr  Talismane  erklàrt 
worden,  die,  wie  der  Grâberbefund  darthat,  auf  der  Brust  getra- 
gen  wurden,  ein  Gebrauch,  der  heute  noch  in  manchen  Gegen- 
den  Asiens  und  Afrikas  (Kaschmir,  Gallalànder)  Geltung  hat, 
Nicht  minder  berechtigt  wâre  eine  andere  Deutung,  derzufolge 
dièse  glatten  Steine,  wenigstens  ein  Theil  derselben,  einfach  als 
Schleifsteine  gedient  hàtten,  da  sich  ein  solcher  weicher  Schiefer 
ganz  besonders  zum  Schârfen  von  kupfernen  Schneiden  eignen 
musste,  deren  Gebrauch  das  bestàndige  Zurhandhaben  von  Wetz- 
steinen  nôthig  machte.  Das  an  dem  Schiefer  haften  gebliebene 
Kupfer  wQrde  alsdann  die  vorhandenen  granen  Flecke  zur  Ge- 
ntige  erklaren.  Was  nun  jene  grossen  und  reich  ornamentirten 
Votivplatten  anbelangt,  die  in  der  Mitte  eine  napfTôrmige  Ver- 
tiefung  zeigen,  so  erscheint  es  vorlâufig  noch  fraglich,  ob  sie  mit 
den  glatten  SchieferstUcken  in  ein  und  dieselbe  Kategorie  fallen. 
Es  liegen  keineswegs  zwingende  Grllnde  vor,  sie  als  luxuriôse 
den  Gôttern  dargebrachte  ToilettestUcke  des  betreifenden  Kônigs 
aufzufassen  ;  weshalb  dtlrften  sie  nicht  ebensogut  als  Opferschalen 
zur  Aufnahme  irgend  einer  kostbaren  Essenz,  eines  Ràucherwerks 
oder  eines  Salbôls  zu  betrachten  sein?  Ein  zweiter  bisher  unbe- 
kannter  Kônigsname,  der  »Bach»  lautet,  fand  sich  hier  an  einer 
85  Zentimeter  hohen  Alabastervase  ausgemeisselt,  derselbe  Name 
auch  auf  einer  sehr  grossen  Vase  von  rothem  Granit  und  im 
dritten  Falle  an  einem  BruchstUck  von  Alabaster.  Die  Kartouche 
wird  vom  kronenlosen  Geier  gehalten,  daneben  steht  der  noch 
unaufgeklârte  Horusname  In  der  Nachbarschaft  dieser  Fund- 
stQcke,  wo  auch  eine  gewaltige  Vase  von  alterthllmlicher  Form 
aus  Diabasporphyr  aufgefunden  wurde,  die  grôsste  ihrer  Art,  die 
man  kennt,  sind  einige  Attribute  der  kôniglichen  Macht  zu  Tage 
gefôrdert  worden,  die  gleichfalls  einzig  in  ihrer  Art  erscheinen. 
Es  waren  zwei  jener  eifôrmigen  Keulenkôpfe,  die  sich  so  hâufig  in 
den  Kônigsgrâbern  der  spateren  Epochen  wiederfinden  und  die  aus 
den  verschiedensten  Gesteinsarten  hergestellt  zu  werden  pflegten. 
Die  von  der  alten  Sperberstadt  sind  aus  Kalkstein  geformt  und  von 
ganz  ungewôhnlicher  Grosse  (20  Zentimeter),  sie  sind  zugleich 
auch    bemerkenswerth    wegen   der  an  ihnen  angebrachten  Orna- 
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mentik,  die  dieselben  archaeischen  Reliefbilder  zu  erkennen  giebt, 
die  wir  an  den  Votivplatten  bewundert  haben. 

Ein  anderes  non  plus  ultra  ist  die  nur  roh  bearbeitete,  un- 
ausgeftlhrte  Kieselklinge  von  i^*  Meter  Lange,  die  hier,  leider 
in  zwei  StUcke  zersprungen,  ausgegraben  wurde,  wahrscheinlich 
ein  Vermàchtniss  aus  grauer  Vorzeit  und  von  vielen  Generatio- 
nen  als  das  unerreichte  Meisterwerk  vorgeschichtlicher  Steinmetz- 
kunst  bewuDdert.  An  dieser  Stelle  sei  nochmals  darauf  hinge- 
wiesen,  dass  die  Erzeugnisse  der  neolithischen  Kieselindustrie  in 
Aegypten  an  vollendeter  Technik  oftmals  ailes  in  den  Schatten 
stellen,  was  irgendwo  .in  der  Welt  vor  Alters  hervorgebracht 
worden  ist.  Die  grossen  Kieselmesser,  die  Armspangen  und  an- 
dere  StUcke  aus  gleichem  Material  sind  unerreicht. 

Im  Uebrigen  wollen  die  FundstUr.ke,  die  unter  den  Grund- 
mauern  des  Tempels  hervorgezogen  wurden,  mehr  als  Beispiele 
der  alten  Bildhauerkunst,  denn  als  Belege  fllr  die  gewerbliche 
Technik  jener  frUhen  Période  betrachtet  sein,  eine  Anhàufung 
von  kUnstlerischen  PrachtstOcken,  die,  wie  es  den  Anschein  hat, 
aus  verschiedenen  Epochen  hervorgegangen  sind,  die  aber  be- 
reits  zur  Zeit  des  mittleren  Reiches  als  wirkiiche  Alterthllmer  be- 
trachtet sein  môgen. 

Als  die  altesten  Statuen  vielleicht,  die  man  in  Aegypten 
aufgefunden,  sind  zwei  sitzende  Kalksteinfiguren  anzusehen,  die 
sich  in  einem  anderen  Theile  des  Tempelgrundes  eingebettet 
fanden.  Sie  erreichten  in  situ  mit  ihrem  Scheitel  die  Hôhe  von 
I  Meter  unter  der  Basis  der  Uber  ihnen  errichteten  Tempel- 
mauern,  es  hat  aber  nach  ihrem  Befunde  die  Frage  nicht  ent- 
schieden  werden  kônnen,  ob  dièse  Figuren  Uberhaupt  vergraben 
worden  sind  oder  ob  sie  von  Alters  her  an  ihrer  ursprllnglichen 
Stelle  geblieben  waren.  Ihre  Aufstellung  nebeneinander  entspricht 
den  Bildnisspaaren  von  Mann  und  Frau  in  den  Vorkammern  der 
Gràber  des  alten  Reiches.  Von  den  zwei  Figuren  ist  nur  die 
des  Mannes  erhalten  geblieben,  die  andere  zerfiel  beim  Beruhren 
in  Schutt.  Dièse  90  Zentimeter  hohe  Figur  ist  in  hockender 
Stellung,  mit  einem  aufgerichteten  und  einem  gesenkten  Knie 
dargestellt.  Die  Hànde  ruhen  auf  den  Knieen.  Ein  ausrasirter 
unten  keilfôrmiger  Bart  und  die  gewaltige  PerrUcke,  deren  dicke 
Troddeln  bis  auf  die  Srhultern  herabhàngen,  kennzeichnen  die 
Persônlichkeit.  Eine  Inschrift  liess  sich  nicht  ausfindig  machen. 
Der  Stil  entspricht  vollstàndig  dem  der  kleinen  Granitfigur  No.  i 
des  Kairiner  Muséums,  die  man  als  das  àlteste  von  den  1243 
menschlichen  Steinbildnissen  betrachtet,  die  dièse  unvergleichliche 
Sammlung  aufzuweisen  hat.  Die  breite  Gesichtsbildung,  der  Schnitt 
der  Augen,  Nase  und  Lippen  verrathen  in  augenfalliger  Weise 
den  âgyptischen  Typus,  wie  er  in  allen  ahnlichen  Denkmàlern 
des  alten  Reichs  zur  Erscheinung  gelangt,  aber  der  kurze  Nacken, 
die  gedràngten  Gliedmassen  und  stark  ausgepràgte  Muskulatur  er- 
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theilen  dem  Bildwerk  ein  durchaus  eigenthUmliches  Geprâge.  Die- 
selben  Merkmale  zeichnen  einige  Kalksteinkôpfe  aus,  die  sich  an 
derselben  Stelle  vorfanden,  wo  die  Tempelgerâthe  vergraben  waren: 
sie  treten  in  ein  en  ausgepragten  Gegensatz  zu  anderen  ans  Elfen- 
bein  geschnitzten  Kôpfen,  die  eine  gânzlich  verschiedene  Rasse 
zur  Anschauung  bringen.  Eine  âhnliche  Menge  geschnitzter  Elfen- 
beinstUcke,  wie  diejenige,  die  etwa  drei  Meter  unter  der  Mittel- 
linie  des  heutigen  Erdreichs  abgelagert  war,  haben  in  Aegyj)ten 
aile  âhnlirhen  Fiinde  zusammengenommen  nicht  ergeben.  Dièse 
Elfenbeinhaufen  sind  ziim  grossen  Theile  verwittert  und  viele  Stllcke 
unkenntlich  geworden,  gewiss  gehôren  sie  dem  hôchsten  Alter- 
thum  an,  aber  viele  derselben  sind  gut  erhalten  und  bilden 
GlanzstUcke  der  Quibellschen  Sammlung.  Namentlich  sind  die 
erwâhnten  Elfenbeinkopfe  von  ganz  besonderer  Bedeutung  fUr 
die  Beiirtheilung  der  ethnographischen  Faktoren,  die  an  der  Zu- 
sammensetzung  der  altàgyptischen  Rasse  Antheil  genommen  haben. 
Schon  Flinders  Pétrie  und.  de  Morgan  haben  auf  jenen  abwei- 
chenden  Typus  aufmerksam  gemacht,  der  sich  auf  gewissen,  âus- 
serst  primitiven  Figuren  der  Negada-Periode  angedeutet  findet. 
Jetzt  sind  durch  Quibell  einige  wohl  ausgefUhrte  Schnitzereien 
aus  Elfenbein  vorgelegt  worden,  die  diesen  Typus  mit  vielen  Ein- 
zelheiten  belegen  und  zur  allgemeinen  Kennzeichnung  desselben 
wenig  zu  wUnschen  Ubrig  lassen.  Es  sind  im  Gegensatz  zu  den 
breitkôpfig  zur  Darstellung  gebrachten  langhaarigen  Aegyptern 
des  alten  Reichs  schmale,  hochstirnige  geschorene  Kôpfe  mit 
langlicher,  srhmaler  und  fast  aquiliner  Nasenbildung,  mit  grossen 
Ohren  und  dem  spitzauslaufenden  treppenartig  gegliederten  Kne- 
belbart,  der  an  den  kleinen  Negadafiguren  als  Hauptmerkmal  in 
die  Augen  springt.  Mit  den  Kôpfen  des  âgyptischen  Stils  haben 
sie  nur  den-  an  den  Wangen  ausrasirten  Bart  und  den  fehlenden 
Schnurrbart  gemein,  eine  Eigenthllmlichkeit,  die  auch  bei  den 
heutigen  Bischarin  angetroffen  wird.  Nebenbei  sei  bemerkt,  dass 
der  Widerspruch,  der  zwischen  dem  brachycephalen  Schàdeltypus 
der  alten  Statuen  und  dem  dolichocephalen,  gelegentlich  ins  Me- 
socephale  hinllbergreifenden  Srhadelbau,  den  die  alten  und  àlte- 
sten  Grâberfunde  bekunden,  vielleicht  mer  auf  Rechnung  des 
kilnsterlischen  Kanons  als  auf  diejenige  einer  kraniologischen  Ver- 
schiedenheit  zu  setzen  ist,  wie  das  Virchow  in  seiner  letzten,  so 
viele  Uberraschende  Thatsachen  darbietenden  Akademieabhand- 
lung  liber  die  ethnologische  Stellung  der  pràhistorischen  und  pro- 
tohistorischen  Aegypter  in  hohem  Grade  wahrscheinlich  gemacht 
hat.  Eine  bisher  nicht  nachzuweisen  gewesene  grundsatzliche 
Verschiedenheit  in  den  Schàdelmassen  der  neuen,  alten  und  âlte- 
sten  Aegypter  wUrde  trotzdem  kein  Zeugniss  zu  liefern  vermôgen 
gegen  die  Zusammensetzung  des  Volkes  aus  fremden  Rassen  von 
verschiedener  Herkunft,  es  wUrden  immerhin  die  Gegensâtze  als 
solche  zu  Recht  bestehen  bleiben,  wie  sie  an  den  zum  Vergleich 


215 

herangezogenen  Bildwerken  hervortreten,  die  zur  Zeit  der  ersten 
Dynastie  oder  vor  derselben  in  protohistorischer  Zeit  entstanden. 

Die  Ubrigen  ElfenbeinstUcke  der  grossen  Sammlung  sind  von 
mannigfaltigster  Gestalt.  Die  meisten  derselben  stellen  PrunkstUcke 
dar,  die  Uber  und  liber  mit  in  Reihen  angeordneten  Thierge- 
stalten  bedeckt,  als  Gerâthe  keine  Verwendung  fanden.  Eine 
prachtvolle  Elfenbeinsichel  mit  gesàgter  Schneide  und  mit  reichem 
Schnitzwerk  verziert  verdient  indess  besonderer  Erwâhnung.  Welch 
ein  reiches  Kunstleben  verrathen  nicht  dièse  alten  Opfergaben  und 
wie  rege  muss  der  Gestaltungstrieb  bei  diesen  protohistorisrhen 
Aegyptern  gewesen  sein,  denen  es  Freude  bereitete  .aile  Gebilde 
der  belebten  Schôpfung,  die  sie  umgab,  zum  plastischen  Ausdruc  k 
zu  bringen  und  die  Erzeugnisse  ihres  Kunstfleisses  auf  den  Alta- 
ren  der  Gôtter  niederzulegen.  Zu  solcher  Betrachtung  regen  na- 
mentlich  die  zahllosen  kleinen  Thiergestalten  an,  die  aus  den 
verschiedenartigsten  Materialien  hergestellt  wurden  und  in  der 
Sammlung  von  Quibell  sich  wie  die  Spielsachen  einer  Arche 
Noah  ausnehmen.  Man  sieht  daselbst,  ausser  Elfenbein,  gebrannte 
Thonerde,  grOn  glasirte  Fayence(!),  Talkschiefer,  braunen  Kiesel- 
kalkstein,  ja  sogar  reinen  Bergkristall  verwendet;  aus  dem  letzt- 
genannten,  in  den  ôstlichen  Gebirgen  Aegyptens  ziemlich  selte- 
nen  Minerai  ist  in  vorzUglicher  Arbeit  ein  grosser  Skorpioh  her- 
gestellt, eine  Leistung,  die  man  selbst  heute  noch  als  ein  Meister- 
werk  der  Steinschleiferei  bezeichnen  wUrde.  Der  Skorpion  spielt 
Uberhaubt  in  allen  diesen  Darstellungen  eine  grosse  Rolle,  des- 
gleichen  Saurier,  Schildkrôten,  Frôsche  und  Fische.  Unter  den 
auf  die  ElfenbeinstUcke  geschnitzten  Vogelgestalten  marhen  sich 
vor  allem  Reiher,  Storch,  Trappe,  Strauss  und  Pelikan  bemerk- 
lich,  von  VierfOsslern  wâren  hauptsiichlich  zu  nennen:  Elefant, 
Nilpferd,  Steinbock,  Rinder,  Kuh-,  Sàbel-  und  Schwarznasenanti- 
lope,  Hyâne,  Gepard,  Schakal  und  dergl.  Aile  dièse  Thierbilder 
mUssen  zum  Inventar  des  àltesten  Tempels  gehôrt  haben. 

Um  mit  den  Tempelfunden  von  Hierakonpolis  abzuschlies- 
sen,  habe  irh  noch  eines  in  den  Annalen  der  âgyptischen  Aus- 
grabungen  unerhôrten  Vorkommnisses  zu  gedenken.  Dem  Schosse 
der  Erde  ward  nàmlich  dort  eine  Uberlebensgrosse  Bronzefigur 
entzogen,  die  einen  Kônig  in  aufrechter  Stellung  darstellt,  in 
der  durchbohrten  Faust  einen  Stab  haltend.  Von  der  durch  (niss 
hergestellten  Figur  sind  der  Rumpf,  der  rechte  erhobene  Arm 
und  die  Schenkel  vollstàndig  erhalten.  In  der  Hôhlung  des  Rumpfes 
steckend,  fand  sich  eine  kleinere,  noch  nicht  untersuchte  Figur, 
die  einen  weit  besseren  Grad  der  Erhaltung  zu  erkennen  giebt, 
die  aber,  wie  die  àussere,  mit  dicker  Oxydationskruste  bedeckt, 
vermôge  dieser  Ausscheidungen  an  die  Masse  der  letzteren  an- 
gebacken  erscheint.  Dièse  PrunkstUcke  sind  dem  Kairiner  Mu- 
séum einverlcibt  worden  und  vielleicht  gelingt  es  nach  vollzoge- 
ner  Siiuberung  Inschriftliches  an  ihnen  nachzuweisen.    Zu  gleicher 
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Zeit  wie  dièse  Bronzefigiiren  ist  dort  ein  BruchstUck  ausgegraben 
worden,  worauf  man  den  Namen  Pepi  II.  lesen  konnte.  Quibell 
vermuthet  daher  in  ihnen  Standbilder  dièses  Kônigs  oder  eines 
seiner  Vorgànger  aus  der  Zeit  der  VI.  Dynastie. 

Der  Raum  gestattet  nicht,  die  anderen  Fundstellen  der  dies- 
jâhrigen  Ausgrabiingen  zii  Hierakonpolis  mit  gleicher  AusfUhr- 
lichkeit  zu  behandeln,  wie  dièses  merkwUrdige  Massendepot  von 
altem  Tempelgerath,  von  dem  Obrigens  hier  nur  die  bedeutend- 
sten  StUcke  hervorgehoben  worden  sind.  Ohne  beigefUgten  Plan 
wUrde  aiich  eine  Beschreibung  der  verwickelten  alten  Tempel- 
anlagen  unverstândlich  bleiben.  So  viel  Funde,  so  viel  Problème 
harren  dort  noch  ihrer  Lôsung.  Die  demnâchst  zu  erwartenden 
Publikationen  von  Quibell  und  Somers  Clarke  werden  darUber 
jedenfalls  erwUnschtes  Licht  verbreiten  *. 


*  Pour   les   tablettes    d'ardoise  décrites  à  la  page  an,  voir  Zeitschrift 
XXXVI,  Tafel  XII,  XIII.  Rêd. 


Troisième  Série 

de  Cinquante  quasi-mots  à  exclure 

du  dictionnaire  hiéroglyphique 

à  venir. 

Par   Karl   Piehl. 


En  poursuivant  Texamen  du  fasc.  I  du  »Temple  d'Edfou», 
il  nous  reste  encore  beaucoup  à  corriger  au  point  de  vue  du 
dictionnaire.     En  voici  des  preuves  en  masses! 

i)    I    ^    [Edfou,  p.  40,  1.  4],  »détacher»,  faute  pour   1 
comme  Ta  fort  bien  lu  von  Bergmann. 

2)  j\^  [p.  41,  l.  7]  forme  dénaturée  de  If  »le  tour  du 
potier»,  comme  donne  fort  bien  von  Bergmann. 

3)  ,  [p-  4'»  1-  II]  »  devenir»,  faute  pour  ^,  comme  il  y 
a  très  exactement  chez  von  Bergmann. 

4)  J)   [p.  45,  l.  3]    »  image»,  faute  pour   U.     La  preuve  de 

cette    erreur  énorme   se  présente  nette  et  claire,  si  Ton  consulte 
DuMiCHEN,    Tempel'Inschrifkn  I,  pi.  IV. 

5)  ^  ,^  [p-  45'  1-  4]    ^bandeaux»,   faute   pour  >^  ô  mot 

fréquent. 

6)  »Singe  debout  qui  tient  \»  fp.  43,  1.  12],  faute  grossière 
pour  »  singe  debout  qui  tient  ®».  Brugsch,  Wôrterbtich  VII, 
page   1320. 

7)  r      „  [p-  45,  1-   17]   ^tranchant,  coup»,  faute  pour  r.^-. 
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8)  5         [p.  47,  1.  3]   faute   pour  »nière». 


g)  ^  ^^  [p.  47,  1.    I  ij   faute  pour  ^  C'   »de  Tencens». 

I      o  o  I     o  o 

10)  j    I — I     [p.  46,  1.   5I  faute  pour  -\[-  . — .     »titre». 

11)  ^^*    X  ""'^    [p.  48,  1.   13]    »Je    chasse   ton   mal». 


avec  deux  fautes:  a  pour  ti«=/l   et  "^^  pour  "^é». 

12)  ^V\  [p.  48.  1.  ult.]  faute  pour    ^      ^\,  groui)e 
difficile  et  peu  connu. 

13)  vT^y  <^  [p.  49,  l.  7]  faute  pour       ^  »Eileithyapolis» 
[Brugsch,  Dût.   Géogr,  p.  353]. 

14)  Q  ^  [P-  501  1-   13]  ^aute  pour  S)  »jeune  garçon^, 
mot  fréquent  à  Edfou. 


15)  ,  I  j    [P-  57»  1-  7]    adjectif,    »grands»,  faute  pour   ^  ^  ^ 
[cfr  Kdfou,  p.  77,  1.   16  où  la  même  légende  se  voit]. 

16)  Y  «^  I  [p.  57,  1.  ult.]    faute   pour   y  J|  1   ^simulacres». 
Même  faute,  p.  54,  1.   12  et  p.  57,  1.   14. 

'7-  '8>  X  m  rT";  SL    tP-  56.  1.   16]    »il   brille    sur 

(Q  faute  pour  §»)  la  montagne  (a a  faute  pour  0=0)  de  l'Orient». 

Les  corrections  proposées  sont  recommandées  par  Edfou,  p.  277, 
1.  14.  Pour  des  erreurs  analogues  commises  par  Maspero,  Chass. 
&  C",  voir  Sphinx  I,  p.    180. 

19)  m  ^^^    [p.   41,   1.   presque-dern.]    faute    pour    /j\    §f  , 

comme  il  faut  lire  selon  la  copie  de  von  Bergmann. 

0  .  .  O 

20)  [p.  42,  1.  5]    forme    impossible    de        »fils»,  comme 

VON  Bergmann  a  montré  qu'il  faut  lire  ici. 

21)  p=q  [p.  42,  1.  5]    faute   terrible  pour  ^--— ^   »héritier», 

qu'il  faut  lire  d'accord  avec  von  Bergmann. 

22)  0-=»  [p.  42,  1.   12]    »grand»    faute   pour  «**=>,  comme 
il  faut  lire  ici  suivant  von  Bergmann. 
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23)  -S^  Ip-  26,  1.  i]  »seigneur»  faute  pour  JÊ:^,  ce  que 
nous  donne  fort  bien  von  Bergmann  pour  re  passage.  Cette 
espèce  d'erreur  se  rencontre  par  douzaines  à  ^Ed/ou^. 


24)  ^^ii^ ^  ^^      .V    [p.  66,  N"  51]    faute  horripilante  pour 


I  éy , 

[Sphinx  II,  p.  40 J. 

O    o  o 

25)  I    [p-  67,  1.  6]    »dieu»,  faute  pour     ].    [Piehl,  Seconde 
Série,     PI.  I,  1.  7,   offre  la  variante  ^.] 

26)  [p.  68,  I.   i]    ^héritier»,    faute   grossière   pour  *^9i- 
o 

□  □  im  1=1 

27)    [p.  69,  1.    14]    »tous   les  pays»   faute  pour 


28)  J^    ç.   [p,  69,  1.    15]  faute  pour  er-/er  «0*  -^' 

29)  I  I  [p-  69,  l.  7]  faute  pour    j   |  [Cfr  Brugsch,  IVorier- 
buch  VI,  p.  926]. 

30)  0:=^    [p.  70,  1.  6]   ^montagnes»,  mot  jusqu'ici  inconnu, 

le  vocable  »pierre»    étant  tout-à-fait  différent  de   celui-là. 

^^^  I 
Faut-il  corriger  et  lire  '^'^^^  1? 

31)  "      [p.  69.  I.  3]    faute    pour  »mettre  en  fête». 
La  même  faute  p.  71,  l.  7   tt  passim, 

32)  "5  Ip-  7^  ^'   ^i]   *faire  pousser»  faute  pour    1  D. 

33)  ^f  [n  ^  ^    tP-    71»    1-    12]    déterminé    comme    si 

c'était  un   substantif,  tandis  que  nous  avons  prouvé  {^Proceedings 
XX,    pp.    197,    198]    qu'il    faut    y    voir    un  verbe.     Lisez  donc: 

?Sf  m  8ft  wl    *™^^  (^''  dieu),  je  mange». 

34)  T    Z'   ^^^  [p.  71,  l.   15]    représente  un  spécimen  par- 
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ticulier    des    nombreuses    dénaturations    auxquelles    les    éditeurs 
ù'Edfou  ont  soumis  le  groupe  yànem  »odeur». 

3S)  ^^  [p.  73,  l.   15]  forme  inexacte  du  mot  ^^  »boire*. 

^6)  , ,  r-7r-7    [p.    74,    1.    4]    »qui    met    en    fête    tes 

yeux»  (!  !),   faute  pour  ^__  .      Cfr    Dûmichen,    Kal. 

Inschr,  IL  a. 

37)  A/wwN  [p.  74,  1.  6]  forme  défigurée  du  nom  de  dieu 
Rai}).     Pour  montrer  que  nous  ne  nous  trompons  pas,  voici  le 

passage  entier:  »Te  te  donne»  °1^  /wvsw    _,^  H  j|| 

yWW>A        Ck  Q:;  I      <ZI>    I     AWSAA    511      I 

<:z>  "Tf^    »la    vue   de    Tent  (=  le  soleil!!!)  pendant  le  jour,  le 

regard    du    dieu    lune    dans  la  nuit».     On  voit  à  quelles  utopies 

l'ignorance,    opérant   à    l'aide    d'estampages    de    la    pire  espèce, 

aboutit.     La    »  conscience    réelle»    n'a    évidemment    rien  à  faire 
avec  de  pareilles  publications  de  textes. 

38)  î^^r:^    ,     [p.  74,  1.  8]    »se  réjouir»,  faute  pour  ^^-^       . 

39)  ¥  7T  ^  [p.  75»  1.  8]  variante  suspecte  du  mot  fré- 
quent 7\rT  T  »  crier  de  joie»,  que  je  n'ai  pas  rencontrée  chez 
Brugsch. 

40)  ^i^  ^i^  A-^    [p.    74,    1.    10,   II]    lecture    impossible 

pour  P:^  Jirrn  P^  fuferu;  »le  veau  sautant»  n'ayant  jamais  la 
valeur  de  nefer,  comme  »le  cheval  qui  se  cabre». 

40t|^lll  [p.  75'  1-  14]  =^royauté»,  faute  pour  ^^^^, 
groupe  fréquent. 

42)  Il  p^  [p.  76,  1.  2I  forme  impossible  du  nom  de  la 
cette  déesse  a  été  mal  lu:    V^  V\    _     Temememe/W] 
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43)  Y  ^  1  ©  A  [p.  76,  1.  2]  forme  défigurée  de  -[]-  %i. 


I 
I 
'fe-k  »ceux  qui  te  suivent». 


44)  O  [p.  78,  1.  -4]    »nom   d^huile»    qu'il   aurait  fallu 

lire     ^r)  0,  pour  être  correct. 


45)  m    [P-    80,    N°    25]    déesse    inconnue,    probable- 
ment erreur  pour  Neith, 

46)  ^1  [p.  77,  1.   10]    »au    début  de  l'année»,  faute  pour 

S  j  .    La  traduction  peut-être  »  chaque  année  ou  saison  »(?).    Voir 
Ed/ou,  p.  260. 


47)  Ç^  ^\i  ^^^  fP-  59'  ^'  ^53  »j'étends   mes  mains»,  faute 
pour  o  -^   etc. 

48)  0  0  777   '-P*  ^^'  ^*   *^-'    *^    ^^^^   époque»,  faute  pour 

/VVWVA 

O  O  1 1  r 

000  00 

^ç)  /vwvsA   i^p    ^ç^  j    ç]    ,jg   vois»,   faute  pour  '^'^^,  le  mot 
»voir»   ne  s'écrivant  qu'au  plus  à  l'aide  de  deux  yeux. 

50)  =??^='  ^    I    ^  3^^-^     [p.   72,  1.   2]    faute    à    la    place    de 

I      1    ^ 

-ta   fier     |        ^^->     »la  terre  en  son  pourtour». 

51)  (]  Ij  (]  I  ~f|j  [p-  72.  1-  9]  faute  pour  (|  ]  1)1  ";^.  groupe 
connu  de  longue  date. 

52)  ^   [p.  43,  1.  8]    »s'écarter,   se  séparer  de»,  faute 

Ck      X 
pour  ^^    ^.     Cfr  Ed/ou,  p.  55,  lign.  ult.    Par  cette  remarque, 

— ^t—    X 

je    ne    nie    point   l'existence  du  verbe  très  fré(iuent  ^^    /v    qui 

d'ailleurs  a  tout   un   autre   sens  cjue  celui  du  prétendu  verbe  ses 
de  ce  passage. 
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53)  sf  1   1  T  [p-  44»  ^'   *]    ^royauté    puissante»,    faute    pour 


suknH 

54)  [p.  73,  1.   7]   variante  impossible  de  '^-c^ 


55^  ^  ^  ^  9i)  fP-   73'  ^'  ^^^"-J    ^orme    à   déterminatif  in- 


('orrect  du  fréquent  kaut  ^. 

56)  [p.  75,  l.   2]   »  temps»   faute  pour  ,  le  second 
^    ^                                                                           Ok   O 

^  remplaçant    incorrectement    0,    comme   je   crois  sur  la  foi  de 

la  règle  que  [Sp/it//x  I,  p.   247J  j'ai  formulée  à  propos  des  ^  de 

certains  estampages. 

57)  l]  ^  ^  @  [p.  59»  l-  2],    faute  effroyable  pour  -^  © 
^   »le  midi  et  le  nord». 

58)  X  Ijl    [p.  58,  1.   12]  verbe  inconnu  et  inadmissible. 

59)  I  e^:>i  "^x  Q   [p.  45,   1.    ij  nom  de  localité  incorrect, 

qu'il  faut  rectifier  et  lire  \  <=^  \\    ^  [Sphinx  II,  p.   166]. 

60)  ^  [p.  49,  1.  dern.]   »se  réjouir»,  faute  grossière  [(pii 

se  corrige  peut-être  à  l'aide  de  Rec.  XIV,  p.   193]. 

61)  III  [p.  49,  1.  9]  désignation  d'une  nation  jusqu'ici 
inconnue.     Faut-il  corriger  et  lire   Heruschâ? 

^2)  ra  [p.  69,  1.   Il]   forme  inconnue  et  impossible  de 


»la   déesse  Sothis».     Je  ne  connais  aucune  preuve  en  fa- 


veur   de   l'écpiation   rW  =  j\ ,  qui  résulterait  de  la  lecture  d'Ed/ou 

en  cet  endroit. 

63)    •  •  •    [p.  66,  N"  69]  déesse  absolument  inconnue  et  j)ar 

conséquent    inadmissible     (=  SerketV    Neith?    —    par    suite    du 
mauvais  état  de  restami)age). 
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64,  65)  •  -  ^  ^^^    et   I  ^  ^  '^^   fP-  53^  No  59  et 

61]    des    noms    de    divinités    défigurés  pour  lesquels  les  éditeurs 

à'Ed/ou  ont  introduit  à  tort  ^vN  [qui  se  lit  //],  à  la  place  de   \\ 

[—  ni].     On   peut   être    absolument   sûr   que  l'original  n'autorise 
aucunement  de  pareilles  lectures. 

Quiconque  aura  parcouru  cette  liste  et  celle  qui  immédia- 
tement précède  ^  celle-ci  —  toutes  les  deux  relatives  au  fasc.  I 
du  »Temple  d'Edfou»  —  nous  accordera,  j'espère,  que  les  er- 
reurs ainsi  relevées  ne  permettent  aucunement  de  louer  au  grand 
sérieux  de  »  conscience  réelle»  les  éditeurs  de  l'ouvrage  où  tant 
de  preuves  d'ignorance  inqualifiable  ont  été  accumulées.  Il  se- 
rait sans  doute  bien  risqué  d'oser '"^  soutenir,  à  l'instar  de  M.  G. 
Maspero,  que  »longtenrips  encore  les  générations  d'égyptologues 
réuniront  dans  un  même  sentiment  d'estime  reconnaissante»  les 
ouvriers  d'un  ouvrage  aussi  piteux.  Sous  la  plume  de  l'acadé- 
micien en  question,  cette  thèse  ne  devient  qu'une  confirmation 
ultérieure  du  système  de  parti  pris  dont,  selon  nous,  il  s'est  fait 
le  promoteur  en  égyptologie. 


*  Sphinx   II,  pages  158—164. 

*  Sphinx   II,  page  94. 


Die  aegypHsche  Pflanzensàule.  Ein  Kapitel  zur  Geschichte  des 
Pflanzenornaments  von  Ludvig  Borchardt.  Berlin,  Ernsl 
Wasmuth  in-4°.     58  p.     Prix:  5  marcs. 

L'an  passé  j*ai  rendu  compte  dans  cette  revue  d'un  ouvrage 
sur  Torigine  de  la  colonne  égyptienne  et  spécialement  de  la 
colonne  lotiforme,  dû  à  la  plume  de  M.  Foucart.  Le  même 
sujet,  à  peu  près,  vient  d'être  traité  par  un  jeune  égyptologue 
allemand,  M.  Borchardt,  qui  est  en  même  temps  architecte,  dans 
un  ouvrage  intitulé:  Die  aegyptische  Pflanzensàule. 

M.  B.  s'attache  principalement  à  déterminer  les  plantes 
que  les  Egyptiens  ont  imitées  dans  leurs  difi"érents  ordres,  et  il 
résout  d'une  manière  satisfaisante,  à  mon  sens,  la  question  si 
controversée  du  papyrus  et  du  lotus.  M.  Foucart  avait  envisagé 
le  sujet  à  un  point  de  vue  plus  large;  recherchant  l'origine  de 
la  colonne-plante,  il  trouve  avec  Quatremère  de  Quincy  et  M. 
Perrot  que  l'élément  végétal  n'est  qu'un  ornement  attaché  à  un 
support,  et  que  l'origine  de  la  colonne  doit  être  cherchée  dans 
la  construction  en  bois.  M.  B.  ne  s'arrête  pas  à  cette  théorie; 
il  la  met  de  côté  en  deux  ou  trois  phrases  écrites  de  ce  ton  de 
supériorité  qui,  nous  le  disons  à  regret,  dépare  trop  souvent  les 
travaux  de  la  jeune  école  de  Berlin;  et  il  passe  de  suite  à  la  de- 
scription des  divers  végétaux  qui  ont  servi  de  modèle  à  la  colonne. 

C'est  d'abord  le  lotus  qu'on  rencontre  déjà  sous  l'Ancien 
Empire,  et  en  particulier  dans  la  fameuse  colonne  d'Abousir  de 
la  V®  dynastie  découverte  par  M.  de  Morgan.  Sur  l'espèce  de 
la  plante  il  ne  peut  y  avoir  de  doute;  on  peut  discuter  sur  la 
variété.  A  cet  égard,  si  au  lieu  de  regarder  et  de  reproduire 
le  dessin  fait  par  M.  de  Morgan,  dessin  stylisé  et  manifestement 
incorrect,  M.  B.  avait  raisonné  sur  les  phototypies  publiées  par 
M.  Foucart,  il  aurait  reconnu  que  le  bouton  qu'imite  le  cha- 
piteau d'Abousir  est  plutôt  celui  du  lotus  bleu  que  celui  du 
lotus  blanc.  Les  sépales  lancéolés,  la  disposition  des  pétales, 
la  forme  générale  du  bouton  nous  rappellent  le  Nymphaea  cae- 
rulea.  Seules  les  nervures  des  sépales  font  penser  au  lotus 
blanc.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  chapiteau 
d'Abousir,  quoique  moins  conventionnel  que  ceux  d'époque 
postérieure,  l'est  déjà  dans  une  certaine  mesure;  par  conséquent 
on  peut  supposer  que  pour  représenter  les  rangées  de  poils  qu'on 
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voit  sur  le  calice  du  lotus  bleu,  on  ait  dessiné  des  lignes  con- 
tinues, comme  cela  se  voit  sur  certaines  faïences  (Borch.  vign. 
23),  et  que  ces  lignes  étant  sculptées  soient  devenues  des  rai- 
nures. Le  résultat  a  été  de  former  un  bouton  qui  tout  en  se 
rapprochant  davantage  du  lotus  bleu,  est  une  sorte  de  compromis 
entre  les  deux  variétés. 

Sans  s'arrêter  à  la  fleur  encore  indéterminée  qui  est  l'em- 
blème du  Sud,  et  qu'il  appelle  un  lis,  fleur  qui  joue  dans  l'archi- 
tecture un  rôle  subordonné,  M.  B.  étudie  les  colonnes  en  faisceaux 
autres  que  celles  d'Abousir  et  de  Beni-Hassan,  commençant 
par^  celle  de  Howara,  c'est  à  dire  par  l'oeuvre  de  la  XIP  dy- 
nastie, et  suivant  ce  type  au  travers  du  Nouvel-Empire.  M.  Fou- 
cart  les  appelait  aussi  lotiformes,  et  cela  se  comprend.  Lors- 
qu'on examine  la  planche  dans  laquelle  il  a  marqué  la  série 
des  chapiteaux,  depuis  celui  d'Abousir  jusqu'aux  constructions 
des  Ramessides,  on  voit  combien  les  difi*érences  sont  faibles,  et 
comme  l'on  passe  facilement  des  types  de  l'Ancien  Empire  à 
ceux  de  la  décadence  du  Nouveau,  par  des  transitions  presque 
insensibles.  Et  cependant  nous  croyons  que  M.  B.  a  raison. 
Dans  la  coloqne  de  Howara  comme  dans  celle  de  Louxor,  ce 
que  l'architecte  imite,  c'est  le  bouton  du  papyrus,  et  non  celui 
du  lotus.  Pour  la  colonne  de  Karnak  à  chapiteau  en  campane, 
je  crois  avec  M.  B,  que  cela  ne  fait  pas  question.  Le  doute 
porte  seulement  sur  la  colonne  en  faisceau  de  boutons.  Cette 
forme  prête  d'autant  mieux  à  l'incertitude  que  les  boutons  du 
lotus  et  du  papyrus  se  ressemblent  extraordinairement  dans  les 
peintures  égyptiennes.  Ils  ont  tout-à-fait  la  même  forme;  là  où 
ils  différent  c'est  au  point  de  soudure  avec  la  tige.  Dans  le 
lotus  les  sépales  qui  enveloppent  le  bouton  jusqu'en  haut  sont 
supportés  par  un  réceptacle  convexe,  qui  dans  le  chapiteau  d'A- 
bousir devient  un  onglet  fortement  marqué  par  le  relief  et  par 
la  couleur;  tandis  que  dans  le  papyrus  l'ornbelle  non  encore  dé- 
ployée est  supportée  par  un  cajice  composé  de  sépales  lancéolés. 
Or  si  l'on  examine  toutes  les  colonnes  à  boutons,  à  partir  de 
celles  de  Bubaste  et  de  Howara,  on  voit  que  ces  sépales  lan- 
céolés ne  manquent  jamais  à  l'origine  du  bouton,  que  nous 
devons  ainsi  reconnaître  pour  celui  du  papyrus. 

En  outre  le  bouton  étant  faiblement  entr'ouvert  là  oti  il 
est  contigu  à  l'abaq^ue,  s'il  s'agissait  d'un  lotus,  nous  verrions 
entre  les  sépales  légèrement  écartés  l'indication  des  pétales 
presque  pointus  du  lotus  bleu;  or,  à  ma  connaissance,  il  n'a  pas 
été  trouvé  d'exemple  de  cette  indication. 

Il  y  a  eu  donc  changement  dans  la  plante  que  figure  la 
colonne  en  faisceau,  l'architecte  a  passé  du  lotus  au  papyrus. 
On  peut  se  demander  quelle  a  été  la  raison  de  ce  changement, 
qui,  dans  le  chapiteau,  ne  se  manifestait  que  par  une  modification 
de    détail,    l'addition    des    folioles    lancéolées,  la  forme  générale 
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restant  la  même.  Le  motif  nous  semble  devoir  être  cherché 
dans  les  modifications  beaucoup  plus  graves  qui  se  produisent 
concurremment  dans  le  fût  et  dans  la  base,  car  à  l'apparition 
du  papyrus  se  rattache  l'amincissement  du  fût  dans  sa  partie 
inférieure,  et  le  changement  dans  les  proportions  de  la  base: 
celle-ci  diminue  en  surface  et  devient  beaucoup  plus  épaisse 
qu'elle  ne  l'était  à  l'origine.  Dans  la  théorie  dont  M.  Foucart 
s'est  fait  l'interprète,  et  qui  nous  paraît  la  vraie,  celle  qui  con- 
sidère l'apparence  de  la  colonne  comme  provenant  d'une  dé- 
coration végétale  appliquée  sur  un  support  rigide,  le  changement 
de  la  plante  est  susceptible  d'une  explication  très  simple  qu'il 
est  inutile  de  développer  ici,  puisque  M.  B.  a  d'emblée  rejeté 
cette  théorie  comme  indigne  de  son  attention. 

Après  avoir  établi  avec  succès  et  à  l'aide  d'exemples  bien 
choisis  que  c'est  le  papyrus  qu'il  faut  reconnaître  dans  la  co- 
lonne à  boutons  et  à  campane,  M.  B.  passe  au  palmier  qui  est 
facilement  reconnaissable,  et  il  mentionne  différentes  fonnes 
moins  fréquentes;  la  colonne  Dad  et  la  colonne  hathorienne, 
qui  dans  les  temples  de  Hathor  est  un  véritable  sistre,  emblème 
de  cette  déesse. 

Nous  déclarons  franchement  que  nous  regrettons  que  M.  B. 
n'en  soit  pas  resté  là,  qu'il  ne  se  soit  pas  borné  à  cette  déter- 
mination des  éléments  végétaux  qui  appuyée  par  de  bonnes  illu- 
strations nous  paraît  dans  son  ensemble  aussi  instructive  que 
bien  raisonnée  ^  Mais  après  avoir  écarté  d'une  manière  aussi 
sommaire  la  théorie  de  l'ornementation  soutenue  par  M.  Fou- 
cart, M.  B.  se  sentait  obligé  de  nous  donner  la  sienne.  Il 
l'énonce  dans  une  phrase  de  son  introduction,  et  il  la  développe 
brièvement  dans  les  trois  dernières  pages  de  son  mémoire.  Cette 
théorie  qu'il  imprime  en  lettres  majuscules  est  celle-ci:  »Der 
Aegypter  dachte  sich  seine  Pflanzensâulen  als  freie  Endigungen 
und  ornamentirte  sie  wie  solche»,  ou  en  d'autres  termes,  comme 
il  est  dit  dans  l'introduction:  l'idée  mère  de  la  colonne  est  une 
pure  ornementation  sans  aucune  fonction  quelconque  dans  la 
construction;  ainsi  l'axiome  que  toute  partie  de  la  construction 
indique  sa  fonction  par  sa  forme,  est  renversé  d'une  manière 
éclatante. 

M.  B.  avoue  que  sa  théorie  est  paradoxale,  et  il  déclare 
qu'on  ne  peut  en  mettre  en  doute  la  solicité  sans  nier  dire^te- 
ment  les  faits  établis  (Thatsachen)  dans  son  mémoire.  Ici  nous 
ne  pouvons  absolument  plus  suivre  M.  B.  Dans  tout  son  travail 
jusqu'aux  dernières  pages  de  la  conclusion,  dans  toute  cette 
étude  attentive  et  méthodique  de  la  nature  des  végétaux  que 
simule    la    colonne,   nous   cherchons   vainement  les  faits  qui  éta- 

*  Nous  devons  cependant  faire  toutes  nos  réserves  pour  une  digression 
sur  la  représentation  du  trône  de  la  statue  de  Chefren  où  il  est  difficile 
d'accepter  l'argumentation  de  M.  B. 
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blissent  cette  théorie  paradoxale.  Quels  sont  ceux  qu'on  y  ren- 
contre, et  qu'il  faut  se  garder  de  nier?  c'est  la  détermination 
exacte  des  plantes  de  la  colonne,  c'est  en  partiqulier  la  solution 
qui  me  paraît  définitive  du  litige  entre  le  papyrus  et  le  lotus; 
mais  en  quoi,  je  le  demande,  cela  affecte-t-il  l'idée  mère  qui  a 
présidé  à  l'invention  de  la  colonne?  Le  point  capital  du  mé- 
moire de  M.  B.  et  le  résultat  le  plus  net  de  son  travail,  l'exi- 
stence de  la  colonne  papyriforme,  encore  une  fois,  je  l'admets 
pleinement.  Je  conviens  que  les  »lotomanes  invétérés»  se  sont 
trompés  dans  la  solution  qu'ils  ont  donné  au  débat;  j'admets 
que  sur  ce  point  il  y  a  eu  erreur  chez  Goodyear,  Riegl  et 
d'autres  auteurs  récents,  quoique  à  mes  yeux  cette  erreur  ne 
soit  pas  aussi  grave  que  le  juge  M.  B.  Après  cela,  je  suppose 
que  M.  B.  fût  arrivé  à  un  résultat  contraire,  qu'il  eût  établi 
la  permanence  du  lotus,  ou  qu'il  eût  découvert  une  troisième 
plante  qui  aurait  servi  de  type  à  la  colonne,  la  question  princi- 
pale resterait  absolument  intacte.  Si  l'élément  végétal  est  un 
ornement  appliqué  sur  un  support,  ou  si  c'est  une  plante  qu'on 
suppose  croître  librement,  sans  aucun  rapport  avec  la  construc- 
tion, et  qui  n'a  jamais  pu  en  avoir,  qu'importe  que  ce  soit  une 
fleur  plutôt  qu'une  autre?  la  forme  ici  n'afi*ecte  absolument  pas 
le  fond.  Surtout  lorsque  la  discussion  porte  sur  deux  plantes 
aquatiques  croissant  dans  des  conditions  toutes  semblables,  c'est 
une  question  secondaire  qui  n'égale  point  en  importance  celle 
de  l'origine  de  la  colonne;  cette  dernière,  bien  loin  de  recevoir 
une  solution  définitive  par  le  choix  d'une  plante  plutôt  qu'une 
autre,  n'est  pas  même  effleurée. 

Sans  qu'il  s'en  rende  compte  lui-même,  M.  B.  a  le  senti- 
ment qu'il  faut  autre  chose  pour  établir  sa  théorie,  et  dans  ce 
but  il  a  recours  à  M.  Maspero,  qui,  nous  dit-il,  a  montré  la  voie 
à  suivre  pour  comprendre  la  nature  de  la  colonne-plante,  sans 
cependant  pousser  sa  théorie  jusqu'à  ses  dernières  conséquenees, 
puisqu'il  ne  l'a  pas  appliquée  à  l'emploi  de  ces  colonnes. 

Je  cite  textuellement  le  passage  de  M.  Maspero  auquel 
M.  B.  réfère:  »Le  temple  était  bâti  à  l'image  du  monde  tel 
que  les  Egyptiens  le  connaissaient.  La  terre  était  pour  eux  une 
sorte    de    table    plate    et  mince  plus  longue  que  large.     Le  ciel 

s'étendait  au-dessus Comme  il  ne  pouvait  rester  suspendu 

sans  être  appuyé  de  quelque  support  qui  l'empêchât  de  tomber, 
on  avait  imaginé  de  le  maintenir  en  place  au  moyen  de  quatre 
étais  ou  de  quatre  piliers  gigantesques.  Le  dallage  du  temple 
représentait  naturellement  la  terre.  Les  colonnes  et  au  besoin 
les  quatre  angles  des  chambres  figuraient  les  piliers.  Le  toit, 
voûté  à  Abydos,  plat  partout  ailleurs,  répondait  exactement  à 
l'opinion  qu'on  se  faisait  du  ciel.»    (Archéologie  égyptienne  p.  88.) 

Ainsi  la  correspondance  est  parfaite  entre  le  temple  et  le 
monde.  Le  plafond,  c'est  le  ciel;  le  plancher,  c'est  la  terre; 
Sphinx  II,  4,  16 
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les  colonnes,  ce  sont  ces  supports  du  cîel  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  inscriptions.  M.  B.  regrette  que  M.  Maspero 
n'ait  pas  tiré  les  dernières  conséquences  de  son  système.  Ces  con- 
séquences on  conviendra  qu'elles  sont  surprenantes.  Elles  con- 
sistent à  répudier  la  correspondance  pour  l'un  des  éléments  de 
la  construction,  celui  des  supports.  Dans  la  construction  les 
colonnes-plantes  ne  sont  pas  censées  porter  quoi  que  ce  soit;  le 
ciel  s'étend  sans  appui  au-dessus  de  plantes  gigantesques  qui 
croissent  librement  et  dont  la  hauteur  atteint  la  voûte  céleste 
(frei  in  den  Himmel  hineinragen).  Rappelons-nous  quelles  sont 
les  plantes  auxquelles  d'après  M.  B.  l'imagination  des  Egyptiens 
donne  des  proportions  si  fantastiques.  Ce  sont  des  palmiers, 
desquels  cela  pourrait  encore  se  comprendre;  mais  ce  sont  sur- 
tout des  plantes  aquatiques,  des  lotus  dont  la  fleur,  dans  la  na- 
ture, s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'eau,  tandis  que  dans  les  re- 
présentations la  tige  peinte  en  jaune  ou  en  rose  est  si  flexible 
qu'on  s'en  sert  pour  entourer  des  vases,  ou  qu'on  en  fait  des 
enroulements  et  même  des  noeuds  qui  sont  des  motifs  fréquents 
de  décoration.  Cette  fleur  est  donc  supposée  sortir  de  l'eau  qui 
est  son  élément,  et  traverser  l'espace  jusqu'à  atteindre  le  ciel. 
L'autre  plante  est  le  papyrus  qui,  il  est  vrai,  a  des  tiges  plus 
rigides,  mais  qui  croît  à  peine  à  hauteur  d'homme;  lorsqu'il  est 
en  fleur,  les  tiges  ne  sont  pas  assez  résistantes  pour  porter  l'om- 
belle sans  s'incliner  de  côté.  On  conviendra  que  M.  B.  a  raison 
quand  il  appelle  sa  théorie  paradoxale. 

M.  B.  croit  avoir  découvert  à  l'appui  de  sa  thèse  des 
preuves  d'une  rigueur  absolue  (haarscharf).  Elles  se  trouvent 
dans  les  représentations  du  palais  de  Tell  el  Amarna  reproduites 
par  Lepsius  et  par  M.  Pétrie.  L'archéologue  anglais  a  trouvé 
un  plancher  peint,  d'une  beauté  remarquable,  qui  nous  montre 
un  étang  où  croissent  des  lotus,  et  oîi  s'ébattent  des  poissons  et 
des  oiseaux  d'eau.  A  l'entour,  sur  des  bandes  de  terre  qui 
marquent  le  rivage,  poussent  des  roseaux,  des  papyrus,  divers  ar- 
bustes d'oîi  s'envolent  des  oiseaux  et  entre  lesquels  gambadent 
des  veaux  sauvages;  cela  rappelle  une  »macchia»  de  la  Ma- 
remme.  M.  B.  en  conclut  avec  raison  que  le  plancher  qui  porte 
ces  peintures  représente  la  terre. 

Le  plafond,  c'est  le  ciel;  nous  en  avons  la  preuve  dans  un 
autre  dessin  de  Tell  el  Amarna.  C'est  une  pièce  à  deux  portes 
où  le  plafond  est  soutenu  par  deux  colonnes  à  chapiteau  de 
feuilles  de  palmier.  Comme  il  fallait  indiquer  que  la  décoration 
était  celle  du  ciel,  l'artiste  égyptien  a  dessiné  ^bêtement  (ganz 
dumm)»  l'hiéroglyphe  du  ciel  F=^  au-dessus  du  chapiteau  de 
manière  que  ce  ciel  cache  une  partie  de  l'abaque.  C'est  en  vertu 
du  principe  qui  consiste  à  figurer  en  dehors  de  l'objet  lui-même 
la  décoration  intérieure  que  la  position  de  l'objet  empêcherait 
de  voir,  principe  de  la  découverte  duquel  nous  sommes  redevables 
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à  M.  B.  dans  son  remarquable  travail  sur  la  décoration  des  vases. 
Il  n'y  a  dooc  pas  de  doute:  le  plafond,  c'est  bien  le  ciel. 

On  s'attendrait  maintenant  à  ce .  que  les  colonnes  fussent 
les  supports  du  ciel;  mais  non,  c'est  tout  le  contraire.  La  co- 
lonne n*est  pas,  comme  celle  de  Tépoque  grecque  ou  romaine  ou 
celle  du  Moyen-Age,  un  support  avec  une  décoration  végétale,  c'est 
du  haut  en  bas  une  seule  plante  ou  un  seul  faisceau  au-dessus 
duquel  le  ciel  s'étend  librement  et  sans  aucun  appui.  Comme 
il  serait  absurde  de  supposer  qu'une  plante  flexible  pût  soutenir 
un  poids  quelconque,  force  est  de  conclure,  nous  apprend  M.  B. 
qu'à  l'origine  de  la  colonne-plante  l'idée  de  la  construction  n'en- 
trait pour  rien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  considérer 
ce  que  présente  d'étrange  cette  théorie  que  M.  B.  élève  sur  les 
ruines  de  celle  qui  veut  que  la  colonne-plante  soit  un  élément 
de  la  construction  parce  que  c'est  un  support  orné  de  végétaux. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  une  seule  objection.  Cette  théorie 
ne  rend  compte  d'aucun  des  trois  éléments  qui  accompagnent 
la  plante,  elle  n'explique  ni  la  base,  ni  l'abaque,  ni  les  liens. 
Je  me  trompe;  M.  B.  essaie  d'expliquer  la  base;  c'est  le  mame- 
lon de  terre  d'où  sort  la  plante.  Mais  depuis  quand  un  lotus 
sort-il  d'un  mamelon?  et  même  le  papyrus  ne  croît-il  pas  dans 
l'eau  ou  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  rive?  Dans  les 
peintures  du  palais  de  Tell  el  Amarna,  les  arbres  sortent  ou  du 
sol  ou  de  creux  marqués  par  des  bords  relevés.  C'est,  à  mon 
sens,  la  représentation  enfantine  de  ces  puits  creusés  dans  le  roc 
dont  j'ai  trouvé  plusieurs  à  Deir  el-Bahari,  où  l'on  plantait  des 
arbres  qu'il  fallait  arroser  artificiellement. 

Et  l'abaque V  non  seulement  il  n'y  a  aucune  explication  à 
en  donner,  mais  il  devient  une  conception  presque  absurde  dans 
la  colonne  à  campane,  puisqu'il  ne  repose  pas  même  sur  la 
fleur,  mais  sur  le  vide  qui  est  au  milieu;  il  est  donc  complète- 
ment en  l'air. 

Des  trois  éléments  dont  je  parle  celui  qui  me  paraît  le 
plus  inconciliable  avec  la  théorie  de  M.  B.,  au  point  même  de 
porter  au  système  un  coup  fatal,  ce  sont  les  liens  au-dessous 
du  chapiteau.  Certes  s'il  y  a  un  élément  permanent  dans  la 
colonne  égyptienne,  c'est  bien  celui-là.  Pourquoi  ce  collier  de 
bandes  enroulées  dont,  dans  l'architecture  figurée,  les  bouts 
flottent  au  vent?  Il  se  comprend  lorsqu'il  s'agit  d'un  faisceau 
de  tiges  ou  de  fleurs,  mais  dans  une  plante  de  papyrus  ou  dans 
un  palmier,  que  viennent-ils  faire,  s'il  s'agit  d'une  plante  ou  d'un 
arbre  qui  croît  librement  sous  le  ciel?  Au  contraire  rien  de 
plus  logique  et  de  plus  naturel,  si  ces  liens  doivent  rattacher  à 
un  support  rigide  une  couronne  de  feuilles  de  palmier. 

j'ajouterai  que  l'idée  de  ces  plantes  gigantesques  touchant 
le    ciel    sans    cependant  le  supporter  ne  me  paraît  pas  naturelle 
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aux  Egyptiens;  ils  n*y  auraient  pas  été  conduits  par  la  végéta- 
tion qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  11  n'y  a  pas  en  Egypte  comme 
dans  la  zone  tempérée  de  ces  arbres  élancés,  à  haute  venue,  dont 
le  sommet  se  •perd  dans  les  nuages  et  qui  font  l'effet  de  porter 
le  ciel  ou  même  de  le  percer,  suivant  l'expression  populaire. 
Qu'est-ce  qu'un  palmier  à  côté  de  certains  conifères  ou  d'un 
peuplier  de  nos  pays;  le  sycomore  lui-même  ne  dépasse  pas  une 
hauteur  moyenne  et  se  développe  surtout  en  largeur.  Ainsi  la 
nature  de  la  flore  d'Egypte  est  aussi  un  argument  qui  milite 
contre  la  théorie. 

En  résumé,  nous  remercions  M.  B.  du  travail  qu'il  nous  a 
présenté  sur  les  plantes  de  la  colonne  égyptienne;  nous  lui  sa- 
vons gré  en  particulier  de  ce  qu'il  a  mis  fin  à  la  controverse  du 
papyrus  et  du  lotus;  mais  nous  l'engageons  à  revoir  sa  théorie, 
car  il  ne  suffit  pas  de  l'imprimer  en  grosses  lettres;  comme  toutes 
les  autres,  elle  a  besoin  d'être  établie  sur  des  preuves  solides  et 
indiscutables. 

Edouard  NainlU, 


Egypt  Exploration  Fund.  Archœological  Report  iSçy — i8ç8  corn- 
prising  the  work  of  the  Egypt  Exploration  Fund  and  the 
progress  of  Egyptology  during  the  year  iSçj — 8,  Edited 
by  F.  Ll.  Griffith,  London  1898.  70  pages  in-8°,  avec 
plusieurs  cartes  et  dessins.     Prix:  2  shillings  6  d. 

Les  comptes  rendus  annuels  qui,  au  nom  d'Egypt  Ex- 
ploration Fund,  se  publient  régulièrement,  partie  par  M.  Griffith 
lui-même,  partie  sous  ses  auspices,  jouissent  déjà  d'un  renom  lé- 
gitime en  égyptologie. 

Le  présent  annuaire  possède  visiblement  les  qualités  de 
ses  devanciers.  La  partie  purement  égyptologique  a  —  comme 
toujours  —  pour  auteur  M.  Griffith,  la  partie  grecque  est  due  à 
M.  Kenyon,  et  celle  qui  est  relative  aux  études  coptes  à  M.  Crum. 

Pour  la  partie  relative  à  l'égyptologie,  il  nous  'est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  énoncer  une  remarque  sérieuse;  c'est  qu'il  nous 
paraît  indispensable  qu'un  fonds  de  types  hiéroglyphiques  soit 
procuré.  Autrement,  une  masse  des  observations  insérées  restent 
plus  ou  moins  incompréhensibles.  Qu'on  ne  craigne  nullement 
l'augmentation  des  frais  d'impression  qui  résulterait  de  l'intro- 
duction de  types  hiéroglyphiques,  car  la  publication  en  question 
se  vend  actuellement  si  bon  marché  que  personne  n'en  trouverait 
le  prix  exorbitant,  s'il  s'augmentait  d'un  shilling  pour  couvrir 
les  frais  causés  par  l'emploi  éventuel  d'hiéroglyphes. 

Une  autre  remarque  —  celle-ci  sans  doute  de  moindre  im- 
portance —  c'est  qu'il  serait  désirable  que  les  jugements  portés 
sur  des  travaux  de  la  même  valeur  scientifique  fussent  plus  uni- 
formes; actuellement,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  trouver  que, 
pour  certaines  personnes,  les  prévenances  sont  un  peu  excep- 
tionelles,  tandis  que,  vis  à-vis  d'autres,  on  peut  constater  une 
réserve  un  peu  froide. 

Si  j'excepte  le  mémoire  de  Lefébure  sur  »les  noms  égyp- 
tiens des  principaux  viscères»  {Sphinx  II,  p.  79  —  85)  qui  a  été 
sauté,  la  liste  des  ouvrages  énumérés  paraît  être  assez  complète. 

Comme  cela  a  été  le  cas  pour  les  années  antérieures,  celle 
de  1897  — 1898  renferme  quelques  petits  articles  de  fond  qui 
méritent  d'attirer  l'attention  des  égyptologues.  Sous  ce  rapport, 
il  y  a  1°  une  notice  écrite  par  M.  Flinders  Pétrie  touchant  ses 
»excavations»  à  Dendérah,   d'où  il  ressort  que  cette  place  a  été 
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un  important  centre  de  civilisation  à  partir  de  la  IV®  jusqu'à  la 
fin  de  la  XP  dynastie,  après  quoi  un  calme  relatif  prévaut,  qui 
se  continue  jusqu'aux  basses  époques  où  la  splendeur  d'autrefois 
paraît  renaître.  C'est  l'ancienne  nécropole  de  Dendérah  qui  a 
fourni  à  M.  Pétrie  ces  observations  de  haut  intérêt. 

2°  M.  Somers  Clarke  mentionne  les  travaux  de  restauration 
exécutés  par  Egypt  Exploration  Fund  à  Deir  el  Baheri.  I/auteur 
avance  —  ce  que  Sphinx  a  déjà  relevé  —  que  »the  excavations 
carried  on  by  M.  Naville  hâve  now  shown  us  that  the  real  plan 
of  the  Temple  differed  very  materially  from  that  published  by 
Mariette». 

3®  M.  Griffith  annonce  l'apparition  prochaine  d'une  »col- 
lection  of  detailed  hieroglyphs»,  et  4°  M.  Grenfell  nous  promet 
la  publication  d'une  série  de  documents  classiques,  entre  autres 
un  fragment  important  de  Menander,  les  scholies  du  livre  2  i  de 
VIliade,  des  fragments  ^Euripide,  de  Platon,  de  Démosthène,  de 
Thycydide  etc. 

5**  M.  FI.  Pétrie  rend  compte  des  fouille  sexécutées  à  Hiéra- 
konpolis  par  M.  Quibell,  et  dont  le  Prof.  Schweinfurth  avait  déjà 
parlé  (voir  ci-dessus,  p.  209  et  suiv.).  Une  magnifique  planche, 
représentant  »King  opening  canal  works»  (VV)  accompagne  ce 
mémoire.  Bien  que  peu  disposé  à  admettre  l'origine  babylo- 
nienne de  la  civilisation  égyptienne,  je  dois  reconnaître  que  j'ai 
rarement  vu  un  monument  égyptien  aussi  babylonien  de  style 
que  celui  de  la  dite  planche. 

Somme  toute,  r»Archaeologjcal  Report»  de  1897 — 1898 
conserve  les  excellentes  traditions  de  ces  devanciers,  et  il  faut 
espérer  qu'il  ait  longtemps  encore  des  successeurs  empreints  de 
la  même  connaissance  de  cause  qui,  jusqu'ici,  a  distingué  si 
avantageusement  cette  bibliographie  d'égyptologie. 

Karl  Piehl, 


Maxence  de  RocHEMONTEix,  Otuvres  diverses  [Bibliothèque  égyp- 
tologique  publiée  sous  la  direction  de  G,  Maspero.  Tome 
troisième]  Paris,  Ernest  Leroux.  1894.  463  page  in-8°. 
Prix:  i^  francs. 

La  collection  complète  des  mémoires  et  articles  d'érudition 
ayant  pour  auteur  l'égyptologue  de  Rochemonteix  représente, 
selon  M.  G.  Maspero,  un  champ  d'études  »  immense»,  et  il  faut 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  lui-même  l'occasion  de  pré- 
parer définitivement  pour  l'impression  le  recueil  de  ses  ouvrages 
que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux.  Malheureusement, 
la  mort  a  mis  son  veto  implacable  à  cette  perspective;  sans 
quoi  les  Oeuvres  diverses  de  de  Rochemonteix  auraient  probable- 
ment paru  sous  une  forme  beaucoup  plus  digne  de  leur  auteur. 
Car  dans  leur  état  actuel,  elles  ne  donnent  malheureusement  pas 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre,  vu  les  mérites  de  l'auteur. 
Ce  jugement  un  peu  sévère  s'applique  presque  exclusivement  au 
mémoire  le  plus  considérable  du  volume,  j'entends  celui  qui  est 
relatif  au  temple  d'Apet  de  Karnak  —  embrassant  150  pages 
des  450  de  l'ouvrage  complet  —  et  dont  la  rédaction  a  été 
confiée  au  quasi-égyptologue  Chassinat,  jeune  homme  qui  manque 
des  connaissances  les  plus  élémentaires  de  l'égyptien,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  prendre  les  allures  d'un  savant  de  la  vieille 
roche.  Au  nom  de  la  science,  nous  protestons  avec  de  la  der- 
nière force  contre  l'ineptie  de  charger  un  ignorant  de  l'achèvement 
de  l'ouvrage  d'un  savant  mort.  Le  sieur  Chassinat  a  déjà  compro- 
mis »le  grand  ouvrage  auquel  de  Rochemonteix  avait  consacré  sa 
vie»,  pour  employer  les  termes  de  M.  Maspero  (car  c'est  conjoin- 
tement avec  ce  dernier  que  le  non-égyptologue  Ch.  a  publié  »Le 
temple  d'Edfou»,  publication  que  Sphinx  a  irréfutablement  montré 
être  manquée  d'un  bout  à  l'autre);  faut-il  aussi  que  le  même  intrus 
ait  abîmé  de  sa  »  balourdise»  {Avant-Propos  du  Temple  d'Edfou 
p.  XVII,  1.  14)  proverbiale  un  autre  travail  auquel  M.  de  Roche- 
monteix avait  consacré  ses  loisirs!  Les  »Oeuvres  diverses»  de  de 
Rochemonteix  contiennent  i""  Le  temple  égyptien,  leçon  d'ouverture 
d'un  cours  libre  fait  a  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  mémoire  fort 
curieux  et  très  original,  bien  que  prêtant,  sous  certains  rapports, 
à  la  criti(iue  ;  2^  La  grande  salle  hypostyle  de  Karnak  et  la  resti- 
tution de  M.   Chipiez,    oeuvre    de   vulgarisation,  comme  la  précé- 
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dente,  et  à  cet  égard  méritant  tous  les  éloges;  3°  Nummuii,  petits 
articles  de  philologie  égyptienne  de  valeur  assez  inégale.  Le 
premier  d^entre  eux,  qui  concerne  Danaos  et  Aegyptos  (sic!  il 
fallait  dire  ou  Aigyptos  ou  Aegyptus),  n'a  guère  d'importance;  en 

tout  cas,  le  rapprochement  de  Danaos  avec  ITl  U  U  Q  "^^^^  • 

prétendue  désignation  de  l'Egypte,  est  absolument  admissible  et 
impossible;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  nom  Ta-nehi  signifiant 
»rEgypte». 

Le  second  des  Nummuli  traite  du  tombeau  d'Osumanduas 
que  l'auteur  —  à  la  différence  de  Letronne  dont  il  a  soumis 
l'opinion  à  une  critique  sérieuse  —  déclare  être  le  Memnonium 
de  Médinet-Habou.  La  troisième  note  de  cet  ordre  est  relative 
à  Schounet-eZ'Zebîb,  qui  est  expliqué  comme  un  mot  ancien 
égyptien  êont  ne  t'obi  hlb  »le  dépôt  des  cercueils  (ou  vases) 
d'ibis»,  explication  qui  nous  a  paru  inadmissible.  Les  §§  4  et  5 
des  Nummuli  concernent  quelques  noms  de  localité  coptes,  ainsi 
que  »le  protocole  de  Snefrou».     Au  §  6,  en  parlant  des  »fils  de 

A 

MisraYm»,    l'auteur  a   introduit    comme   équivalent  à  Anâmin  un 


groupe   égyptien   (I  ^^v     ^^\     âf    qui  reste,  et  restera  pro- 

bablement, introuvable.  La  série  des  Nummuli  se  termine  par 
une  étude  »Etymologies  arabes  et  mots  de  l'arabe  d'Egypte  ne 
figurant  pas  dans  les  dictionnaires». 

4®  La  prononciation  moderne  du  copte  dans  la  Haute  Egypte, 
petit  recueil  fort  précieux  de  matériaux  relatifs  à  un  sujet  fort 
important  pour  l'histoire  de  la  phonologie  égyptienne. 

5**  Essai  sur  les  rapports  grammaticaux  qui  existent  entre 
r égyptien  et  le  berbère. 

6°  Le  Temple  d*Apet  où  est  engendré  l'Osiris  thébain.  Ici 
il  faut  nous  arrêter  plus  longtemps  par  des  raisons  que  nous 
dicte  l'intérêt  de  la  science,  qui  exige  que  le  droit  de  propriété 
littéraire  soit  respecté  sous  toutes  les  formes.  L'atteinte  qui,  dans 
ce  cas,  a  été  portée  au  dit  droit,  est  d'autant  plus  sérieuse  qu'il 
s'agit  non  pas  d'une  personne  vivante,  mais  d'un  savant  mort. 
Celui-ci  —  par  la  négligence  impardonnable  de  l'étudiant  d'égyp- 
tologie  chargé  de  mettre  en  ordre  et  de  préparer  pour  la  pu- 
blication les  textes  hiéroglyphiques  accompagnant  le  »  Temple 
d'Apet»  —  a  été  mis  dans  une  situation  absolument  fausse  et 
presque  ridicule.  En  effet,  l'état  lamentable  dans  lequel  se  trouvent 
les  textes  du  »  Temple  d'Apet»,  nous  autorise  à  blâmer  la  mala- 
dresse horripilante  de  l'étudiant  Chass.,  qui,  au  dire  de  M.  Maspero 
[page  225,  note  i],  a  »  copié  ou  vérifié  sur  les  estampages  toutes 
les  inscriptions  publiées»  dans  le  mémoire  intitulé  »Le  Temple 
d'Apet». 
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Donnons   maintenant  des   spécimens  de  la  dénaturation  de 
mots  égyptiens  provoquée  ici  par  le  dit  quasi-égyptologue! 

Page    232,    nous    rencontrons    un    dieu     jj    |  0      Zi5    ^* 
jusqu'ici   inconnu.     Il   aurait   fallu   lire    Osiris   X     p^  t^. 

P-    233,   le   pays   inconnu    ^?^^         .  est   à   rectifier. 

Mais   comment?     Peut-être    Taui  ^     ^  ti^:^ . 

P.   234,  1.  2,    il   y   a  un    nom    de    pays  dont  le 

début        a  été  sauté,  par  mégarde,  par  le  sieur  Chass. 

P.  234,    1.  9    D  est  fautif  pour  \J  »larger». 

Q  o  O 
P.  234,   1.   17    r=5  ,^,   forme   défigurée   de   hent  neteru  »re- 

gente  des  dieux». 


P-  235,  l.  9  a  -Ji,  forme  inexacte  de  la  préposition  ^->^. 
P.  236,  1.  12:  ^^  v\  I  '»  ^^  déterminatif  fautif  pour  ™  1. 
P.    237,    1.    9,  ^     »odeur»,    le    déterminatif    in- 

A/VW\A     / 

correct  pour  ftj. 

P.  239,  1.  2,  g,   »jusqu*à  la  hauteur»,  le  déterminatif 

assurément  à  remplacer  par    jT. 

P.  242,  l.   14:        g?i  J|  ^^37  »tout  le  monde»,   faute   pour 
^   etc.     Cfr  p.  303,  1.   II. 

P.  247,  l.   14:  CA    c^   ^^^        ,    faute    horrible    pour    4^     I 

^^  D  700  '  divinité  dont  nous  avons  le  premier  (?)  prouvé  l'exi- 
stence dans  une  lettre  écrite  ^  à  Heinrich  Brugsch-Pacha.  Le 
même    nom    de    divinité   a  été    dénaturé,    p.  287,  1.  2,  où  il  se 

voit  sous  cette  forme-ci:    ^  ^  r?|    ^^^'     ^^^^^    ^^    groupe 

^  En    1888  ou   1889.     Brugsch  ne  m'a  jamais  répondu  à  cette  partie  de 
ma  lettre. 
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en  question  —  à  part  un  seul  exemple  —  ne  se  rencontre 
nulle  part  ailleurs  dans  les  textes  publiés  d'après  le  temple 
d'Apet  chez  de  Rochemonteix,  on  n'en  reconnaîtrait  guère  l'exi- 
stence, si  Ton  n'avait  pas  l'occasion  de  consulter  mon  édition 
—  négligée  superbement  par  M.  Maspero  et  élèves  —  des  textes 
du  temple  de  Deir-el-Médimh  ^ 

P.  247,  1.   16,  Ij,    faute    grossière,    où   le  dernier 

signe   doit  être  \  . 

0=^  <3>   faute    pour    em   liât  <z>  »à    la  tête 
d'eux». 

P.   254,   »le  signe  symbolique  Seh  J^Jj  [j»  se  voit  mentionné, 

bien  que  nous  n'en  connaissions  aucun  exemple. 

P.   260.     »Je  te  donne  les  pays  étrangers  et  la  terre  sainte 

^^^^^  ^^      I  I  r     ^^^^^    dernière    expression    est    fautive    pour 


»avec   leurs  produits»,  comme  il  faut  lire  ici. 

J\  AA/W/NA 

P.  262,  Isis   est  ^^  o,  faute  pour  C^E)  »  maîtresse  du  par- 

fum  (7/7//». 

J> — ^  c^ 
P.  263,  Buto  est  dite   »nourrir  Horus  sur  »n  ^  y,  mais  il 

^ — ^  ^ 
faut  lire    „  >jj   X  ^^^^     »ses  hnges»,  d'accord  avec  Piehl,  Seconde 

Série  PL  II,  l.  7. 

P.  263,  1.  13.   Quel  est  le  dieu,  jusqu'ici  inconnu,  ^^  n      V! 

P.   266,  l.  5.     La  qualification  d'Ammon  que  voici:     |  j  ^ 


'IT® 


+  un    signe    bizarre   —   est  donnée  comme  supérieure  à 


^  Piehl,  Inscriptions  Hiêroglyphiquts,  Prcm.  Série,  Vol.  I,  PI.  CLX, 
1.  8,  CLXVII,  1.  8,  CLXXI,  1.  9  etc.  Je  rectifie  expressément  la  traduction 
inexacte  de  mon  commentaire  (//.  Vol.  II).  A  propos  de  ma  Première  Série, 
je  noterai  en  passant  que  M.  Maspero  et  ses  élèves  ont  systématiquement 
ignoré  cet  ouvrage  qu'il  leur  aurait  été  sans  doute  fort  utile  de  consulter  [voir 
p.  ex.  SjOberg  dans  Sphinx  I,  p.  18  —  27].  La*  seule  mention  que  M.  Maspero 
en  a  faite  [Histoire  de  l* Orient  classique  \,  p.  467]  a  visiblement  été  em- 
pruntée à  l'ouvrage  magistrale  d'ED.  Meyer.  Pour  les  stèles  de  la  XII**  dy- 
nastie, traitées  dans  mon  dit  ouvrage,  l'académicien  en  question  aurait  sans 
doute  pu  en  tirer  de  bonnes  choses  "à  son  profit*. 
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la    lecture    de    Lepsius    du    même    passage:    mter  ùa     B*    4^    y. 

Mais  Lepsius  a  fort  bien  lu  ici,  à  la  différence  de  son  quasi- 
correcteur,  le  sieur  Chass. 

P.   266,   1.   8,  ^^^  cb=    \  ^  (ifvj  ethnique   impossible,    qui 

doit    se   lire  plutôt  ^^^ ''^''J^   ^  M^^,  d'accord  avec  beaucoup 

de  textes. 

r.  267,   1.  7     S^,   faute  pour        ^  _.  Nous  sommes  heu- 

reux  de  pouvoir  prouver  que  cette  bêtise  n'a  jamais  pu  être 
commise  par  de  Rochemonteix,  mais  qu'elle  a  pour  auteur  seul  et 
responsable  Mons.  Chass.    A  la  page  284,  1.  10,  nous  rencontrons 

la    forme  correcte       ^      ,  qui  est  mentionnée  dans  le  texte  ex- 


plicatif dont   DE  R.  a  accompagné    ce    passage    de    texte:    (»Le 
taureau  de)  Madit». 

P.  270    ^v     ,  nom  d'étoffe  incorrect  qui  doit  se  lire  ,^  ^. 
P.  270  <zr>  faute  pour  <~>. 


(5     lî^ùt,  ^    -^^^ 

P.  279,  1.   19,  ^  ^^  '^-^ ,  erreur  grossière  pour  ^  ^ 

Kr^  ,  qualification  fréquente  du  diable  égyptien. 

P.   281,  1.   17,  y  pva    ^couronne»,    faute    pour    ***=^  X  O^ 

que  donne  correctement  Lepsius  pour  ce  passage.  En  pour- 
suivant la  collation  de  ce  point  du  »Temple  d'Apet»  avec  la  pu- 
blication correspondante  [de  plus  de  40  ans  antérieure]  de  Lep- 
sius, on  constate  dans  le  premier  la  présence  de  presqu'une 
douzaine  d'erreurs  plus  ou  moins  grossières  qu'une  stricte  obser- 
vation   des    lectures    de    Lepsius  aurait  dû  prévenir.     Parmi  ces 

erreurs,    je    compte    notamment    la    forme  ^         pour    la   notion 


X7^ 
»ciel»    que    Lepsius   avait  lue,  à  juste  titre,    .     Il  est  connu 


que  Maspero  &  C°  nient  l'existence  de  ce  dernier  groupe,  que 
nous  avons,  il  y  a  longtemps,  relevé  [Voir,  en  dernier  lieu, 
Proceedings  XX,  p.  201]. 

P.  283,  1.  7:   W»    faute   pour  ^  ^  ^  W-     Cfr  p. 
247,  1.   15. 
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p.  283,  1.  ult.,  Isis  est  appelée  ^  q  M  ^D  »Ia  régente  de 
tr/es*.     Qu'est    trfes*^  —  Rien    du    tout.     Il    faut  le  corriger  et 

lire  Q  J  fe^»  d'accord  avec  p.   262  1.   18. 

4    ^^^ 
P.  284,  1.   13,   »Osiris  c^>  -^  »    faute   pour  »Osiris 


P.  285.   1.  2,   Z=D|^®J^i^^m,    erreur 

pour  i^ZH  ^^v        \  pli  y  etc.     Voir  ci-devant,  p.  235.     Notre 

passage    semble    montrer    qu'Amon    est   à    la    fois   identique   au 
serpent  Qem-at-f  et  père  du  serpent  Anta, 

P.  286,  1.   18,    la    déesse   Moût  est  ^^\)çy         ^»   <aute 

pour  hertep't  2  em-hat, 

P.   287,   1.   I,   ^tfff  O^  faute  pour  ^  ^- 

p.  289,  1.   2,   Thoth   est  appelé  "^        T"    ^  .    ^   lA  I 

^    ^  ,    ce    qui    doit    sans    doute    se  corriger  et  se   lire 


ainsi:  fia  âa  ^^37  «   ^  Y    ^  .     '^  y\   I   4M5  [Bru(;sch. 

Mythologie,  page  49].  Ce  passage  est  une  preuve  décisive  de 
la  »balourdise»  inouie  avec  laquelle  Mons.  Chass.  a  préparé 
pour  la  publication  l'ouvrage  d'un  savant  décédé. 

P.  302,  1.  17,  le  verbe  S> — ^  ^choisir,  élire»  a  la  forme 
incorrecte  i'^ — h.     De  même,  p.  262  (à  la  fin). 

P-  303,  1.   15,  î^  \  faute  pour  ^  ^J* 

P.  310,  l.  7,    A    »dans»,  faute   pour    |  . 

O    €•  ® 

P.   '114,   !•  6,  »en    face   de»,   faute   pour  k^^     htr. 

P.  316,  1.    18,  XÇ^  '^""^  ï^^^^,  faute  pour  -C-^  ^^^^^ . 

Voilà  plus  de  50  fautes  portant  atteinte  aux  règles  du 
Dictionnaire.  Cette  cinquantaine  pourrait  se  quintupler  sans 
aucune  difficulté,  si  nous  pouvions  disposer  indéfiniment  de  types 
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hiéroglyphiques  pour  Timpression  de  Sphinx,  Mais  chaque  égyp- 
tologue  sérieux  qui  se  sera  donné  la  peine  de  parcourir  atten- 
tivement notre  liste  de  corrigenda,  nous  accordera  sans  doute 
que  le  système  mis  à  contribution  par  l'association  Maspero- 
Chass.  pour  la  publication  d'ouvrages  de  savants  decédés  n'est 
pas  admissible.  D'ailleurs,  »ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et 
des  oreilles  pour  entendre  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fasse  la 
leçon». 


Reprenons  maintenant  le  fil  de  notre  compte  rendu  du 
sommaire  des  Oeuvres  Diverses  de  de  Rochemonteix.  Nous  y 
rencontrons  7°  Quelques  contes  nubiens,  long  mémoire  de  plus 
de  100  pages  d'impression,  renfermant  les  textes  nubiens  avec 
traduction  française  de  12  »contes»  que  de  Rochemonteix  avait 
recueillis  »parmi  les  populations  à  qui  on  donne»  souvent  »le 
nom  de  Barbarins^,  Finalement,  il  y  a  8^  Contes  du  Sous  et  des 
oasis  de  la  Tafilelt  (Maroc),  mémoire  très  curieux  qui  contient, 
entre  autres,  la  version  berbère  des  dits  contes. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  les  mémoires  7  et  8,  sans 
précisément  concerner  l'égyptologie,  sont  d'un  fort  grand  intérêt 
pour  la  science  des  folkloristes  qui  y  puiseront  des  documents 
d'une  valeur  considérable.  Cette  partie  est,  de  tout  l'ouvrage 
de  M.  de  Rochemonteix,  peut-être  celle  qui  sera  trouvée  la  plus 
définitive,  la  plus  durable. 

Les  T>  Oeuvres  diverses^  sont  précédées  d'une  introduction 
due  à  la  plume  finement  taillée  de  M.  Maspero.  La  notice  bio- 
graphique qui  y  a  été  consacrée  à  de  Rochemonteix,  nous  a 
beaucoup  plu,  surtout  comme  elle  représente  le  défunt  sous  un 
jour  beaucoup  plus  favorable  que  celui  dans  lequel  nous  avions, 
nous-même,  vu  cet  égyptologue.  Par  rapport  aux  morts,  il  m'a 
toujours  paru  agréable  de  voir  les  impressions  moins  bonnes 
qu'on  garde  de  tel  d'entre  eux  se  modifier  en  sa  faveur.  Mais 
si  nous  acceptons  avec  plaisir  l'appréciation  élogieuse  que  fait 
M.  Maspero  du  caractère  de  son  ancien  ami  et  élève,  nous 
croyons  devoir  protester  contre  l'injustice  qui  a  été  commise 
par  le  même  savant  vis-à-vis  d'un  autre  égyptologue  également 
décédé.  C'est  contre  Ernst  von  Bergmann,  »qui»  (comme  le  dit 
nonchalemment  l'honorable  académicien)  »  copiait  un  texte  ou 
deux»  à  Edfou.  Cette  façon  de  traiter  un  des  plus  éminents 
connaisseurs  et  éditeurs  de  textes  des  basses  époques,  savant  qui 
par  ses  découvertes  et  observations  a  facilité  à  tout^le  monde 
—  à  de  Rochemonteix  comme  à  d'autres  —  l'entente  de  la 
langue  écrite  de  cette  période  (cfr  p.  ex.  le  supplément  du  Dic- 
tionnaire Hiéroglyphique  de  Brugsch,  où  bien  des  mots  nouveaux 
ou  peu  connus  avaient  été  expressément  interprétés  à  l'aide  des 
Hieroglyphische  Inschriften  de  von  Bergmann),  mérite  d'être  dé- 
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signée  comme  dépourvue  de  tact  et  de  sens  commun.  En  effet, 
M.  Maspero  que  sait-il  des  textes  d'Edfou  publiés  par  le  célèbre 
égyptologue  autrichien?  Ou  n'est-ce  pas  le  même  conteur  d'hi- 
stoires fantaisistes  qui,  contrairement  à  la  vérité,  nous  a  attribué 
à  nous-même  le  mérite  douteux  d'avoir  ^effleuré  au  plus  quel- 
ques *  parois»  à  Edfou! 

Si  donc  la  manière  dont  les  Oeuvres  diverses  de  de  Roche- 
M(3NTEix  ont  été  préparées  pour  l'impression  mérite  un  blâme 
sérieux,  à  cause  de  la  nonchalance  et  de  l'ignorance  dont  M.  M. 
Maspero  et  Chassinat,  l'un  comme  ^directeur»,  l'autre  comme 
exécuteur,  ont  fait  preuve  dans  la  rédaction  du  grand  mémoire 
»Le  Temple  d'Apet»  y  contenu,  on  ne  peut  par  contre  que  re- 
mercier M.  E.  Leroux,  qui  a  supporté  les  frais  onéreux  de  cette 
publication  de  luxe.  Il  faut  espérer  que,  une  autre  fois,  le  sort 
épargne  à  M.  Leroux  la  mésaventure  de  tomber  sur  un  aide 
aussi  incapable  que  le  prétendu  égyptologue  Chassinat. 

Karl  PiehL 


*  Sous  la  plume  de  cette  personne  'quelques",  comme  coefficient  des 
actifs  des  non-partisans  d'elle,  équivaut  à  '40  ou  50.  Aussi  l'impartialité  du 
dit  savant  deviendrat-elle  bientôt  légendaire. 


Mélanges'. 


Un  plan  égyptien  d*une  tombe  royale  [Extr.  de  la  Rev.  Arch. 
1898]  nous  fournit  Toccasion  de  faire  la  connaissance  d'un 
Ostracon  Egyptien  qui  traite  un  thème  analogue  à  celui  du  Pa- 
pyrus de  Turin  que  Lepsius  a  désigné  du  nom  de  »Grundplan 
des  Grabes  Kônig  Ramses  IV».  I/auteur  de  ce  mémoire,  M. 
Georges  Daressy,  arrive  à  la  conclusion  que  le  plan  de  TOstra- 
con  a  rapport  à  la  tombe  de  Ramsès  Râ-cheper  Maàt. 

Nous  devons  également  à  M.  G.  Daressy  »Le  Mastaba  de 
Mera»,  mémoire  de  54  pages  in-4°  avec  une  planche  [Extrait 
des  Mémoires  de  V Institut  Egyptien,  1898].  Il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  du  soin  qu'il  a  apporté  à  cet  important  ouvrage,  lequel, 
pour  devenir  parfaitement  réussi,  aurait  dû  être  autographié,  les 
types  de  Berlin  ne  contenant  pas  certaines  formes  caractéristiques 
de  l'ancien  empire  qu'il  aurait  fallu  mettre  à  contribution  dans 
un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  corriger,  à  la  faveur  de 
l'ouvrage  de  M,  Daressy,  une  erreur  que  nous  avions  involon- 
tairement commise  \Sphinx  I,  p.  50,  n.  i].  C'est  que  l'ancien 
propriétaire  de  notre  mastaba  s'appelle  tant  Meru  que  Mereruka^ 
et  que,  par  conséquent,  M.  Steindorff  [Zeitschrift  XXXIII,  p.  70] 
a  fort  bien  lu  le  nom  en  question. 

M.  Boris  Turajeff  vient  de  faire  paraître  sur  le  dieu 
Thoth  un  gros  volume,  dont  le  seul  inconvénient  est  celui 
d'avoir  été  écrit  en  russe,  langue  inaccessible  à  nos  collabora- 
teurs et  à  nous-même.  L'ouvrage  est  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  planches  et  dessins,  dont  plusieurs  représentent  des 
documents  d'un  intérêt  considérable. 

Bericht  iiber  die  Arbeit  an  der  Herausgabe  eines  àgyptischen 
Worterbuchs  im  Geschàftsjahre  i8çy — ç8  [A.  d.  Nachrichten  der 
K.  Gesellsch.  der   Wissensch.  zu  Gôttingen]   par  M.  R.  Pietsch- 


'  Suite  de  Sphinx  II,  p.   187. 
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MANN,  nous  donne  des  nouvelles  relatives  aux  progrès  du  gran< 
ouvrage  lexicographique 'préparé  sur  l'initiative  des  Berlinois.  I 
en  résulte  que,  en  dehors  de  la  commission,  un  grand  nombri 
d'égyptologues  se  sont  enrôlés  parmi  les  collaborateurs  de  per 
manence  de  cette  entreprise.  M.  Pletschmann  énumère  en  cett< 
circonstance  les  noms  von  Bissing,  Dyroff,  Lange,  Schack,  Scha? 
fer,  Sethe,  Sjôberg,  Spiegelberg  etc.  Le  nombre  des  fiches  s'éle 
vait,  au  commencement  d'Avril  1898,  à  plus  de   15,000. 

Le  travail  est  donc  en  bonne  voie,  et  nous  souhaitoni 
sincèrement  que  la  suite  --  et  surtout  la  fin  -—  en  marcheni 
aussi    vite    que    le  semble  avoir  fait  jusqu'ici  le  commencement, 

Om  lo-mythen,  »Sur  le  mythe  d'Io»  [Extrait  du  tome  pu- 
blié par  l'univ.  de  Christiania  à  l'occasion  du  Jubilé  de  S.  AL 
le  Roi  Oscar  II,  en  1897]  mémoire  dû  à  notre  honorable  col- 
lègue M.  J.  LiEBLEiN.  Dans  un  exposé  très  intéressant,  l'auteur 
donne  des  preuves  nouvelles  à  l'appui  de  la  thèse,  soutenue 
depuis  longtemps  par  lui,  suivant  laquelle  la  Grèce  et  l'Egypte 
ont  été  en  rapports  intimes  déjà  avant  l'époque  du  règne  du 
pharaon  Minepthah,  Sur  certains  points  de  détail,  il  m'est  im- 
possible de  tomber  d'accord  avec  notre  savant  confrère.  A  cet 
égard,  p.  ex.  l'identification  du  nom  grec  lo  avec  l'égyptien 
àua  »  vache»  me  paraît  inadmissible.  Mais  cela  n'empêche  pas 
(jue  je  regarde  les  résultats  généraux  qui  se  dégagent  de  l'étude 
de  M.  Lieblein  comme  très  vraisemblables.  Le  sujet  est  d'ail- 
leurs de  ceux  qui  ne  laissent  pas  de  vous  attirer  par  le  charme 
irrésistible  qu'excerce  sur  les  esprits  chercheurs  le  rapprochement 
historique  de  deux  civilisations  aussi  développées  que  celles  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce  primitive. 

Vom  Konig  Bokchoris.  Nach  einem  deniotischen  Papyrus  dcr 
Sammlung  Erzherzog  Rainer  [Sonderabdruck  aus  den  »Festgaben 
fur  Budinger»]  mémoire  dont  l'auteur  est  notre  collègue  M.  J. 
Krall  de  Vienne.  C'est  le  fragment  d'une  espèce  de  conte  en 
démotique  qui  a  fourni  à  M.  Krall  le  sujet  de  cette  communica- 
tion éminemment  intéressante.  Le  document  en  question  paraît 
contenir  une  prophétie  énoncée  par  un  agneau,  ce  qui  nous  porte 
de  suite  à  penser  à  la  légende  racontée  par  Manéthon  concernant 
un  agneau  qui  parlait.  Même  le  chiffre  qui  accompagne  cette 
dernière  relation  semble  s'être  gardé  dans  notre  conte  démotique. 
M.  K.  a  sans  doute  parfaitement  raison  en  concluant:  »So  un- 
scheinbar  unser  Papyrus  auch  ist,  so  gewâhrt  er  die  Môglich- 
keit,  manche  fUr  die  Manetho-Kritik  nicht  unwichtige,  hart  um- 
strittene  Frage  ihrer  Lôsung  zuzufuhren». 

La  stèle  d'Israël  et  sa  valeur  historique  [Extrait  du  Muséon 
1898]  par  M.  A.  Wiedemann,   étude  critique  un  peu  longue  par 


ne 
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rapport  au  résultat  qui  s*en  dégage.  Le  commentaire  philo- 
logique relatif  aux  lignes  finales  du  texte  égyptien  ne  renferme 
rien    de   bien  nouveau  et  laisse  d*ailleurs  quelque  peu  à  désirer, 

quant   à   l'exactitude    des    faits  énumérés.     Ainsi,   p.  ex.     J\ 

signifie  guère  originairement  »  apporter»,  mais  plutôt  >  soulever» 
tollere,  comme  l'a  fait  remarquer  notre  maître  à  tous,  Sir  P.  Lé 

Page    Renouf.     De  même,     ^    ^^  n'est  pas  à  rendre    »pris», 

mais  plutôt  »dénudés»,   ^dépouillés»,  à  l'instar  du  copte  £ihu|. 

Lorsque  M.  VViedemann  (p.  2)  se  représente  '  comme  une 
victime  de  son  devoir  de  critique  historique  en  présence  d'un 
tas  d'ignorants,  il  exagère  singulièrement  en  sa  faveur.  Un 
savant  pour  lequel  les  scarabées  représentent  des  documents 
historiques  de  la  dernière  importance  —  à  tel  point  qu'il  se 
croit  tenu  à  en  énumérer  le  chiffre  connu  pour  chaque  nom  de 
pharaon  (selon  lui  =  chaque  règne  pharaonique)  —  celui-là 
comprend  trop  peu  la  tâche  du  vrai  historien  pour  se  permettre, 
avec  quelque  semblant  de  raison,  de  l'enseigner  à  autrui. 

Une  boîte  de  style  mycénien  trouvée  en  Egypte  [Extr.  de  la 
Rev.  Arch.  1898]  mémoire  éminemment  intéressant,  sorti  de  la 
l)lume  de  notre  honorable  collaborateur  M.  Ed.  Naville.  Le 
monument  qui  est  le  prétexte  réel  de  cet  article,  c'est  une 
boîte  en  bois  conservée  dans  la  collection  du  Rév.  Mac  Gregor, 
un  vrai  petit  bijou  d'art  primitif.  Nous  constatons  avec  plaisir 
que  M.  Naville  combat,  entre  autres,  la  théorie  saugrenue  selon 
laquelle  le  pays  des  Kefti  serait  la  Cilicie  [Voir  mon  article 
dans  le  Muséon,  Vol.  XII,  p.  456].  Pour  finir,  nous  citerons  la 
conclusion  à  laquelle  aboutit  l'étude  de  M.  Naville:  »En  résumé, 
il  me  semble,  que,  soit  la  provenance  des  monuments  mycéniens 
d'Egypte,  soit  les  animaux  qui  y  sont  représentés,  tout  cela  nous 
conduit  à  la  conclusion  que  le  mycénien  égyptien  n'est  pas  un 
art  autochtone,  mais  qu'il  faut  y  voir  une  importation  venue 
d'Asie,  et  probablement  de  Syrie». 

Comme  une  espèce  d'appendice  au  »Temple  d'Apet»  que 
nous  avons  examiné  ci-dessus  (p.  234 — 8),  M.  Aug.  Baillet  a 
publié  dans  le  Recueil  [XX,  p.  100 — m]  quelques  observations, 
ainsi    que    plusieurs    indices    vocabulorum,    ces    derniers   donnant 

^  Voici  ses  paroles  en  question:  "A  plusieurs  reprises,  des  voix  se 
sont  élevées  depuis  bientôt  vingt  ans,  pour  demander  une  même  critique 
consciencieuse  des  documents  historiques  découverts  en  Egypte  (Voy.  p.  ex. 
Wiedemann,  Gesch.  Aeg.  1880  p.  1  sqq.  et  Aeg.  Gesch.  Gotha  1884  P*  7^ 
qq.).     Malheureusement,  ces  efforts  sont  demeurés  généralement  infructueux." 

Sphinx  II,  4,  17 
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particulièrement  prise  à  la  critique.  Sous  ce  rapport,  des  noms 
divins  comme  Amon-Ra-Ga-Mutf  [pour  Amon-ra-ka-mutfJ, 
A-mati,  Ga-mut-f  [pour  Ka-mut-f],  Ga-uab-m-sXt-f  [faute 
pour  Nega-  etc.],  Si*sra,  Htm-Qrh  [à  lire  comme  deux  noms 
indépendants]  —  tous  ses  noms  mentionnés  à  la  page  107  — 
sont  absolument   impossibles   et  inadmissibles.     De  même,   nous 

déclinons  d'accepter  des  noms  géographiques  comme  Ul  ^  [p. 
iio],  c^  ^  [ib.],  ^ç^  [ib.],   -^  [ib.],  etc.  etc. 

Una  formula  magica  bizantina  [Extr.  de  >Bessarione»  1897], 
mémoire  dû  à  M.  Umberto  Benigni,  n'appartient  pas,  à  propre- 
ment parler,  au  domaine  de  l'égyptologie.  Mais  la  matière  qui 
y  a  été  traitée  offre  tant  d'analogies  avec  la  littérature  magique 
'  des  égyptiens,  qu'il  nous  est  impossible  —  après  l'avoir  lu,  nous- 
même  —  de  ne  pas  le  recommander  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. Par  la  méthode  qu'il  a  ici  employée,  M.  Benigni  mérite 
de  servir  de  guide  à  plus  d'un  égyptologue  s'aventurant  sur  le 
terrain  difficile  de  la  magie  la  plus  ancienne  du  monde. 

Karl  PiehL 


Ja^ 


Sir  Peter  Le  Page  Renouf. 

Par  Karl  Piehl. 


Peter  Le  Page  Renouf  naquit  à  l'île  de  Guernesey,  le  23 
Août  1823.  Après  avoir  poursuivi  honorablement  ses  études  au 
collège  Elisabeth  de  son  pays  natal,  le  jeune  Renouf  partit,  à 
VêigQ  de  18  ans,  pour  l'université  d'Oxford,  oti,  bientôt,  le  brave 
normand  savait  se  concilier  la  sympathie  de  ses  maîtres  et  l'ad- 
miration de  ses  camarades.  De  bonne  heure,  les  questions 
d'ordre  religieux  —  ou  peut-être  plutôt  la  question  religieuse  — 
accaparèrent  son  esprit,  à  plus  forte  raison  que,  à  cette  époque- 
là,  l'association  des  étudiants  d'Oxford  était  en  butte  à  des  dissen- 
tions religieuses  de  la  nature  la  plus  sérieuse.  »La  suite  des 
querelles  auxquelles  je  fus  mêlé  moi-même»  (comme  il  a  raconté 
plus  tard  à  un  ami)  »me  montrait  nettement  quelle  était  véri- 
tablement ma  position  théologique,  et  il  ne  m'était  plus  possible 
de  souscrire  aux  trente-neuf  articles».  Ces  articles  compren- 
nent la  confession  de  foi  de  l'église  anglicane;  à  cette  époque, 
chaque   étudiant  aspirant  à  obtenir  à  Oxford  le  degré  de  M,  A, 

—  dignité  comparable  à  peu  près  à  celle  de  Docteur  en  philo- 
sophie des  universités  d'Allemagne  —  devait  nécessairement  em- 
brasser cette  foi  ^  Plutôt  que  d'agir  contre  sa  conscience  et 
contre  sa  conviction  comme  savant,  Renouf  abandonna  le  projet 
de  passer  M.  A.,  et,  pour  affirmer  encore  plus  nettement  sa  con- 
viction,   il    se    convertit,   de   protestant  qu'il  était,  en  catholique. 

Après  des  années  d'études  et  de  luttes,  nous  le  voyons, 
en  1855,  entrer  comme  professeur  à  l'université  catholique  de 
Dublin,  institution  toute  fraîche  créée.  Ici,  il  enseigne  d'abord 
l'histoire  ancienne,  puis  les  langues  orientales.  Parmi  celles-ci, 
il  choisit  d'abord  et  surtout  les  langues  sémitiques  et  le  sanscrit 

—  deux  branches  de  philologie  qui,  plus  tard,  lui  serviront  beau- 
coup, quand  il  a  abordé  l'étude  de  Pégyptien.     L'expérience  de 

*  Voir  Georg  Ebers,  Sir  Ptter  Lt  Pagt  Renouf  [Sonderabdruck  aus 
"Deutsche  Revue*  Mârz  1898],  pages  a,  3.  Nous  avons  emprunté  à  ce  mé- 
moire fort  intéressant  plusieurs  éclaircissements  d'ordre  purement  biographique. 
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la  méthode  appliquée  sur  le  domaine  du  sémitisme  et  de  l'indo- 
germanisme  a  ouvert  à  Le  Page  Renouf  l'accès  de  bien  des  my- 
stères relatifs  à  la  langue  égyptienne,  dont  la  grammaire  a  été 
enrichie  par  lui  d'un  grand  nombre  d'observations  de  très  haute 
valeur. 

De  l'époque  de  son  séjour  à  Dublin  date  toute  une  série 
de  mémoires  d'ordre  scientifique,  dont  celui  qui  peut-être  le 
plus  particulièrement  met  en  évidence  les  aptitudes  de  Renouf 
comme  orientaliste,  c'est  ouvrage  oîi  il  montre  que  la  traduction 
arabe  des  évangiles  repose  —  non  pas  sur  la  version  grecque, 
mais  —  sur  la  Vulgata  latine.  Pendant  cette  période  de  sa  vie, 
il  contribua  activement  à  plusieurs  revues  anglaises  comme  »At- 
lantis»,  »Home  and  Foreign  Revue»  et  d'autres  encore.  Beau- 
coup de  ces  articles  traitèrent  de  différents  points  de  la  théo- 
logie chrétienne  et  sont  dits  avoir  été  fort  appréciés  par  les 
compétents. 

En  1864,  Renouf  quitta  Dublin  pour  Londres,  oîi  il  s'in- 
stalla définitivement.  A  partir  de  cette  époque  commence  pour 
lui  une  vie  de  voyageur  qui  l'interdit  pour  longtemps  d'entre- 
prendre des  ouvrages  de  longue  haleine.  Le  gouvernement 
l'ayant  nommé  inspecteur  supérieur  des  écoles  au  sud  du  fleuve 
Humbert,  Renouf  avait  à  parcourir  sans  cesse  cette  partie  de 
son  pays,  pendant  des  visites  dans  les  écoles  gouvernementales. 
Mais  malgré  cette  vie  errante,  il  trouva  le  temps  d'écrire  une 
masse  de  mémoires  scientifiques  doût  plus  d'un  a  fait  époque 
dans  l'histoire  de  notre  science. 

En  1885,  Renouf  succéda  à  Samuel  Birch  en  guise  de 
»keeper»,  c'est-à-dire  Directeur^  des  collections  égyptiennes  et 
assyriennes  du  British  Muséum,  poste  qu'il  occupait  jusqu'à  l'fige 
de  70  ans.  Dans  les  fonctions  de  chef  des  dites  collections, 
Renouf  a  fait  exécuter  plusieurs  travaux  éminemment  importants 
au  profit  de  notre  science,  parmi  lesquels  nous  comptons  spé- 
cialement la  publication  du  Papyrus  Ani. 

De  Birch  il  a  aussi  hérité  le  poste  de  président  de  la  So- 
ciété d'Archéologie  Biblique  de  Londres,  société  qui  lui  doit  tant 
de  brillantes  communications,  et  dans  les  Acta  de  laquelle  les 
meilleurs  mémoires  égyptologiques  incontestablement  sont  ceux 
de  Le  Page  Renouf.  Qui  parmi  les  égyptologues  ne  connaît 
pas  son  admirable  traduction  du  Livre  des  Morts  parue  dans 
les  Proceedings  de  notre  société,  ouvrage  qui  malheureusement 
a  été  interrompu  par  suite  de  la  mort  survenue  de  son  auteur! 
A  tous  ceux  qui  connaissaient  personnellement  Renouf,  sa  mort 
à  l'âge  de  74  ans  a  dû  paraître  prématurée,  à  tel  point  l'esprit  du 
défunt  était  vert  et  juvénile,  capable  d'approfondir  les  questions 
les  plus  ardues  —  à  un  âge  oîi  la  plupart  d'entre  nous. sentent 
l'énergie  et  la  vigueur  de  l'âme  s'éteindre. 
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Aussi  le  deuil  profond  dont  ont  été  frappées  sa  femme  et 
sa  fille  par  la  mort  du  mari  et  du  père  si  tendrement  aimé, 
est-il  vivement  partagé  par  bien  des  savants  qui  sentent  —  hélas  — 
trop  cruellement  combien  la  science  a  perdu  par  le  décès  d'un 
tel  »Altmeister»  que  fut  Sir  P.  Le  Page  Renouf.  Personnelle- 
ment, nous  avons  peu  de  confiance  dans  l'avenir  de  l'égyptologie 
après  cette  perte  et  celle  de  Brugsch  d'il  y  a  4  ans.  A  tel 
point  le  coup  nous  a  paru  fatal. 


L'égyptologie  est  devenue  de  bonne  heure  le  sujet  d'étude 
préféré  de  Le  Page  Renouf.  Ses  premières  publications  sur  le 
domaine  de  notre  science  datent  de  l'époque  1859  —  62.  Parmi 
ces  ouvrages,  qui  surtout  traitent  de  la  grammaire  ou  du  sylla- 
baire égyptiens,  la  plupart  —  excepté  la  »Note  on  some  négative 
particles»  —  ayant  paru  dans  des  Revues  anglaises,  sont  ac- 
tuellement presque  introuvables  à  l'égyptologue.  Peu  de  temps 
après,  Brugsch  ayant  fondé  la  Zeitschrift,  nous  voyons  Le  Page 
Renouf  y  faire  insérer  ses  »Miscellanea»,  qui,  a  juste  titre,  ont 
été  célébrés  comme  des  spécimens  d'une  méthode  et  d'une  pé- 
nétration hors  ligne.  Un  grand  nombre  d'autres  articles  insérés 
par  Renouf  dans  le  même  périodique,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lons   notamment    »The    négative    particle    ^\  »,    »Reply  to  M. 


Golenischeff»  (1877),  »Enigmatical  Writing»  (ibid.),  etc.  etc. 
témoignent  de  la  supériorité  de  sa  science,  de  même  que  la 
longue  série  de  mémoires  philologiques  qu'il  a  publiés  dans  les 
Transactions  et  Froceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique. 

Les  principaux  travau?^  égyptologiques  de  Le  Page  Renouf 
sont,  en  dehors  de  sa  traduction  annotée  du  Todtenbuch ,  laquelle 
par  suite  de  sa  mort  restera  toujours  inachevée,  ses  Lectures  on 
the  Religion  of  ancient  Egypt  [4*^  édition,  Londres  1897]  ouvrage 
faisant  époque  dans  l'histoire  de  notre  science,  et  le  meilleur 
traité  de  mythologie  égyptienne  qui  jusqu'ici  ait  paru,  ainsi  que 
son  Rgyptian  Grammar  [3®  édition  1893]  auquel  les  grammaires 
])lus  récentes  ont  emprunté  non  seulement  des  faits  plus  ou 
moins  importants,  mais  aussi  la  méthode. 

Malheureusement,  le  grand  savant,  malgré  la  dareté  de  son 
style,  n'a  pas  toujours  été  compris  au  juste,  ce  qui  lui  a  valu 
quelquefois  des  critiques  imméritées  de  la  part  de  ses  préten- 
dus adversaires.  Ainsi  tout  dernièrement,  un  auteur  de  la  Zeit- 
schrift  [XXXV,  p.  166]  énonce  la  thèse  un  peu  inattendue  que, 
dans  la  »Religion  of  Ancient  Egypt»  Renouf  »einen  ursprUng- 
lichen  Monotheismus  der  Âgypter  verfocht,  eine  Anschauung,  die 
uns  heute  befremdet»,  tandis  que,  plus  d'une  fois,  Renouf  a  fait 
remarquer    à    ses   lecteurs:    »I   hâve  not  anywhere  put  forth  the 
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opinion  that  the  Egyptians  commencée!  with  monotheism»  [Hib- 
bert  Lectures  1897,  p.  XV]  c'est-à-dire  quil  a  soutenu  le  diamé- 
tralement opposé  de  ce  que  lui  attribue  le  dit  auteur. 

Par  rapport  à  la  mythologie  comme  à  la  langue  égyp- 
tiennes, nous  partageons  en  général  les  vues  du  grand  égypto- 
logue  décédé.  Ainsi  p.  ex.  quand  il  s'exprime  de  la  sorte: 
»From  the  time  of  Champollion,  the  Egyptian  language  and 
literature  hâve  been  almost  exdusively  illustrated  from  Semitir, 
not  to  say  purely  Hebrew,  sources.  This  is  a  fat^l  mistake, 
though  perhaps  inévitable  at  first.  I  hâve  for  years  been  huni- 
bly  endeavouring  to  bring  the  Science  of  Language  to  bear  upon 
Egyptian  philology»,  —  nous  souscrivons  de  grand  coeur  aux 
idées  qui  forment  le  fondement  de  ce  raisonnement.  Selon  nous, 
l'égyptien  n'est  nullement  une  langue  sémitique,  quels  que  soient 
les  efforts  que,  en  certains  centres,  on  tente  pour  le  faire  classer 
dans  cette  branche  de  langues. 

L'esprit  indépendant,  sagace,  original  qui  distingue  Le 
Page  Renouf  lui  a  donné  une  physionomie  toute  particulière 
dans  notre  temps  oîi,  si  souvent,  la  science  ne  consiste  qu'à 
répéter  —  voire  même  plagier  —  ce  (lue  d'autres  ont  fait  au- 
paravant. 

Par  la  communauté  de  vues  qui  nous  a  rapproché  de  lui, 
et  par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  nous,  Sir  Peter  Le  Page 
Renouf  restera  encore  après  sa  mort  une  sorte  d'associé  hono- 
raire aux  travaux  de  Sphinx,  qui  le  considérera,  après  et  à  côté 
de  Heinrich  Brugsch,  comme  le  meilleur  modèle  d'un  véritable 
critique  d'égyptologie. 


Notices. 

Par   Karl   Pîehl. 

§   19- 
Aux   raisons   que  dernièrement  j'ai  citées  *  en  faveur  de  la 

lecture    nebui  à\\    groupe    composé    M.  1^  et   varr.,  je  suis  en 

mesure  d'ajouter  une  nouvelle  que  je  me  permets  de  signaler  à 
cette  occasion. 

A  Edfou,  un  roi  s'appelle  quelque  part*: 

î'Q'OITQiïîlï^ê  ''  '!"'  ^'«"'«^^ 

»C'est  le  pharaon  X.  qui  est  sur  son  piédestal^,  comme  prince 
dans  l'horizon  des  deux  seigneurs».  Cet  exemple  se  rapproche 
fort  bien  de  celui-ci: 

prince  dans  l'horizon  des  deux  seigneurs». 

Devant  ces  faits,  je  pense  qu'il  est  impossible  de  revocjuer 
en  doute  la  lecture  proposée  et  soutenue  par  nous  pour  »les 
deux    éperviers   sur  des  supports»  ^,  dont  une  variante  fréquente 

est    ^l^:::!. 


/VW>AA 


*  Proctedings  XX,  pages  199,  aoo. 

'  De  Rochehonteix,  Lt  TêtHplt  d'Ed/ou,  p.  384. 

^  Les    éditeurs    d*Ed/ou   ont   ici   commis  une  de  leurs  erreurs  les  plus 

fréquentes.    Au  lieu  du  "support*  strtyi^,  ils  ont  introduit  le  signe  1    |  'palais, 

grande  habitation*. 

*  De  Kochemonteix,  Le  Temple  d'Ed/ou,  page   153. 

^  Le   signe    en  question  n'étant  pas  à  Upsala,  il  a  fallu  lui  trouver  un 
succédané. 
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§  20.     Le  nom  des  Asiatiques. 

Depuis  longtemps,  nous  nourrisson^  des  doutes  sur  la  lecture 
[\m  qui  a  été  attribuée  au  nom  de  peuple  ]  ^\  ^  i.  C'est  que 
les    textes    des    basses    époques    nous    fournissent    des    variantes 

comme  ^  ^  ,  ,  ,'     f^^  ^  iTl  ^^"^  P^"""  ^^  groupe.    On  ne 

peut  guère  nous  objecter  que  ]  Yv\  W^  '  s'écrit  sans  /  final,  à 
la  différence  des  autres  formes.   Car  des  passages  comme  ceux-ci: 

£^  o  O  (F  '''^'^^^     P 

^  ]3ri ^     Ci^:^*,    dont    l'un    signifie:    »Les  Kern  sont 

chargés  des  produits  de  Pounet»;  l'autre:  »Kemtet  te  présente 
les  choses^  de  Pounet»  —  montrent  avec  certitude  que,  à 
l'époque  ptolémaïque,  le  groupe  s'écrit  tantôt  avec  tantôt  sans 
/  final. 

Dans  ces  circonstances,  il  est  indispensable  d'entreprendre 
un  examen  de  tous  les  textes  de  la  belle  époque  hiéroglyphique 
contenant  le  groupe  en  question,  avant  d'être  à  même  de  tran- 
cher cette  difficulté. 

Brugsch  *  a  déjà  distingué  deux  sortes  de  âm.  Mais  il  n'a 
pas  vu  que  l'une  au  moins  doit  nécessairement  se  lire  qem. 
Cette  distinction  de  Brugsch  est  d'ailleurs  possible.  Mais  elle 
ne  nous  paraît  pas  assurée.  En  attendant,  ce  serait  une  tâche 
digne  d'un  jeune  savant  qui  voudrait  faire  un  travail  utile  que 
de    recueiller    tous    les    passages    de    quelque    importance  oh  se 

trouve  l'ethnique  ]  \\    M5^  i  soit  que  celui-là  représente  seulement 

une  nation,  soit  qu'il  faille  y  en  voir  deux. 


*  DOmichen,    Tempel-Iftschr.,  I,  vi,  I.  5. 
^  De  Rochemonteix,  Edfou,  110. 

^  Les  éditeurs  é'Ed/ou  ont  ici  visiblement  sauté  le  mot  yet. 

*  Dit  biblischen  sieben  Jahrt  der  Iluttgersnoth,  p.  49:  "An  den  Rasse- 
namen  âm  ist  zunâchst  dabei  nicht  zu  denken". 
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